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lA JAI.OISIK.

Une propnisioii natinrlle à nous faire

valoir, nous porte trop souvent, mes iil-

les ainu'es, à vouloir transformer nos

défauts, sinon en (pialités, du moins en

/jrrtivt's rvidrnti s d«' «rlli's de ces (pialilis

(pie nous préten«lons posst'der. Entre

tous les exemples tle ee jjeme qui se pr«'-

senteront »» votre souvenir , bornons-

nous pour le moment à eelui cpie nous a

ollert la l'u-ncilc d'inni^intittun \^'i] ; vous

u'aeeeptere/. plus maintenant, uVsl-ce

pas, eonnne/-»rrwir èiidrntt'Awwv cxtjf'me

sensibilité ^ ce tjni n'est au fond (|ne l.i

preuve rviiiente des dt'"St)rdi'es mor.iux

.1) Y. les l».in. 11 .1 llldf la 2'âerle.

(1) Voir l. III tif lu 2. >crlr. p. 2îi.

AiHim (les nrliclcn ronlrnii» »!.i!

m' |kmjI cire rcproiliilt, mn* le < t

furnicl «tcK aiiloiir(>, .«on» princ de pouiautloi en

riinnef.r •II.

Il- Snu! T. .III.- IV. N- 1 —

l>i\xluits ])ar l'cgoîsmc ? Eli l»ien ! mes

I lièirs amies, il eu est de même ilu j>en-

eliant, si prompt»^ d«"{;éuérer eu passion

terril lie, (ju'on désij^ne par le nom de

jaluitsie.

l*ersoime ne saurait s*' ci"oiiv lout-à-

lalt e\(Mnptde jalousie, c'c*sl-â-d ire de c«*

sentiment |NM'Sonuel qui pirnd ombrage

de I.i pri'f«**r»M»ee acx^onlée à tm autre.

Tunide d'abt)rd, le jaloux soulliY sans

.se plaindre; mais |HMt à |m u il arrive à

regarder eonune un \i»l li t«'ndn*sjk\

r.idmiralioii , la p^MisiT luènie dont il

nest pas ruiiicpie objet; quieonque ol>-

lienl la plus petite part tle ivtle ten-

dresM\ lie o't(e admiration qu'il veut

|K)ss*'der ou exeiler s«'ul ; qui«t>nque est

féfTt^ttiU (lu cri'/ r d\KX'up<'r la |>ou.vV de

la pei^ioune aintt'x* , csl ctMwidéu* |>ar \c

jaloux eonnne un tntomi; mais, eu

j\\\!M\ is:.o. I



im'iuc trnips, l.i p«>isoniu^ ainuHMKvivMil

l.i vic'tiiuc de soiijK'ons de tv)iis 1rs i:i-

sl.nils. Le j.\l(ni\ l.i ]nmrsMlt, s;ims se bs-

srr jamais, de srs cioutoi oiUinpcanls ; 11

la fatigue de ses plaintes, i!e ses n pio-

rlies, lie ses Imnieurs, de ses colères, et

plus il se rend détestable, ]dns j;ra:ulit

en lui la prétention ti élre iini<n(ciii(/it

aimé I

Quant à rr'///A'7;// qui e\(^ite sa jalou-

sie, il se croit en droit de lui prêter tous

les défauts, de laeeuser même des vices

les plus odieux. Suivant son caprice,

il le couvre de ridicule, ou bien il en mé-

dit, et, de la médisance, il passe rapide-

ment à la calonuiie. Rien ne lui coûte,

rien ne lui répugne pour f erdre son en-

nemi dans l'esprit delà personne aimée,

]>uis dans Topinion particulière ou pu-

blique de chacun des mend)res de la so-

ciété au sein de laquelle ils vivent tous

les deux.

L'envie, la hideuse et ignoble envie

agiiait-elle autrement? Et cependant, si

nous ne nous vttntons pas posiin'ciuc/it

d'être jaloux , très-volontiers laissons-

nous entrevoir que nous serions disj^osés

à le tlevenir ; c est prourcr que loin d'être

ifiscr:sihl(s, nous sommes doués, au con-

traire, d'une exquise sensibilité!

La jalousie di'ajlfrctio/t acceptée, je ne

vois pas pourqMoi nous nous refuserions

à admettre plus tard celle du pouvoir

qu'assurent aux hommes le savoir, liii-

telligence ; aux femmes, la beauté, l'es-

prit, la grâce, les talents I Je ne vois pas

non plus pourquoi nous hésiterions à

poursuivre de nos sarcasmes , à ruiner

par la médisance et la calomnie la répu-

tation de tous ceux qui obtiennent quel-

ques-ims des succès auxquels nous

crovons avoir seuls des droits.

\Séquité exige que nous admettions

aussi les jalou-ïies de rang, de préroga-

tives, de fortune. L'épouse, la saur,

cioira n'être pas digne de ces titres si

(l!i> ne se n;0!ilre j^a.s jnîouse i!es droits

de son époux, de son iière ; si elle n'em-

]Moie pas tous It^s nujvens pour ('eart(U"

d:- leur eiieniin les rivaux cpii lui font

oinbiage; elle rej;artlera comme uti de-

\()ir de ])erdre ceux-ci au|>rès des person-

nes liant ]il uves, des(jU(^lles dépend Ta-

vanciment (jui Jalt l'espoir de l'époux ou

du frère INh's fdles chéries, la voie où

nous entraînent nos passions est glissan-

te et rapide ! Nous ne leur faisons ])as

\n\e seule concession, sans que cette voie

ne devienne plus rapide et ]dus glissante

encore.... Dieu seid peut nous donner la

force de ne point la suivre jusqu'au bout;

mais ne serait- il pas sage de réunir tous

nos clforts pour nous en détourner dès

l'entrée ?

Connue médecin, j'ai vu, dans ma
longue pratique, de pauvres jeunes gens,

de malheureuses jeunes iilles mourir

victimes de leur jalousie. Le mal moral,

s'il est profond, engendre le mal physi-

que. Comment ce mal moral avait-il

grandi au point de troubler si gravement

les fonctions animales qui entretiennent

le phénomène appelé la vie, que le mal

physique était deveiui sans remède?

II faut vous le dire, vous le répéter, à

vous, mes bien chères amies, qui êtes des-

tinées parles lois divines et huiuaines, à

développer dans l'ànic des enfants au ber-

ceau de bons ou de mauvais geruK^s ; ce

mal moral prend trop souvent sa source

dms la tendresse excessive de la jeune

mère, de la sœur aînée ou mère adoptive

(jui a'inmnt uniqueme /if , éprouve une joie

inexprimable à se voir uniquement aimée

par ce petit être dont toutes les pensées,

toute la tendresse lui appartiennent. Si,

])lus tard, elle devient mère une seconde

fois; si, plus tard, la mère adoptive ac-

corde ses aft'ections ou seulement sa pro-

tection à un autre enfant ; si la sœur aî-

née se marie; si €nïn\ l'objet unique,

jusqu'alors, de leur tendresse, de leurs
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wjins, doit 1rs païUifjor désormais avrc

un autre, la jilijiisic dont Ir {;rrine a été

nourri j»ar une aHéction exclusive, se dé-

velopp*' a\ec une effrayante rapidité.

La jalousie, ai je dit ! niais ne vovez-

vous pas bien que c'est légoïsme I Vous

avez appris à ce petit être à s'aimer

avant /"/// ; vous l'avez aidé à rap|>orter

/fini à lui ; à se rej^arder connue le point

important ancpnl /' /// vient alioutir
;

connue le' pivot unicpie de votrr vie, de

la vie de tont ce qui vous enlonri-, vt vous

voulez que maintenant il se soumette à

ne tenir (jne le second rauj; ?

\oIrr i(li|^ion divine vous montre que

les torts de e<tle jeune âme, qui n*a be-

soin qu<* d'être étlairi'e pour s'amender,

s<jnt en partie les vôtres Faites-lui eom-

prendn- connni lit vous êtes vous-même

victime mail leun use de son mallieur
;

f.iites-lui <'oniprendre
, par ce doiiMe

exemple, qu'on ne manque pas impuné-

ment à la loi de T)i<'u qui ordonne ttail

niseniMe 1 amour du proi liain et l'onlili

ou plutôt le sacrifice de soi-même à au-

trui !

Non-seulement l'amour du proiliain

doit s'étendre à tous et à ( liaeun (! s

membres de la {;rande famille liumaiix,

mais il iliTiMid encore toute tendress»* e\ •

elusive ; la tendresse exclusive, donm e

ou re<;ue, n'est au JomI (pie l'amour «le

soi-même déj-juM" sous de trouqieurs de-

hors , »'t, de 1 amour de soi-même, ri*sn!-

lent des SiMitiments (pie Dieu iéj)rou\c,

l'injustice envers l'objet aimé-, li liauie

ruvei-s ceux qui l'appnH-bent.

One failes-vousdonc en ouvrant votie

Ame à tant de troul)les lionteux, vou> à

(|iii il a et»' dit : >• ^t/nrz mi tnnenii% fm-

t' \ tin birn à rrnx ifut v<>ns hois.*rnt ^ 1

1

priez pour irnjr tft i V'tiJ prrsrrutrnt et \hhij

rnlomnirnl fl) ! •• A ous faites le mallienr

de (pli \oiis aime ; vous |tei>é(-ute/. \oii>

(t) trat*ytlf selon «aiNf Manhtru,t\\a[*, \,

calomniez le procbaiiî, vous haïssez...

et vous vous dites cliré-tieenes I

J^es philosophes ont beaucoup t'crit,

sans conclure, sur cette passion terrible.

uve de l'égoïsme ; oui, saus conclure. Que
dit le vieux Montaigne en parlant de la

jalousie : •> Quant aux femmes, il n'y u

/ji'inl (le cunieil contre ce mn/j car leur

nature est toute confite en snuf/cnns, t»a-

niic tt cnriontc [\), » Acceptez vous, nit*s

filles aimées, cette conclusion ? Croirez-

vous, vous qui av» z étt- élevées dans la loi

de 1 Evangile, qu'il n'y a point de remède

contje la vivacité d'imagination, cause

j>remière du soupçon, contre la curiosité

vaine, et contre la vanité ?

l II antre philosophe. Charron, nou-i

dit : M Lr srnl mnj>rn ilt fcuiltr est tir se

rrmiie di^nc de ce t^uon délire, * Ceci

(Si plus juste et |>lus vrai ; mais il ajoute:

«« car la jalnnsie n'est tju une deffianec de

sr.y-me'inie^ rt nn fèmoi^nage de notre pen

dcmriifr 2). •» Ceci n'est point CDinpIè

tement vrai. Ouehjues âmes douées d une

dêlicatt^sse, dune sensibilité, d une nio-

desiii* r»*ell«", cons«'rvent, dans la jalousie,

sentiment tout |>er>onncl, les qualités qui

leur sont piopn's; ( Iles se jugent |)eu di-

gnes d afleetioa ; (Iles southt nt ; cil» s

|>lem«'nt, mais en si'cril : la |>crsounahte

iie remporte pas entièrement sur la dé-li-

caless*^ de leur âme, sur leur UKuWtie

vraie, et (pielques-uiies meuivnl du mil

«pii lis ronj;e et qu'illes n'ont jamais fait

eoiMiailre : ce sont là des exception^. Clu /.

le plus giand nombre, au contraire,

la jalousie |Hni( bien êtir un témoignage

du jHMi de mérite que notie const^irntY

nous force de ne(^nnaitie eu nous; uwiis

roij;u«il irrité re|H)Uvse (t Ite aeeiivitioii,

et bienlôt il nous |W'i>uade que ><-,<. uou>

uiéritons d'être aimé ,
que ^cui nous

avons dn>it à l'admiralion, au rang, a li

fititune, aux di>tinclioiiN de toutes le>

(I) h»i*t%tt hv. Il, chap. V.

(S) /'• /<! Sagette, lo. III. • i , \\\o



rspî'ct'S ; que ([ui(\>iujiio pciU ("'Lii' siuii)-

yoniu' de nous \'m\c ohslacK", (jiic (|ui-

conqno nous ]>oit(' oinl)r;i[;r est uw vi\-

ncuii, ('t que nous sonuiu^s rn droit de \c

tiaitrr sans ancnui nu'Miaj;rnuM»t.

31(3 filles cluMics, tic la jalousie à

Teuvie, il n'y a qu'un pas, ne Tavez-vous

point tU'jà roin])ris? Toutes deux sont

SfiHus ; toutes deux reuq)lissent de trou-

ble et de dt'eliireuHMits Vànir qu'elles

possèdent; toutes deux lui font unesouf-

franec des joies du proeliain. L'iuie

«'veille et nourrit la personnalité (jui

donne la soif iiH^xlinjjuible d'une affec-

tion sans })arta<^»e ; l'autre nous ron[je

sans repos, sans trêve, connue le vautoiu'

ronge Prouu'tliée I

« Jdlottsic est maladie (Cune âme fai-

ble^ sotte et ins^rafe, » dit encore le plii-

losopljc Charron dans son livre I^c la

Sasaeise.

« I. a Jalousie est la mère -du meurlie !»

dit Tadmiralile Bossiiet.

A cette parole, vous voyez coider le

sauf» d'Abel , versé par la main d'un

frère î

Ou'il V a loin d'une ànic jalouse à une

ànie chrétienne I aussi loin que de ce

misérable globe à la voûte éloilée I L ànie

jalouse rapporte tout à elle-même; l'àme

chrétienne rapporte tout à Dieu. L'àme

jalouse ignore ou méconnaît la charité
;

Fâme chrétienne la met en pratique.

L'iinic jalouse n'aime au fond quVlle-

mèine ; l'àme chrétienne aime son ]^ro-

chain plus cpi'elle même. L'âme jalouse

s'abreuve de fiel et en abreuve tout ce

qui rentome ; l'àme chn'tienne fait pour

autrui tout ce qu'i lie voudrait qui fut

fait pour elle, et si elle reçoit le mal pour

le bien, elle s'élève vers celui dont rA})ô-

tre a dit : y^e rendez pas le mal pour le

nia!^ ai oatrtin-c pour oufro^c (l) ; et elle

(\)Mli:uie de fiire le bi(Mi sons l'ceil do.

de Dieu ; ( t lt\s ]»lenis cpi'clle verse sur

si s déceptions n'ont rien damer, car elle

a pardonné !

]M(\s filles aimées, ]v/'né(ii"/.-vous pro-

fo:5(lémenI des lumières (h' -lotre n^ligion

divine. Pratique/ enveis tous les êtres

créés la charité (pie v(^us enseigne l'E-

vangile, et, si parfois vous vous sentez

troublées par les excitations d'une jalou-

sie naissante, recourez à la prière, à la mé-

ditation : vous y puiserez la force de ca-

cher ce qui se passe en vous, et ce mau-

vais i^enehant, encore en germe, sera à

moitié douq)té.

Sachez le bien ; u:ie première victoire

qui a pour résultat de cacher des senti-

ments coupables, est bientôt suivie d'au-

tres victoires plus grandes, plus conM^)lè-

tes. ]ja répression d'un premier mouve-

ment obtenue, vous sentirez se dévelop-

per en vous une puissance morale encore

inconnue, et ime sorte de bien-être mêlé

de cette noble soufïVance de l'àme dont

s'acconq^agne souvent raccomplissement

du devoir. « Ccst en mortifiant ses pas-

sions^ et non pat en les eontrntunt^ rpie

se trouve, la vraie pn'u: du cœur {2 J. »

Oui, « le prcnner effet de la ve/tn est

fie causer une noble peine par les sacri-

fices qu elle exige (3).» ISLiis que de jouis-

sances inexjirimables devieiment la ré-

conqiense de l'àme vertueuse I La voix

de Dieu s'v fait entendre; la conscience

satisfaite se tait ; tout est ( ahne, tout est

repos, tout est bonheur I

S. Ulltac Teémadeure.

(1) Saint Pioire.

(2) Imitation, livre I, cliap. vi.

Ci) Kant.



UN M\!U\(;i: DANS LK GKANÏ) MONDE.

TBADITIO>i (1).

Les pMisioiiiiaiifs ne jouaient pas

dans le préau du eouvent des dames

l rsnlines de Punlivv ; elles étaient ré-

unies par [groupes et causaient entre elles

avec Ix'aueouj) de vivacité, les {jrandes

surtout. (Jn entendait ici et là ces mots :

M G.' n'est pas un mari, c est une pou-

pée (pt'il lui faudrait !

— Klle sera nrncpiise !

— J'ai vu le futur au parluii , il est

fort l)ien.

— îMais Heine n'est (pi'une enfant.

— Manpiise à douze ans !

— L<*s cadeaux seront niajinifKpn's I

— Elle ira à la cour.

— Elle aura des perles et îles dia-

mants !

— Et un lùi'u beau eli.ileau!

— Le mar<|nis tl«' Pi)r/.inis e>t de la

|)lns II.Mlle nolilessc !

— Heine de Kervallan aussi.

— On dit «pje ce maria[«o ne s'est pas

arrangé sans diHi<-ultés.

— Oui, à eaus»' de rà{;e de Keme.
— .'Mais le Marcpiis a si|;inrié à .M. de

Kervallan <|U d naltindrait pas.

— 11 veut aelider, avre la dnt, une

« liar{;e à la cour.

(îe n'est pas à \ers.nlles «pie Heine

l>
mua finir son éducation !

— Il ne Tennuènera pas, ma elièivl

— Au fail, ipie feiait-il là-bas ili* crttc

petite lillt

(I) Pnr l'rlTrl d'un M-nlirnrnt de convrnnnce

qiir, >niij» doiitr, on '
HllUié aux nnniî» |». ,.l ,, ^ ^ ;

in.ilt \v» faiU priiin|i,)iix qui forment In lMi»e de

ro MHil , !>oiil ti>us t > li' '.i\ qui v»

fiirrnl li^inoinit.qin '

;
. 1^ prononrrront

••H!* nul doulc le véritable nom de ihèro<ne.

— Mors elle rentrera au couvent

connue dame {M-nsiounaire.

— Et elle nous donnera des fctrs !

— J e.Npère bien cpifile nous invitera

toutes à sou château de Keruao.

— J'ai dans l'idée que le ]NLtr(|uis

donnera une gouvernante à madame la

Marfinisc.

— (j est la dot cpi'il é|K)nse.

— IVrsomie n'en dt)ute.

— Hi'iuc n'est pa> ilu tout jolie.

— 31ais elle a de beaux yeux et un»-

pi'lite bouche; on u*e;t pas laide avec

cela !

— Elle est maij;re et brune à faire

p<'ur !

— Elle deviendra im'isibtc entre sa

haute n)illure et s*'S |>anier>.

— Elli" m'a invitée à s;i oi»*»

.

— El moi aussi, moi .in>si I niéient

prestpie toutes les voix.

— Son invitation et rien c'e>t tout un.

— .Mon pèn» eu iiTcvra une en forme

de iM. de K»*rvallin.

— iM. de Kirvallan ne nous oubliera

]ias non plus I dirent plusuuus jt*uncs

|)ersonnes d'un air su|H-rieur.

— IMesdemoiselles, convenons «pie

n-lles (pii siMoni «les fêtes les raixinle-

ront aux autre?».'

— Oui, oui. sans rien omettre.

— C'est dit. — .'^les4lemois«•lles, la

reutn^; m classe va bientôt sonner !

Jouons! - s'txrièrenl les |ï«'iiles, et

1 1I«'N s'elanièrent en joy«'nx louibdlons

dans le nuheu du pn-ati, tandis tpie les

f^rutuifSy se divisant trois fwir tix>is, se

mii-enl à uiaivlier gravement sous \c%

allt (*s lie beaux tilleuls, en s** et)ininuni-
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qiMiil mntii(ll<MutMit les ivlloxions que

ce iuaiii{^;o fais:iit naîtiv.

A celte «'poquo ( VOIS la iin du rc[;ne

de Louis XV), il n'était point rare de

voir des pères tlu "rand monde marier

leurs filles l>ieii avant 1 àj'/' où la loi le

]>erniet aujourd'hui ; les convenanec^s de

familles, le désir de former une allianee

sur laquelle on ne pouvait pas compter

pour ])lns tard, l'intérêt, l'ambition dé-

cidaient du sort d'une enfant. M. de Ker-

vallan ne faisait donc qu'une chose fort

ordinaire en donnant sa fdle, à(^jéc de

douze ans, au marquis de Porzinis; quant

au ^larquis, en la prenant pour feuune,

il n'avait en vu(^ ipie de s'assurer la for-

lune que cette enfant apportait en se

mariant et celle dont elle devait hériter.

Pendant la récréation. Reine, ajipelée

dans le petit salon de madame la Supé-

rieure , apprenait que, son sort étant

décidé, elle serait dans quinze jours la

feuune du marquis de Porzinis. Elle ne

l'avait vu (pi'une fois; mais elle conser-

vait de cette entrevue un souvenir agréa-

l)le. Le marquis était jeune, assez bien

de sa personne, et il avait ce ton d'ex-

quise politesse qui distinguait les grands

seigneurs : Reine u'éprouvait donc au-

cune répugnance à devenir la femme du

Alarquis; elle le dit ingénument à ma-

tlame la Supérieure, dans laquelle elle

avait trouvé une seconde mère ; car la

]>auvie enfint n'avait jamais reçu les

caresses uiateiiielles. M""' de Kervallan

('•tnit morte en lui donnant le jour.

(lependaiît. à mesure que uiadame la

Snpi'rieure ]>arlait. Reine devenait plus

sérieu>:e; c'est que, pour la ])remière fois,

on attirait son attention sur les devoirs si

graves, si importants que le mariage im-

pose ; elle commençait à comprendre

(|u'il ne s'agissait pas seulement du droit

de porter de riches parures, d'être appe-

lée nindamc la Marquise^ et que la jouis-

sance d'une liberté illimitée résultant du

mariaj;e, d'après ee quVlle avait entendu

dire à ses eonq>agnes, u'iMait <jn nii rèv(\

qu'une illusion. En ellet, les mots de

souinls'iion
, iVolfrisia/fce, iX nhriôi:;ntion,

de (h-eoir^ résonnaient sans cesse* à son

oreille. Aussi avait-elle ])lus CMivie de

])leurer que de sourire lorscju'elle alla re-

joindre dans son appartement de pen-

sionnaire en vhnnihre^ dame l'iurielle, la

vieille feuune de charge de sa mère, que

31. de Kervallan avait placée auprès

d'elle.

Les quinze jours suivants furent rem-

plis par les fréquentes visites du 31 ar-

quis au parloir, par l'arrivée d'un

trousseau magnifique, et par l'envoi

de bouquets et de riches cadeaux, hom-

mages du futur époux. Reine s'accou-

tumait peu à peu à le voir; elle le

trouvait aiiuable, et la gaieté naturelle

à son âge renaissait dès qiril n'('tait

plus là; mais, en sa présence, la jcniiie

fille, naturellement très-timide, était plus

timide encore. Les manières du ^larquis

avaient une telle élégance, il disait avec

tant de grâce les choses les plus ordinai-

res, que Reine, pénétrée du sentiment

de son infériorité, osait à peine répondre

par monosyllabes, prononcés bien bas,

à des discours si fleuris.

Le grand jour arriva. La robe de la

mariée, en brocard d'argent et garnie à

j)rofusion de riches dentelles, s'étendait

en larges plis sur d'énormes paniers.

Ses cheveux, crêpés et poudrés, étin-

celaient du feu des diamants; une ri-

vière de diamants entourait son cou

frêle; des pendants d'oreille magnifiques,

des bracelets de toute beauté, des ba-

gues complétaient l'éblouissante parure,

objet d'envie pour im jjrand nombre

de ses compagnes.

Par l'effet d'ime faveur toute spéciale,

la bénédiction nuptiale fut donnée dans

la chap(>lle du couvent, ]iuis la noce

somptueuse se rendit au château de



M. de Kcrvalluii, ou, pendant deux s.-

niainrs, les fêles succédèrent aux fêtes

sans aucune interruption. Les vassaux,

les pauvres, venus de dix lieues à la ron-

de, en prenaient lenrpnrt; en Bret.ijjne,

alors comme aujtnuil liui, on tenait à

liomieur de se montrer hospitalier jus-

ques envers les plus InnnhK'S.

La nouvelle mariée, toutétourdied'une

existence si dillérente de la vie paisi-

ble (lu couvent, et sans cesse préoecu})ée

de la crainte de manquer aux lois de 1'»'-

tiquelte, aux exi»;enc<'S du cérémonial,

soupirait qneI<piefois après le moment

où, dans son beau ebàteau de Kernao, il

lui serait permis de se reposer de tint

d'a(;itatîons, de toilettes à faire, et de

faliyues.

Mais, à son (jrand cba{;rin, le .ALir-

quis, i>eu désireux tle s enfermer tète-

à tête avec une pensionnaire pi'estpie

muette, entraîna sur leurs pas la l'oule

des conviés, et Reine se vit appelée à

jouer le rôle de maîtresse de maison sans

avoir eu le tenq)s de s'y préparer; aussi

ragitalion et les fatijjues j]randirent-clles

dans une projwi tion t iVrayantc.

lAjrsipie, (pi«l(piel\>is, Reine se trou-

vait seule, elle S4Mitait peser sur son cfcur

uur amertume inexprimable iceslquelle

avait bientôt compris (pie son mari, in-

capable de man(pier aux é^jards dus à

nuuluniv la Marifuiic de l'orzi/it^y n'é-

prouvait pour elle (pie la j)lus parfaite

indifférence. Que tous les deux fussent en

tête-à-tête, chose rare, ou (juils fussent

entourés de leurs hôtes nombreux, ses

manières, sou ton respiraient I.i plus ex-

(piise politesse, et Reine >«• sentait d«'-

conoiTlée, jjlacée.

\a' IManpùs faisait, eu général, fort

|>eu de cas des femmes ; s'il l'avait osé,

il leur aurait rerus('' une âme : il leur re-

lns.ii( du moins \c bon sens, la raison et

surtout l'esprit <le conduite. A non avis,

le mariage n'était (Qu'une allaite de tx>n-

venancc : on se mariait pour ne pas lais-

ser mourir son non. Le fils aîné était

tenu d'eu soutenir l'éclat; les cadets, fils

et filles, appartenaient de droit à 1'- j^lise

et au couvent. Quant à ré[>ouse, si elle

était jolie, si elle avait du savoir-vi-

vre, elle servait d'oruement à son salon,

unis elle ne devait s'immiscer en rien

dans la direction de sa maison, confiée

aux soins d'un intendant et de ses f;ens.

Passioim»' pour la chasse et pour le

jeu, le ^larquis vivait dans un tourbillon

perpi'tuel ; sa feuunc s'y trouvait entrai-

ii('e lorscjuil invitait chez lui ; mais lors-

(pi'il répondait seul aux invitatiuiis de

ses amis, il la laissait, pendmf lî. . nuis

entiers, livrée à elle-même.

Ce n'était {io'int là ce que Reine avait

rêvé pendant le petit nombre de jours

qui avaient précédé son mariajje. Triste,

abattue, elle se surprenait à regretter le

couvent, les bonnes religieuses si afft»c-

tueuses pour les jeunes filles confié-es à

leurs soins, ses compagnes, dont la gaie-

té conunuuicativc l'avaient f.iit sortir

plus d'une fois de son caraclère naïu-

n Uement ivlli ehi et sérieux. TiHiies

( Dviaient probableuieut les plaisirs (pi«

goûtait Madame Ut Marqnrst dans sou

niagnili(pie manoir... Et O'tte soni|>>

tueuse demeure, les nombreux ' :.-

(pies dont Reine était entouii,, . . a-

(pietle qui réglait ses moindres actions,

(haines bien lourdes im]M>M-es par U
laiij; ( t la richessi^ tout seniblait ixïu-

couiir pour lui fiire mieux sentir son

complet isolement! Il lallailà toute heuiY

et toiijoui-s se souvenir (|u'« lU" était

Madame la Marquij^f.

Dame ICuiielle, que le !Mar<pii<« lui

avait |>ermi$de plaivr au iiondin* de srs

Uninus, nxvvait I>
'

' i-

nui^i, -'-- • '• •'•^-
'

(pi'ai'

p(*et les plaintes naïves de sa maiii

mais chaque fois elle n|H' lait : • MaJ.uno
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la IMarqiiise s'y fora. Toutes les daines de

liant parafe ne viviMit pas autrement que

IM'"»-' la Marcinise, et tous les jeunes sei-

f^neurs passent leiu- teni]>s à la eliasse et

dans les plaisirs eonnne ÎM. le Marquis.

Lorsque 31. le IMarquis reviendra, les

j>rands dîners et les fêtes recouunence-

ront. »

Reine soupirait et faisait si[;ne de la

tète que ce nVHait point à cela qu'elle

aspirait.

Son unique joie était de répandre au-

tour d'elle les bienfaits; mais il fallait

mettre des bornes à sa générosité. L'in-

tendant osait parler d'économie, alors

que la profusion régnait dans le château
;

alors que trente domestiques, hommes

et feunnes, passaicMit dans l'oisiveté les

jours, les semaines ; et cependant les

villages dépendants du manoir offraient

l'aspect de la misère ; les pauvres jour-

naliers gagnaient à peine dans une lon-

gue journée, commencée à deux heures

du matin, été comme hiver, tant que du-

raient les travaux, de quoi empêcher

leurs femmes, leurs enfants de mourir

de faim et de froid! Oui, l'intendant

parlait d'économie à celle qui savait que

le maître dépensait en chiens, en che-

vaux, et perdait journellement au jeu des

souunes dont la centième partie aurait

sufli pour nourrir dix familles pendant

une année entière !

Reine cherchait un refuge contre ses

pensées, une consolation à ses peines

dans la prière, dans le travail, et une

distraction dans les lectures que le Clia-

peliin faisait à haute voix pour abréger

les veillées déjà longues. Du petit nom-

bre de livres répandus alors dans le pavs,

où ne régnait pas ( ncore la monic des

bibliotlièqu<\s , celui que Reine préférait

c'étiit VHistoire de Bretagne ]>ar tlom

Lobineau. Cet ouvrage ouvrait à sa pen-

sée, à ses réflexions, des voies nouvelles.

Souvent Reine interrompait la lectme

pour demander des explications, et ses

questions montraient une justesse d'es-

])rit fort remarquable dans un âge si

tendre. Elle revenait avec insistance

sur certains chapitres , sur l'origine

de la noblesse , sur ses droits , sur ses

devoirs , sur le rang qu'avaient tenus ja-

dis les fennnes en Bretagne, siu' l'autorité

qu'elles y avaient exercée ; elle voulait

aj^prendre encore l'origine des corvées,

celle des privilèges, et le Chapelain s'é-

toimait des réflexions judicieuses qui

sortaient de cette bouche enfantine, des

conclusions que la jeune jMarquise tirait

de certains f:iits auxquels il n'avait pas

songé à s'arrêter jusqu'alois : mais ce

qui dominait, c'était un esprit de charité

vraiment évangélique, cet esprit se mon-

trait dans les actions autant que dans les

paroles. Ainsi, au grand étonnement de

dame Eurielle, la jeune Marquise avait

ordonné que, pendant trois jours de la

semaine, ses femmes travailleraient à

des layettes et à des vêtements pour les

pauvres. « Jamais cela ne s'est vu ! » di-

saient les chambrières entre elles. Mais

la 3Larquise prêchait d'exemple; elle

taillait et faisait tailler dans les pièces

de toile dont regorgeait la lingerie, et

qui avaient été filées au château, des

trousseaux tout entiers; pendant trois

jours, les métiers à tapisserie, les petits

ouvrages à la navette, en vogue à cette

époque et qui servaient aux grandes

daines à amuser leurs loisirs, étaient

abandonnés; les chambrières, comme
leur maîtresse, cousaient et ourlaient à

l'envi de la grosse toile de chanvre.

Le retour imprévu du Marquis vint

suspendre ces travaux, à la grande joie

d(\s femmes de la ]Marquise, et les iiètes

recommencèrent.

L'hiver entier se passa ainsi. Toute la

journée, Reine, richement parée et le sou-

rire sur les lèvres, faisait les honneurs

de chez elle à ceux qui arrivaient,



aprcs 1rs avoir lails à c«'U\ qui paiLiieiit;

mais le soir, à genoux dans son oratoire,

« lie priait et pleurait, cleinaiulant à Diru

la résignation dont elle avait besoin pour

accepter sans révolte la crurlle iiulillé--

renee de l'époux qu'elle aimait.

Au printenjps, le Marquis radieux

annonça que ses amis de Versailles Ten-

gajjeaient à venir les rejoindre, assurant

(pie 1«' roi, prévenu en sa faveur, le ver-

rait volontiers à la Cour.

Sans retard, on s'occupa des prépa-

ratifs de ce loujj voyage, et les hôtes du

^I.n<pli^ promirent avec empressement

<!«• prolonjjer leur séjour à Krrnao, afni

de distraire la ^Iar(juise de la doul' ur

(pie devait lui causer une séparation

peut-être de lonjjue durée.

La veille de son départ, le Maïquis,

après être resté enfermé une partie de la

matinée avec son intendant, fit deman-

der à sa fenune de vouloir bien lui :\r-

eorder la faveur de queKpies minut«^s

d'entretien.

I^s portes d(* l'appartement de la Mar-

quise s'ouvrirent dès qu'il parut , < t

un valet amionca : «< Monsieur le .^lai-

«piisî .»

H salua avec courtoisie, présent i I i

main A sa fenune ynniv la ramener an

fauteuil (]u'ell(* occupait au moment on

il ('tait arrivt', et s assevant dans celui

«pjc le valet avait avancé, il dit, d'un air

poli mais froid : <« J\ii souliaiti'*, IMadame,

«1 avoir 1 lionneur de vous voir un ins-

tant pour vous faire cotmaître mes in-

tentions. Mon séjour à la (lour nécessi-

tera sans doute (pielcpies saenliees ; <*e-

pen<lanl, je dé-sue ne vtnis en inqmser

auenn. Ma maiM)n restera donc montée

snr le mèm<' pied, et mon intendant

])rcndra vos ordr«s pour les réformes

intérieures (pii ])0!irrt>nt vous paraître

nM*essaires. Je tiens posiliviMucnt à ce

(pu* ces n'formes restent inaperçues. Il

ne tant pas «pi'on pni'i'îe me snpposiT

capable d'exij^er de vous, Mad <!ii> ! i

moindre privation.

— Pardon, monsieur le Marquis, niais

une si nondireuse livrée...

— Telle est ma volonté. Madame, il

doit être aussi bien avéré |>our tout le

monde que la retraite où vous vive/, est

de votre choix, que je ne vous l'iuqHjse

pas. Je n'ai pas, vous le savez, le ridicule

d'être jaloux, et j'entends ne point pass-r

pour un tvran. Vous aurez donc l'iJdi-

[jeance d'ail» r de temps en temps visiter

Mesdames de ]M«'nec, de Lantt'nac, d»"

Rosmadec et de Mirvaen; je vous prie,

en outre, de donner des repas aux fêles

pi*incipal( s dt» l'année; vous y inviterez

les dame^ et les s«Mgneurs iln v. ixi-

nap,e.

— ^lonsicur le ^larquis, dit Reine en

balbutiant , serons-nous privés... ]H)ur

lonjjtemps... de la joie... de votre pré-

s<ne(
.")

— Moi-même, ^ladame, je li-nore.

Jo.se esp«'rcr que vous uie ferez la j;ràee

de ni'{'ei ire (piehjuefois.

— .\h! monsieur le .'Marquis, jH>uvez

Vous douter du bonheur que j'éjMouve-

I «i en recevant de vos nouvel!» - ' Vf

jMiis(pi«' vous me jx^rmettez....

— (Test une f iV( ur (juc je soUicie,

"Nladame. *

.\yant dit iys mots, d st' lev i, saim et

disparut.

Reine pleura lon{^;teuips. J\u à peu

cependant ses laruu^ se tarin'ot

" J(^ ne serai pas toujours uuc enf.mtl

se disait-elle. Kt je me (^induirai de Iflle

S(^rte que, mal^jn» lui, il fmira |vir m'ai-

uier! ••

Mlle sonna ses fenuurs pour s<* faire

habiller, car il y avait c«» jour-là (;raud

dîner et bal.

I.e IManpns put, a nnnuit. i-t>uj;e de

.ses hôtes, et les jours suivants il fallut

(pie Reine, (\-\( liant sa douleur, .s'ocxiipit

des plaisirs de ces cxcrllents amis, qui
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prolon^^èrml \c ])liis posslhlo leur sijoiir

au cli.Urau do Kcniao.

Enfin cWc ivspiia!... cWc rlall seule.

Quiu/.e jours so passèiriU ru nu'ilita-

tions st'iieuses et on couiéienees avec le

Clin]>elaiu; la jeune feuune avait compris

que le inoniont était venu de remplir les

devoirs de maltresse de maison, ayant

charge ddmrs^ qui lui étaient iiuposés.

La Marquise fit mander l'intendant;

elle voulaileonnaitre le cliilïre des reve-

nus , celui auquel s'élevaient les dépen-

ses de la maison^ et elle ressentit une

vive terreur en apprenant qu'ime partie

de ces revenus, si considérables pour-

tant, était 'cnga(jée.

Boideversée par cette découverte , elle

demeurait nniette, tandis que l'inten-

dant, tout en riant en lui-même des pré-

tentions de cette enfant à se poser

comme maîtresse, lui donnait des expli-

cations qu'elle ne pouvait très-clairement

comprendre.

A qui demander conseil? quelles ré-

formes opérer dans une maison où les

valets, bonnnes et femmes, aidaient sans

aucun doute l'intendant à entretenir un

désordre dont tous profitaient?

D'un geste elle congédia cet homme
qu'elle savait être tout dévoué à son

mari, et elle couiut s'enfermer dans son

oratoire. Là, à genoux au pied du cru-

cifix, elle demanda, les yeux baignés de

larmes et les mains jointes, des lumières

pour la guider, des forces pour la sou<-

tenir !

Devait-elle faire connaître à son père

les désordres de son époux?... Non, elle

ne le devait pas.

Après plusieurs nuits d'insonmies

,

après avoir senti que personne, pas

même le Cliap.elain, ne devait être ins-

truit de ses angoisses et surtout du sujet

qui les causait, une idée soudaine vint

illuminer son esprit. Elle avait près d'elle

le conseiller le plus utile à ses projets de

rélorme, et l'instrument docile dont elle

pouvait se servir poui" les (wécuter, sans

mettre qui (|ue ce fùtdanssa confidence:

c'était Hélon, le valet de chambre que

lui avait donné son père.

Hélon a])partenait à cette race, aujour-

d'hui perdue^ de serviteurs fidèl(\s, dé-

voués, de générations va\ générations, à

la maison de leurs maîtres, et se faisant

un point d'honneur d'en soutenir le

lustre en ce qui dépendait d'eux. Reine

n'hésita pas un instant à se servir de Hé-

lon et à demander son aide.

Il écouta dans un silence respectueux

ce que sa jeune maîtresse jugea à propos

de lui dire sur la nécessité d'occuper un

nombreux domestique que M. le Mar-

quis ne voulait pas congédier, et dont

l'oisiveté, pendant l'absence du maître,

pouvait avoir des inconvénients graves;

puis elle parla du désir qu'elle éprou-

vait de donner du travail aux hommes,

aux femmes des villages environnants,

surtout pendant la saison où les tra-

vaux des champs se trouvent forcément

suspendus.

'< iMadame la Marquise a bien raison,

dit Hélon, le salaire vaut mieux que

l'aumône. Les vassaux seraient moins

pauvres s'il y avait dans le pays quel-

ques métiers pour tisser le fil, le coton et

la laine que les femmes filent toute

l'année.

— Pourquoi n'aurait-on pas de ces

métiers, Hélon ?

— Madame la IMarquise, il faudrait

en même tenqis faire venir quelques

bons ouvriers pour enseigner à monter

et à tisser.

— Est-ce que ce serait impossible?

— Non, Madame la IMarquise, mais

un emplacement pour les mettre?

— H me semble que les grandes salles

du rez-de chaussée des communs pour-

raient servira cet usage?

— Oh 1 si Madame la jMarquise per-



met que des iiu-tieis soient établis au

« liâteau, cela lèvera bien des difllcullt's.

— Je le permettrai, Héion. Mais quelle

strait à peu près la dépeiis<?

— Dans un jour ou deux, je pourrai

le dire à Madame la Marquise, et aussi

les idées qui me seront venues d'ici là.

— Prenez le tenqis nécessaire, Hélon.

Jt" s« rai bien aise moi- même de réllé-

( Iiir Croyez-vous que la livrée irait

travailler dans les ateliers, si j'en établis-

sais au cliâteau?

— Madame la Marquise, il y aurait

un moven de l'v décider.

— I.,«(juel.'

— Ce serait de payer le tiavail en de-

hors des (^ages.

— Et ce ne serait que justice, dit Reine

\ivement. Mais, ajouta-t-«lle anssilùt, je

i»r dois pas m en^aj^cr éttturdinienl dans

d» * dépenses au-tlessus de c<lles que je

\eui faire.

— Obi Madame la Manpnse n"a rien

a craindre de ce côté. L achat, rétablis-

sement des métiers, renj^j;ip,ement et le

voya^je de quelques bons ouvriers coûte-

ront sans doute un peu clur; mais si

Aladame la Mar(|uise me le jH'rmet, je

lui prouvrrai par descbilbes que ces dé-

pendes une lois couvertes, il y aura une

(,rand« économie, même en payant un

salaire aux (jens à jjajjes, à faire tisser au

(bateau les toiles de chanvre et di- lin

(pion fait faire chez les tisserands du de-

hors, ri les draps, les toiles ileioton or-

(Unaiie.

— Vous croyez? demanda Reine avec

un mouvement de joie.

— J'en SUIS sûr, Madame la .Mar(pn>4',

une é(*ononiie notable, sans eonqUer

tout le bien (pie cela fera dans le pays.

— Oh I je Voudrais que les métiers fus-

M lit déjà ici avtv les Ihiii> oiivrieis dont

NOUS parl« z!... Ib'Ion, il faut m .ip}H)rter

le plus tôt {M)ssible un •<

(lia coulera. Je parle lu -

!e c«* que

iiM ment.

au inoins! .Alalheureusement M. le Mii-

quis est absent pour lonj^tempsl le Cha-

pelain se plaint de voir les latpiais, les va

lets de pied passer des jounu'es entières

à jouer aux cartes ; nos pauvres vassaux

sont bien malheureux I... Tout cela me
tounneiite, me chajjrine... Allez, alltz

vite, commencer vos calculs, et dès qu'ils

s<Tont prêts, il fuidra me les apporter. •

Trois mois après, des métiers à tisser

le fil de chanvre, de lin et de coton, et

d'autres métiers à tisser la laine filée,

étaient établis dans les salles liasses des

communs sous la direction des ouvriers

que Hélon, d'après les ordres de sa maî-

tresse, avait fait venir de Laval pour

les toiles de fil, de Cholet |X)ur les toiles

de ojton, de Jouss* lin |>our les draps,

de .Malestrois j)our les grosses étofl«'S de

laine. Ib'Ion
,
premier contre-uiaitre,

avait su (h'eider la livrée à parlajvr

des travaux bien rétribuées; quant aux

femmes des villa{;es environnants » 11(^

vovaient venir l'hiver sans inquiétude,

car elles étaient certaint^ de ne plus

manquer de JiUi^e^ et leurs maris, leurs

enfants seraient assurément employés

|>en(lant toute la mauvaise saison.

Ot établiss4Mnent s'était fait ^.ii>

bruit, et sans que la jeune Marquise

maïKpiàt aux devoirs de bon voisinage

(jiie lui .ivait impos<'*s son mari. Elle

.dlail en grand ap|xuat rendre des vi-

sites ; elle en rt^wait, elle donnait de

grands repas aux jours i-onsacre.-» i>ar

l'usage, puis, avec un l>oiiheur inexpri-

mable, elle HMitrait dans le t^rrle des

uccu|vitions journalières «lu'elle avail su

se créer et qui remplissaient si < •
t»'-

ment sa Nie que l'enuiii n\q-, i»l

jaiii lis d'( Ile, bien (pi\ lie vtvûl le plus

SiUiveiK ilaii« une sttlitude cviinpIiCi*.

l/inteiidant av.iil laisM' faiir, |»arfai-

tement assun', si c»» (a^rnf durait « son

nn* twp lot - <. qu'un mol Af lui

à son mailK i 1»«'»«r que les a;e-
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liois fonilés ])ar la Marquise fussont à

Tinstaut frruu's. Ut iiie pouisuivait donc

sans olistat'lr la tâclie qii't'lK* s't'ta'iL iiu-

post'v. Avec la vivacité criina};inalit)u (jui

est \c parta{;c de la jriuiossr , clic fonnait

une foule de projets; tous avai«Mit pour

but d'arriver à dc(;aj»cr les revenus de

son mari; et elle se disait avec une joie

enfantine : « Il aimera la petite pension-

nain., quand il verra ce qu'elle a été ca-

pable lie faire ! »

Les Ion Jolies rêveries, qui n'avaient

servi qu'à la rendre bien malheureuse,

n'étaient plus possibles : tout son temps,

toutes SCS pensées appartenaient k son

œuvre naissante. Elle se sentait joyeuse

et fière d'avoir deviné que Hélon était

l'aide actif qu'il lui fallait ; dans un

autre temps Hélon se serait facilement

élevé à la fortune par l'industrie, car il

en avait le génie, et il le prouvait. Un
mot de sa jeune maîtresse suflisait pour

développer dans sa tète les idées fécon-

des qui s'y trouvaient en germe ; la ré-

flexion les mûrissait, et, souvent, de lui-

même , il allait au-delà de ce que la

iVIarquise avait pu imaginer.

ÎNIais lorsqu'une lettre bien froide du
Marquis arrivait, l'espèce d'enivrement

qui résulte d'une vie active et occupée

disparaissait pour faire place à ce déeou-

lagement amer qu't'prouve un cœur

aimant, ramené soudain au sentiment

de son abandon. Plusieurs jours se pas-

saient pour la jeune épouse méconnue

et délaisî^ée, dans un abattement inex-

primable. Elle ne comj)renait })lus com-

ment elle avait pu perdre le souvenir de

ce qui faisait le malheur de sa vie ; elle

voyait s'évanouir d'un seul coup toutes

ses espérances. L'avenir, qu'elle avait

paré des plus riantes couleurs , s'assom-

brissait de nouveau, et ses i)leurs cou-

laient.

Peu habile, comme toutes les femnîcs

de son temps, dans l'art d'écrire, et bien

moins habile encore à cacher sa pensée,

vWc reeonnneneait viM;;t et vin^jt fois la

n'ponse (jn'elle croyait devoir au mar-

quis . et tpie celui-ci ne lisait jamais.

A'osant ])as lui parler de ce qu'elle avait

eu la hardiesse d'entreprendre sans avoir

demandé son autorisation, et renliM-

mant av(U^ soin c\\ elle-même une t<Mi-

dn^sse qui n'était point partagée, Heine

se bornait à tracer cpielques lignes insi-

gnifiantes et dont elle rougissait, car elle

sentait qu'écrire ainsi c'était se montrer

dijjnc de la froideur du !\L\rquis
;
que

c'était conserver les traits d'une pen-

sionnaire gauche, timide, et ])rivée des

facultés intellectuelles les plus ordinai-

res. Le mécontentement d'elle-même,

quand la lettre était partie, le regret

d avoir fourni une preuve nouvelle d'in-

capacité, venaient se joindre à une dou-

leur profonde, et bien des jours pas-

saient avant que la pauvre Reine put

reprendre son activité et surtout quel-

que gaîté.

La droiture de son caractère, les sages

conseils du Chapelain lui avaient fi\it

éviter toute apparence de mystère dans

l'entreprise qu'elle poursuivait avec per-

sévérance; Reine n'avait caché soigneu-

sement que le motif qui l'avait inspirée

et qui la dirigeait; aussi, elle rougissait

d'une sorte de honte loisque les dames

du voisinage louaient son active charité,

en mêlant, comme de coutume, quel-

ques sarcasmes à leurs louanges. On
plaisantait, mais tout I)as, de rétal)lisse-

mentde métiers de tisserands au châ-

teau ; on y voyait la preuve que la petite

Marquise n'avait pas le sentiment de son

rang, de sa dignité; et l'intendant ayant

fait malicieusement circuler le bruit que

la 31arquisc, économe par nature, c'est-

à-dire avare, faisait vendre au loin les

toiles, les draps fabriqués par ses gens, on

répandait complaisauunent cette calom-

nie. Devant la jeune fcnune, il y avait
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a(]uiii.'iti(iii. f];itl> ri<>s ])!us nu moins (>ii-

tr«'<'.s, ( t ( ll(; s'accusait au IriLunal di- 1

1

j (nitciicc (lavoir ii eu, sans osir It s ic-

|:GUssri", tlt s I()uaii(;{ s <|u'cllc ne uiciiLiit

«« IMn filîi', rcpor.dait le v('iicral)lc prê-

lir, qui avait aivi nu iit ])('nrlr(' dans cctl»'

àuic in^('iiuc, ( t (jui iri^jiiorait pas les

cujhanas cites par les dettes «lu ^lai-

<piis , si un motif ])ur( ment liinn.iin

vous a lait cf)mm( tire e( lie faute, l»u-

mili<'7.-vous devant les lioinmcs ])ar un

av< u l'ublic, après V(jns ëlie linn.ilue

devant I)i< n. Si. nii contraire, le silence

<pje vons j;aiil( /. < st, pour vous, lac-

conipiiss( in(Mit d'un devoir, ollre/ à

Dieu h'S souHrances cpie vous font subir

les rrjiroclics de votre conscience; de-

mande/ à sa bonté de les faire irnclilier

cl d'cIoi(jncr de vons le di'nion de Tor-

nueii: ..

Keine se taisait < t jiri ait mentah'inrnt

avec ferveur, lindis (pie K' (Chapelain

appelait les Ix'iH^dictions ilu (]i« l snr

cette jt une âme si tlt'vouci' , si (on-

raj;cuse.

.M. «le Kervallan, qui l'iail venu aux

ietes de la Toussaint, de Noël (t des

pieniii rs jours de i aimée. prèt«rà sa iillc

I appui de sa présence pendant les i^nhn

doniMS au cliàtcau de Kernao à ci s dif-

férentes jpnques, d .iprès l'ordre du Alar-

(piis ( t .suivant l'usaj;»' du pays, avait vu

avec ( tnnncinenl les ateliers naissants.

I*i( ine s'était bornc'e ù e\pos«'r à son

père (péayant trouvé qu'il v avait éeo-

nomie à faire fabritpiiM- au ( li.iteaii la

tt)ilr, le drap ordin nn\ cl (pie, di'sirnnt

oeeuptM' les loisirs d nn nombreux do-

uiesti(pie dont roisivelé donnait nais-

sance .1 bi«n des abus, elle nvnl tin

pouvoir tenter uu essai, non sans avoir

plis le»; avis du (lliapclnin.

iMais .M. tie Keiv.dlan ('lait mieux in-

struit des (b'soidies de sou ceudlT quc

Ui ine ne le p( ns.nl . d avait doue ei»ni-

pris le mobile qui fusait a{jir sa fille, et

respectant le secret qu'elle voulait g.ir-

der, il s'était borné à donner son assen-

timent aux g('néreux efforts et au dé-

vouement de cett«^ jeune femme encore

enfant.

Ainsi eneourafjtv, Reine, secondée par

Ilélon, étendit ranuée suivante la fabri-

eation de ses ateliers; on y tissait jus-

qu'à la mousseline pour les tentures, que

ses femmes brodaient ensuite. La jeiuic

iilar([uise avait fait venir d'Alençon et

de (]arentan des ouvrières en dentelles,

de Rennes des passenienlières et des

fianjjenses; l'aniu'e suivante, ouvriers

maîtres et ouvrièirs maîtresses ])urent

être remereit'S; car les gens du eliâleau,

les femmes, les enfants des villages envi-

ronnants donnaient a.ssez de travailleurs

( t de travailleus<*s bahiles pour suilire

an be.soin il'une grande maison.

Portant son attention >ur tout. Reine

fai.sait entretenir à moins île fraie et d'uno

in.inièr.' plus intelligente riniuiense po-

lag(U", le parterre, le \k\yc ; les aumé»nes

en vêtements, en fruits, en lé{;uines, en

bois, poiivnitMit miinienanl être di<îiri-

buées aveeplus «le larjjf^sse. \a^ l>ênétlic-

lions du (liel étaient elinqur jour ap|HléH»s

par des i^fviii^ n*ronnaissanls sur la tète

de cet an{je envoyé par le (ael |>*>ur sou-

lager tant de uialbeureiix, jus(pi'alor«

en butte aux inju^tiees et A la rapaeité

d'un intendant i\\\\ fiisoit mieux !ïe«

alfîiiivs que eellt^ de sou mnllie, i t fpii

fondait s;i fortune aux tlépens de cellr

d'un dissip.ileiu'.

Les demandes darjent devenaient

fi('(pnM»t<»5 de la part du Alarqui*; Tin-

tendant di-vait y satisfaire îuins auettn

délai ( t à tout prit; parftii*. «>'
t .\

sa uu'ebanetMé naturelle, 1>I(msi:i« <i(»n-

nail à enlendrr t'k nradame la Manpii**

(pie bientôt re ne .vrrtienl plus setdeuieni

les revenus, que ce srr.iienl les Icitts

(pi'il faudrait engager; (jue le luouuMit
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vieiulrait où 31. \c -NTartinis se verrait

dans la néeessit»' de lui demander sa

si};natuie.

«« M. le IMartjuis est le maître!» ré-

]:t)ndait la ]Martjnise d un air st-rieux, et

elle eon|;édiait [Moisant ; il se retirait

jo\eu\, ear il ne doutait |)as d'avoir

éveillé dans Tànie de sa jeune maîtresse

lie {jraves in<|uiétudes, seule manière

(juil eut de se venjjer de la faveur dont

jouissait Hélon,objetdcsa jalouse haine.

S. L LLIVC Trémadeume.

[La fin au prochuui \iiinéro.)

INSTIU CTION.

PCSSIE.

MES PENATES.

Petits Dieux avec qui j'iiabite,

Compaj^nons de ma pauvreté,

A ous dont l'œil voit avee bonté

Mon lauteuil, mes clienèts d'ermite,

iNIon lit eouleur de carmélite,

Et mon armoire de noyer :

O mes Pénates, mes dieux Lares,

Cliers protecteurs de mon loyer !

Si mes mains, pour vous festoyer,

De gâteaux ne sont point avares
;

Si j'ai t:ouveQt versé pour vous

Le vin, le miel, un lait si doux,

Oh ! veillez bien sur notre porte,

Siu- nos gonds et sur nos verroux î

Non j)oint par la peur des fdous,

Car, que voulez-vous qu'on m'emporte?

Je n'ai ni trésors ni bijoux;

Je peux voyager sans escorte.

Mes vfeux sont courts, les voici tous :

Ou'un peu d aisance entre chez nous;

Que jamais la vertu n'en sorte.

Alais n'en laissez point apj)ro{ lur

Tout front qui devrait se cacher :

Ces échappés de 1 indigence.

Ces fils de leurs heureux forfaits,

Si durs avec tant d'opulence,

Si bas avec tant d'arrogance.

Si petits dans leurs grands palais.

Oh ! que j'honore en sa misère

Cet aveugle errant sur la terre.

Sous le fardeau des ans pressé,

Jadis si grand par la victoire,

Maintenant puni de sa gloire,

Qu'un pauvre enfant déjà lassé.

Quand le jour est presque effacé.

Conduit, pieds nus, pendant l'orage,

Quêtant pour lui, sur son passage.

Dans son casque ou sa faible main
,

Avec les grâces de son âge,

De quoi ne pas mourir de faim !

O mes doux pénates d'argile.

Attirez-les sous mon asile I

S'il est des cœurs faux, dangereux.

Soyez de fer, d'acier pour eux.

iNLais qu'un sot vienne à m'apparaître.

Exaucez ma prière, ô Dieux !

Fermez vite et porte et fenêtre I

Après m'avoir sauvé du traîtie.

Défendez-moi de l'ennuyeux !

Dlcis.
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Lorj^AsioN I Air lî: lauuon

K>G:ii%o\\iC:8:st

m;, ir.lTP: IlOll-l N, nubrr'jlstr au villagcdc

Mtilbron^ près de Ungueudu.

Viiif'l-clBq .m*, air rapaiJe, pxil.tnt avec une cerlaiiiu

mii|>(mm:; pertoniic q'.ii a l.i pint liauU- opiuitin d'i-llc-

in''mc. — rostuun" «Je ilcinni^ollr de villa^*.

ROsKTTE , cousine de FéfxcUv.

Sri/ean»; jniii»" fille taio el n uvp. — r.ojfunu- plin

lanip'tgiiaiiJ (|ue rilui di* l>liLit<*.

rf.HlTîl], r»e»//f scrx:anii\ aulrefing nourrice

de Félicité.

Pailant peu et d'un ton nmptr; .^

r«X|>éric'ncc. — L^>tlume de pjTèii. i-*

el iiu futtau.

M;Ml;inie GODAlll) DuBKiiS i MïT.

(Tiaranli- an^ ; d'une elrginrc > ilriTaj^antc ; Voulant

prendre le ton du grand luooUaf. — Carivalurr.

AM.\M>.\. f^mm^ dr r*nmbre de madûmr
Godard.

^ inplquilrc ans; tréi-rlcçJnfe ri l'air tfè»-»«ip«*-

I iix'iil.

in si'entr se pitsue an vilhinf de VfUirun . If ihriilrf repreiente iinr salle tVniihrrfè, t*t

/l'rttt, nue porir et ntiefvnêivr ; i\ H- oile, une poilt comlnisitnl dans une ifut/nbrt , ri unt t A- . ^ , . r i«

ditsie une g/ute; à fauche nm ttulfet, el ti,rce buffet un petit mitruir sut/KitJu rtu mutn (kttiti et ^tnâom.

sckm: pm:Mii:iuù :i .

KKI.ICITF: lis:n)l, noSITTK musant, ;is««k<ïe lur

une clini.»c liaiise, PKlilM-'. Illani nu fond. |>i<^i

do la foiii'lif.

Félicité lisant hmtt^ (fun ton sentent

deux: * L lunniiu' |»liilt>su|)ln' iw tli-

(1) Los nom» tir* pfrîionn.iars font Inscrits,

fn l^tr do rhnqno yrAiir, tl»n« l'ordre m'i Un pn -

^nnniicru ciiX'iiiômro ilni\« ni cMu' pi: •
> • '-

\rnMiit au spi'i tniciir. I.c pu'inii'. i :^

In gniuhc Un )>pcotati'iir, le tcconil vient ensuite,

* ]>rtnl «pir» tic srs ]Mi:î( i|>rs : il iir se

• l.iissf |».»s plus luniui.M r |».ir l.i iMïnnP

• (Ml par l.i nniivaiv forlmu* qui* le

" rtirlicr p.ir I.i Taj^uc ntciilissAiile ilr

- rOrt'.tn. •• Oiit^cel.! est vrai rthirii Hit î

UosF.TTK. Ail I un ani-iiac, êlcs-rotw

îiriircusr cl'nvoir vU'- iii^^truitr pnr le virtix

pi tifis«;(Mii (|ul II» imIi ( !i( ? V('t!i*ftiit< rt

^t Iw chnngomcnl^do p —

r

!
- 'r •-- V „

.1

k» s|t€cinlcun>.
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d'avoir appris à vous amuser en lisant

ces gros livres (jui luc l'ont bâiller, moi,

rien qu'à les re^;artlei I

Félicité. Ce n'( st pas seulement du

])laisir cpie j'y trouve, ma clière, c'est

le moyen de me mettre au-dessus des

faiblesses luunaines, d'être toujours juste,

sn<;e, raisonnable, motlén'e , ilans mon
lunnble ])osition.

KosETTE. Ali! ma cousine, il me sem-

ble ipie vous n'avez pas à vous plaindre

de votre ]iosition î être propriétaire de la

meilleure auberge de Molbron...

Peiune. Je crois bien que c'est la

meilleure I il n'y en a pas d'autre, et,

connue on dit, cifins le royaume des

aveuslt's

.

.

.

Félicité tinterrompant. Ah î ma chère

Périne, vous voilà encore avec vos pro-

verbes.

Peuine. Damel mam'zelle , ce sont

mes gros livres à moi.

Rosette. Si INI. Toffer était ici, il vous

appellerait encore la filleule de Sancho-

Pança.

Périne. Je m'en embarrasse bien de

votre M. Toffer ! un commis-voyageur

en loterie... qui veut toujours vous faire

acheter des billets... et qui a forcé Ma-
demoiselle à en prendre un.

Rosette. Ah I à propos, ma cousine,

je lai retrouvé; le voici. [Elle prend

dans sa corbeille à ouvrage un billet

fjicelle apporte à Félicité.)

Félicité, prenant le billet. Merci

,

Rosette.

Rosette souriant. Si vous alliez pour-

tant avec ça gagner le gros lot, la ba-

ronnie de Cracofmann I devenir une

grande dame I

Félicité. Cela ne changerait rien à ce

que je suis, ma chère ; riclies ou pauvres,

les honnnes sont égaux ; et quand on a

des principes...

Périne. Oui, oui ; mais il y a un pro-

verbe (pii (lit que fjuniul le veau a fait

fortune, il veut qu'on l'appelle M. le

bœuf.

Félicité. Et vous en concluez que

mon <'araetère changerait avec ma posi-

tion ?

Périne. Damel manrzelle, c'est dans

la nature moi-même, voyez-vous,

(piand je vas à la ville sur le vieil am^

(irison, je veux qu'on me fasse place, et

je regarde les pi<'tons comme rien du

tout, tandis que quand je suis à pied je

bougonne tout bas contre ceux qui se

font porter. C'est dans notre pauvre na-

ture d'être fier avec ceux qui sont plus

bas, et de jalouser ceux qui se trouvent

plus haut : Faut pas, comme ou dit

,

(jue le toit du voisin dépasse noire grenier.

Félicité. Parlez pour vous, Périne, et

non pour ceux qui ont des principes î

Quant à moi, je déclare que je n'ai ni ja-

lousie, ni fierté. J'estime les gens à leur

valeur et non d'après leur fortune ou

leurs titres !

Rosette, qui est allée à la porte du

fond. Ah I ma cousine, voilà un équi-

page qui s'arrête devant la cour.

Félicité se levant vivement. Un
équipage I II nous arriverait des voya-

geurs en équipage?

Rosette. Il en descend une belle dame

en (hntelles et en falbalas !

Félicité. Vite, vite, rangez tout ici...

[Elle range la chaise sur laquelle elle

clait assise.J

Rosette toujours à la porte du fond.

On vient de l'appeler Madame la Mar-

quise.

Félicité. Une marquise I je vais à sa

rencontre.

Périne à part ^ ironiquement. Pour

prouver qu'elle ne fait attention ni aux

titres, ni à la fortune. Oh ! pauvre espèce

humaine ; c'est toujours la même chose I

Comme dit le proverbe: D'un sac à cJiar.

bon on ne peut pas tirer de farine. [Elle

sort prtr In droite).
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SCENE H.

FÉLICITÉ, LA MARQUISE, ROSETTE.

Ea iM^RQUisE. Al»! quolle liorirur !

(le In l>ouc, (les orniùiTs !... mais on ne

balaie donc jamais vos jurandes routes,

il n'v a donc point de police dans ce

pays ?

FÊLICITK. Pardon , IMadamo , nous

sommes ici à la campajjnc,

L4 Marquise. iMais cela n'empcclie

pas d'avoir des trottoirs; à Paris, il y en

a dans les lieux les plus cliampètres.

Félicité. Ah! Madame arrive de Pa-

ris?... Donnez donc une chaise, Rosette.

(Rosette va cherclier une chaise). Et Ma-

dame 9^ rend...

La Marqiise. Au château d'Obers-

tadt , un ancien marquisat (pie je viens

d'acheter.

Félicité. Quoi! Madame serait la

nouvelle propri<''taire? [A Rosrtti- qm r.jj-

portr une chaise^ : Un fauteuil, llosett»',

donne/, un fauteuil. [Ihtsitte donne un

faut(iùl\ FVluite remonte rcr^ In porte

(lit fnnil^.

UosETTK. Voilà, madame la Mar(piise.

La 1M\HQL'Ise. Fort l)ien. {^S\nscyant.]

Ah ! Dieu, que c\-st dm î

RosKTTi:. Dur, notn* j;ran(l i.uiicml .'

il a été lait pour les malades.

Ia M vng\ im;. Pour les maluh-s d«'

voire classe, ma chère; mais moi \c ^uis

d'une .sensibilité*. - l'Aie se retintrne sur le

jnuteuil). Oh !... on u'tMnploie donc point

les élasticpies dans votre département?

KosKTii;. Panlonnci-moi, madame la

]Mar(piise, p4.)ur faire cl«'s jarretièn»s I

L4 MARyrisK rVr>///ie>. Des jarretièiTS

en nvssorls de fauteuil! mais c'est alors

un ]>ays ih* siuva{;es. ' htle se lt\'e ; trli-

rite, à (/ui Prrine est venue /mr/er du tir -

hors^ retleseentl vh'enient vers ta Mar-

ffuise.

Félicité. Ah ! mon Dieu ! Quel con-

tie-temps (i;.

La Marquise. Qu'y a-t-il?

Félicité. On vient de s'a|H»rc^voir que

lavant-train de la voilure de madame
la ^Marquise est brisé.

Ea >E\RgiisK. Ihisé?

Félicite. ]NEidame la >farquise sera

forcée d'allendre qu'on Tait réparé.

Ea -'Mvrqlise. ]Mais c'est .impossible
;

il faut (pie j'arrive ce s<jir à mon château

d Obersladt. E intendant est parti en

avant pour préparer la réception qu'on

doit me faire: feu d'artifice, arc de triom-

phe, illuminations. J'ai réjjlé moi-même
toutes les surprises ; si je reste ici, tout

est mancpié. 'A Fèlictlè :J Déclarez, au

postillon cjue je veu.v partir, M.idemoi-

selle, que je le lui ordonne.

{^Rosette f/ui est allée à la porte du fond et

fjiii a parle n son tour à Penne, re-

vent verr la Marquise.]

Rosette. Pardon, madame la M:u

quis<% il dit que la voiture est en liop

mauvais él.it.

Ev AKiiQi isK. E*inq>crtincnt! uneU^r-

line (pii m'a coéité cin(| mille francs; et»

sont vos routes ipii l'ont anéantie.

Félicite. Je ferai observer à madame
la ]NEu(piis<*

I.v Marquise /*/>i/^/rr»m^///// ri s'ani-

mant à mesurt. Je vous ré|H*le, ^fade

m(^is( Ile. (pi'elles sont alTreus»s .

]\'»si riK. Mais, madame la .'NIarquis(\..

I V MvHQUISE tinterrompant. Que a"

sont des routes f.iiles |K)ur d« s |viysaus.

Félicite, (-eprntlant, madame la Mar-

quise...

La .Marquise i'inferntmf>anr. Et que

des ;;ens (X)uune il faut m* sauraient s'v

ha.snrder.

RosKrTE. \lt»r> . mailauK* l.i ^Eir-

quise...

E V ^î ^RQUISK rfnlrtronj'ttni. El (pie
J«'

\ \a M-inviUo, FflifHé. Rr^llf.

I 1
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vous trouve l)i(Mi ii.udio, lua olicrr, do

les (It'lViulre coutiv moi.

RoSF.TTE reculant (Ircoriccrtrr. Al»î si

les graiul(\s routfs ont ru dos toits onvors

madame la 3Iar([uiso, c'est J)i(Mi dl lie-

ront!

Felicitk ironiquement. îMaliitenant

que le pays aura le l)onlituu* de posséder

une personne eoninie il laut, le Gouver-

nement s'empressera, sans doute, d'amé-

liorer les voies de comnumieation.

LAiNlARQLisE.Jerespère bien; mais, eu

attendant, comment me rendre à Ober-

stadt, car il faut que
j y sois avant deux

heures.

Rosette. Oh ! c'est bien facile; par la

petite route de traverse, il n'y a pas plus

d'une lieue. Madame la iMarquise pour-

rait la faire en se promenant.

La 3Iarquise scdndalisér. Comment,

à pied I Tous voulez que j'aille à mon

château à pied ?

Rosette. Damel ça m est arrivé

bien des fois.

Félicité ironiquement, kxow'?,^ Rosette,

parce que vous êtes une petite paysanne
;

mais apprenez que les gens bien nés ne

marchent pas.

Rosette. Alors Madame la Marquise

pourrait monter notre vieil âne.

La Marquise avec indignation. Hein!

poiu" qui me prenez-vous ? Faire une

entiée à âne dans l'antique marquisat

d'Obcrstadt I

Félicité ironiquement. Fi donc I c é-

tait bon pour le Fils de Dieu, entrant à

Jérusalem; mais 3Iadame la ^larquise

est de trop bonne maison...

La 3ïvr.Qi ise. J'aime encore mieux

prendre patienc(^; seulement qu'on se

hâte de tout remettre en état.

FÉLICITÉ. Le charron s'en occupe,

]NLidanie.

L\ Marquise. P\)rt bien ; en atten-

dant, veuillez me donner une chambre

où l'on puisse se reposer.

JxosF.TTE allant vers la droite. Il y a là

la eliambro jaune...

La IMarquise. Oli I le jaune, je l'ai

en horreur, il me prend sur les nerfs...

C'est peuple ! Chez moi tout est blanc,

rose ou bl( u céleste ! Les couleurs tendres

reposent l'àme et avantagent le teint....

Mais à ])iopos, que devient donc ma oa-

mériste?

Rosette, qui ne comprend pas, La

ca... nié... riste... c'est quelque bagage?

Félicité souriant. Et non ; Madame
la î\Larquise veut parler de sa femme de

chambre.

La jALarquise. Oui, Amanda ; ouest

donc restée Amanda.

FÉLICITÉ. La voici. [Félicité retourne

à la gauche et reprend sa lecture.)

SCÈNE IIL

I.rs MÉME.s AMANDA kt PÉRINK portant des

cartons (1).

La MatiquisE, aii^rement h Amanda.

Et arrivez donc, ÎMadomoiselle ; où res-

tez-vous? pourquoi ne venez -vous point

recevoir mes ordres?

Amanda. Parce qu'il fallait d'abord

exécuter ceux que Madame m'avait

donnés et retirer ces cartons...

La Marquise s apercevant qu un des

cartons porte par Pcrine est écrasé. Ah !

grand Dieu! Voyez, voyez , Mademoi-

selle.

Amanda. Quoi donc?

La IMarquise. Le carton...

Périne. y avait trois malles par-

dessus.

La IMarquise, qui a ouvert le carton en

retire un chapeau complètement aplati

Ciel ! mon dernier chapeau d'Alexan-

drin o.

PÉRiriE. Il a l'air d'une crêpe !

(I) Félicité, Amanda, la Manjuise, Pérlne,

Rosette.
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Rosette, 7/// s'nt approrhée it (jtti re-

garde le chafjeaii. Oli I et ce |)t'tit coq

<|U rLail là en {'iiisr de j)Iuinet !

L\ MAiiQLTSK. LU oisf.iii du Paradis

de trois louis; voyez, iMademois<.lle, dans

quel état...

PÉHl.NE. Jl M a |)lus que la n>oiti«' de

sa {|ueue.

Ama.nda. .Alun J)ieu, .Madame, ce sont

les cahots.

La -"NLAiiQi ise. Du tout, c'est votre

lu'^lijjence, Mademoiselle, c'est votre

maladresse.

Ama.nda bit ssrc. Je n'ai jamais pass("

l'our maladroite jusqu'ici. Madame.

La INL\RQi ise. Probablement parce-

<|ue vous n'aviez, rien à {jàter.

Ama.nda uiurcmeni. ]NLidame oubli»*

(jui j'ai servi.

La Mai ytisE. Mon Dicul nous devez-

avoir servi (|uel(|ue boutiijuière de la

rue Saint-Di-nis.

Ama.\u\ j/lus aigrtmcnl. Pas avant

d'être entrée chez ^Madame.

Lv MiiîQLTSK. Qiu* voulez-vous dire,

Madrnjoisrile!*

Amenda Je veux due, (|ur quand on

a pu satisiaire madame la Mcomtesse

d'Arvilli<'rs, mademoiselle de IW'aïuuont,

( ( madame la duchesse de Mortain, on

ne doit pas e(re trop mal.idroile pour

sjMvir des bourj;eois4'S.

Lv M vin^lTSE. Savez vous cjne vous

è((*s d une remanpiable inq)ei unence?

Ama>ii)A. Alors, c'est que c eï.t un d»'-

fant <pii se j;a<;ne, !NLi<lame.

\.K !M\iiyiisK. Lneore I Ah! c'en est

Imp, prenez {;arde de |>ousser ma pa-

(:enee .1 boni. ..

Am\M)V. M.idnne n'a qu'a supj>os<T

qu elle n « ^l.

Li ."M ii;yl.l.sE. A ous voul< / 'I'"!. ipii-

je vous «lonne votn* et)nj;é'.'

VMvxhA. V nionis qne ALidame n ai-

me nm u\ que je le prenne.

La ma rq lise trn en eolt-rr. Eh Lieu !

.ALidemois«'lle, je vous chasse I

Amanoa. Depuis un mois que je subis

les caj)riees de .Mailame, vt)da la pre-

mière l>onne parole quelle m'adresse.

Lv AÏAnytiSE de pliLS en /jlm irritée.

C'est bien I vous me paierez cette iiiso-

lenee. Allez, alhz ; niais surtout {;ardez-

vous de jamais envoy«T vers moi aux

inlorinatioiis, ou jCn donnerai de déles-

tables.

Amvnoa. Madame est li-op Ixjune; je

me jjanlerai bien de dire que j'ai eu

l honneur de la servir, cela me ferujerait

toutes les bonn«"s ntaisons.

La Mauqitse. Et |>ourquoi cvla, Ma-

deu»ois<'lle?

Ama.M)a. Parce que les j^^randes dames

ne voudraient pas prendre la fenuue de

chambre de madame Goilanl, l'ancienne

marchande à la toilette du marche S.tmt-

(fcrmain,

Felirtir, R<t\eite et Pèrme poussent

une rxi tiirnatinn de Mirprise en regartlunt

la Alft/'/mW.

La !M vUQLTSï/iOAi d'elle. ALdli uri u>e!

^ortez, stirtezl

Aii\NDv. ALidame oublie que j«' ne

suis plus à sou s<'rvicv.

La .Mahqi ise. -\lors, c est un>i «pn

sors, pour u avoir pas à &up|>orter votre

piési'nce. El'e entre à dnnft\)

SCÈNE n.

KosBTTE rrA#/f//i/r/e M/e. Ah! .ih ! ah!

la .^larquiM* cpii a l'ti* uiart'hande à la

toilette:

AMAX:tA. Fort beureust'uient |x>ur

elle, ear ce sont les viedles j;uipuivs,

les Siùcs irteiutes el l«*s uiauchons tléiiio*

des, (|ui l ont rendue miltionuaiie.

vD Amantlt, Krlicilc, Roïniu*, IVrinc au fund.
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Fkucitk. Va qui lui ont i-nMinis d'a-

clictcr \c (lomainc (V()l)tMst;ul(.

Amvndv. (]c (jiii lui a doiiiu'iMi iiîènic

lemps un tidv, un nom...

Fki.ICUK. Va des lidicMilcs.

Rosr.TTK. Oh I m fait de iidi(udos,

par r\(Mn]d(\ on p»Mit dire cjn'dK* est

plus (pif uiillionnairi* 1 Tavez-vous rn-

triidur parler de son Iioiicur jiour \c

jaune?

A.MÀNDA. Ce qui ne l'enq^ochc pas

d'aimer son teint.

llostTTK. Et quand je lui ai parlé

tout-à-riieure de se rendre au château,

sans attendre sa voiture, avez-vous en-

tendu? {/"'//(' iniilr le ton de In Mnrfjuisc.)

« Pour qui nie prenez-vous, uia chère!

uue femuic connue moi, aller à pied! »

On aurait dit qu'elle était venue au mon-

de en équipa[>e.

Félicité. Et avec cela, d'un dédain

pour les autres... d'une dureté. Comme
elle a con^^édié îNIademoiselle !

Amanda. Oh ! pour cela, je ne mVn
inquiète pas; elle a trop besoin de uioi

pour uie renvoyer séritnisement. Je suis

la seule qui sache lui faire des sourcils

et teindre ses cheveux.

Rosette. N'importe, je ne comprends

pas, ([uaud ou a été soi-même parmi les

petits, que de grandir ça vous tourne la

tète.

PÉRI.ne, qui est allée s^ asseoir au fond

rt s'est remise à filer. Oui, Oui, connue

dit le ])roverbe : Ceux qui re'j^ardeat du

haut d'une toiir^ jjreiiucut Ions les honuues

jioiir des fi air mis.

FÉLîe.iTÉ, (Tun ton sentencieux. Parce

qu'ils lîOnt ])as de principes! Mère Pé-

line, avi c un ]kui de philosophie, on

reste au-dessus d(\s chances heureuses

ou funestes de la lorLunc.

A l'iit éTOncmciU le sage est préparé.

Rosette. Ainsi, ma cousine, vous

pourriez, devenir riche connue le roi,

ou pauvre connue notre hedeau, sans

ehanj>er (h* caractère?

Fr.LiciTÉ, d'Ella ton sentenilenr. Pom*-

qnoi en eiianj-rrais je, ma chère? La ri-

("hesse est quelque ehosi; de ])assager ( t

de S(U*ondaire connue la pauvreté: l'honi-

me a sa véritable destinée en lui-mèni(\

Amanda. Ah bien oui! mais, pour

mon conq')te, je ne serais pas fâchée de la

eha;ipc r (( t:e dcstiiu'e ijue fai en moi-

nieme^ VU qu'elle m'a toujours fait servir

les autres et que je m'arrangerais bi(Mi

d'être servie à mon tour.

Félicité souriant. IMalheureusement

on ne pcnit plus Compter sur les hérita-

ges des oncles d'Amérique.

A.MANDA. Non; mais il n'y eu a pas

moins des coups de fortune pour c(m-

taines gens. jMademoiselle de Reaumoiit

avait u!i cousin qui a gagné, dans une

soirée, deux mille louis au lansquenet.

Rosette. Deux mille louis! oh! moi

j'en serais devenue folle !

FÉLICITÉ. Toujours faute de principes,

ma bonne.

Amaxda. Et ceux qui ont g<Tgné des

domaines à la loterie de Francfort ! c'est

bien autre chose ma foi! Pendant la

route, 31'" Godard m'a fait lui lire le

Journal, et j'ai vu la liste des lots. Il

y a une baronnie, avec des moutons et

des paysans!

Rosette. La Raroimie de Cracofman?

Aman D A. Précisément.

Rosette. La loterie a donc été tirée ?

Amam)A. Les numéros sortants étaient

dans le Journal.

FÉLICITÉ, t/rs-vireme/it. Yous les avez

lus?

Amanda. Certainement. Je les ai là.

FÉLICITÉ très- vivement. Ah voyons!

{^Amarula va chercher le Journal dans un

des cartons.
)

Rosette. Dites-done, ma cousine, si

vous aviez g«^gné qu(^l({ue chose par

hasard ?



21

Félicitk. INFoi? qurllr folie! je n'y

pense même pas. {Â Amnmla^ tivcc int-

/jntirnrc.)\ous iic trouvez pas le Jour-

nal?

Ail AM)A lei'cntiftt livre le Jun ruai.

Voici (I).

Rosette. Ahl Dieti ! ma cousine, le

cœur doit vous l)altre I

FÉLICITÉ. Fi donc, ma cliè're, rpiand

ou a des principes... [f'n'nnmt n .Ininn-

r/^i.) Voyons, de (jrace, IMadeuioiselle.

AmAM)A fjiii (i cficrclic (larfi /e Jottmnl.

J'v suis, tenez! [Elle lit.) La luaisou de

Francfort .';n};n«'e ]iar le n* 1073.

Rosette. C'est ]>as ca.

Amanda liront. Le moulin de KoMjij;

{5a{;nc par le n" 2 I;>1

.

KosETTE nvce impntirnce. C'est pas

Chcore ça.

AMA>nA. Les l)ois de RosIimî ^^a^jut-s

par le n" ir)02.

Rosette. IMais après, après... dites

seuleuient les cliiflres.

A.MANDA. Fil! l)ien voici : les numéros

j;aj;nanls sont 012, — G034, — 51,

—

y 71).

FÉLICITÉ trcs-vivcmcnl. C'est tout?

Amandv. (Ini.

Rosette en joignant les mains. W\ ! ma
cousine, vous n'avez rien.

Ff.licitÉ avec effort. W\ bien ! ma
clière, \\\v\\ vovez-vons troultl»»'? Je

vous r«'pèlc(jne, (piaml on a de la pliilo-

sopliie, 1 » houne ou 1» mauvaise chance

ne peut vous f.iirr sortir de votre tran-

<|niHit('; et si j'avais {;aj",né la liaronnie. ..

.\iiVM)\. La liaronni<-... ali ! mais je

1 .u oulilit'e, uu»i, elle appai tient au

Fklic.itk avec tin rri. Soixante-six !

RosKTTK. C'est le numéiodc luacou-

smt . f

A M VM)V (l Pli.IM. Fst-i-i' lutssilili-"*

^r Ui)ScUi', IcliciU", Aiunr.Jj. l*irlne.

FÉLICITÉ tirant le billet de son fit Un.

Oui, le voilà, rejjardez.

TolTES rp^^anhint lehillrt.So\\:ii\tvs\x î

Félicité hors (Cel'.e. Je suis baroiuic !..

{Elle chancelle.) Rosette, souteuez-inoi!

Rosette. Dieu! ma cousine se trouve

mal. [Elle la soutient et Caide à *'asseoir.)

Péri>e. J'en rtais sûre! '^Elle s'em^

fjrcsse auprès dr Féliiitê.) (l)

Amam)A. Alil par exemple!

Pkbi.nk à flosette. Vite ^de l'eau! {ïlo-

stttc va rl.crchrr un verre ttean sur le

biiifit h gauche.)

A.MANDA ironirjurrnrnt. !\Lii5 rap]H'lel-

lui donc ses principes.

Péhine. \ aut mieux apporter du vi-

uai(;re.

A ".u M) V . Voici .
' Elle fnrsrnte nn flnenn

de sels, et le fait respirer h F • .' qui

rouvre les y

r

ut.)

Rosette. Ca la lauiuic.

Félicité revenant a cite. K\\\ uierci,

je suis mieux... c'était seulement la sur-

prise... ."Mais, ditrs- moi, vous êtes cer-

taine (pie c'est bii*n le miuiéro HG?

Aliv.NDA donnant le Journal. \ oyci

vous-même.

Fk LICITE lisant. Oui, l'isl écrit Cil

toutes lettres.

PÉI'.INE. Le l)m.ili>le iK \\ jm.^Ii iloit

le savoir, lui «pii éi lit rli.n :

.' de la sou-

scription.

Félicité se fevnnK Vous avez raison !

Court z clicz lui, Périuc, iHUir vous assu-

rer...

PKniM:. Faudrait p» >" -"t" 'mî 11....1.

trer li- l»illel.^

Fklicitr. Soit; mais soii^jet li'u-n que

vous m'en rc|>oiulcz !

Peiunk. Craii;n»z lieu !

FriiriTF. Au reste il t >î im.^^i>u»...

Vile, Périue, je vous attends. {Prrine set

far te fond en rntf»oftn/tt te Idttrl.) 11

faut <pie je SAolie tpicllcs sont K^ fonu.i-

;l, lloti uo, t-iic u-, l'crinc, Âir.anii.i.
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Il les à remplir pour taiic valuir mes

ilrolts.

Ama.M)\. Il me S(>mMt' (jiril va (piel-

(jue chose à ce sujet clans le journal.

Fklicite. Voyons. {/î/lr lit.) « Les j;a-

i;nants sont invités à se l'aire connaître

sans ritartl an\ bureaux de direction

dont ils i-elèv(Mil. » — Pour moi, c'est

celui d'IIa^uenau
;

je partirai aujour-

d Inii même.

Rosette. Aujourd'hui ! alors faut que

j'aille retenir la carriole de Baptiste.

Félicité se récriant. Lue carriole! à

quoi pensez-vous, ma chère? lue prenez-

vous pour une marchande de volailles.

llosETTL. Cependant, ma cousine...

Félicité. Cependant il y a des conve-

nances qu'il faut resjH^cter ! Vous devriez

comprendre que quand on va s'appeler

madame la baronne de Cracofman...

Amam)A ironif/ueiJurit. Et quand ou a

des principes...

Félicité. On ne peut voyager qu'en

chaise de poste.

Rosette stiijx'fditc. Vous, en cliaise de

j^oste I

Félicité sccUetiu-nt. Et pourquoi pas,

ma chère?

Rosette. Ah I j^rand Dieu ! et quand

je pense qu'avant-hier encore vous avez

lait la route sur Grisou.

Félicité iinpaticntéc. Il ne s'agit pas

d'avant-hier ! veuillez passer chez maître

Landofpour l'avertir.

Rosette. Tout de suite, tout de suite !

'Rile va yrendic so/i chdlc.) Ah ! Jésus I

quel changement I me voilà la cousine

d une baronne.

Félicite. Mon Dieu I vous l'avez déjà

dit vingt fois.

Rosette. Ah ! ce nVst pas assez, je le

dirai mille, je le rt'péterai à tout le mon-

de... ici et là-bas; car vous m'emmène-
riz avec vous, n'est-ce pas, ma cousine?

Félicité. Nous verrons, nous verrons.

Rosette. C'est donc pas sûr?

Félicité. Mon Ditui ! ma chère, la vie

que je vais ètie lorcée de mener est

telKnient en dehors de vos habitudes,

si étrangère à votre éducation et à vos

goûts...

Rosette. INÏais, ma cousine

Félicité. Songez que je vais être for-

cée de recevoir à mon château de Cra-

cofman toute la noblesse du pays ! ^ ous

concevez qu^au milieu de cette société

distinguée...

Am.vnda itnniqucmcnt. La famille de

madame la Baronne serait déplacée.

Rosette. Couunent?

Félicité. Et puis c'est toujours un

malheur de sortir de sa classe, ma chère;

croyez-moi, gardez votre humble posi-

tion, vos goûts modestes... et allez me
chercher la chaise de poste.

A.MA>DA. D'autant })lus (|ue voici l'ex-

revendeuse qui arrive.

Félicité (H'cr emprcsscriK nt. Madame
la marquise d'Oberstadt, ah I fort bien !

( Avec un geste supcrbr.yQii'on nous laisse.

Rosette varnit stupéfaite^ A/nanda s^ap-

proche d'elle en souriant^ luiprend le bras

et Cemmène par le fond en lui parlant

bas,

SCÈNE Y.

FÉLICITÉ, LA M.\RQU1SE.

La Malquisk. Ce que je viens d'ap-

prendre serait-il possible. Mademoiselle?

la baronnie de Cracofman vous serait

échue en partage?

Félicité avec une dignité cojiiiipie.

C'est la vérité, iMadamc.

L4 31akqi:isk saluant aecc exagéra-

tion. Ahî macUunoisclle la Baronne !

Félicite .saluant dr la même tna/iière.

Madame la Mar([uise.

La I\Lvi]QUlSE saluant. Le lias u'd de

cette reiieontrc est j)our moi un hon-

neur!
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Féltcitr uiJudnt. Et puiu mol nti

bonlif'iirl

La ^lABQnSE saluant. Je |iiiis enfin

parler à une personne n<'e.

Félicitk saluant. Moins ikV (jne vous!

La iMahqiisk. Lt Mademoiselie la

Baroinie part pour son tloiiiaine?

FÉLICITÉ. J\'ittends la eliaise de posU%

Madame la Marquise.

Lv ^rAiiQMSE. Vwv ehaise de poste!

vous vova^je/, en eliaise deposti*' mais

vous allez être brist'e de fati[;ne!

Félicité. Il est certain (|u'il faut du

coura[!;e !

La INLarqlisf. Surtout quand on a des

nerfs connue nous! ear vous drvez avoir

des nerfs, Matlemoisellc la Baronne.

*

Félicité. Enormément , Madame la

IVL'n(|nise.

La Marquise. J\idmire toujours nos

paysans, (jni p»'uv(Mit rester exposés au

froid et au eliaud, au soleil et à la pous-
••i«/i 'siert

Félicité. ÎMon Dieu! ces gens-là ne

sentent ]>as !

La Marqiiisk. JVspère que, quand

Mademoisell<" la l»aronne rej)assera le

Rliin, elle nf irliiscri pis i\c vrnii viNidr

Oherstndt.

Félicité. A la condition (pie mailame

la !Mar([nise voudra bien tinhellir Cra-

colman de sa pn'senee.

La lAfAnQl isk saluant avec rxa^rra-

tion. Ali ! iNLiilemoistlIe !

FiiMCiTK saluant de mvine. Mada-

me!

La ]MAnyrisE. ALùs j Cmpidii* Ma-
demoiselle la flironne de faire ses pn'-

pa rat ils.

Félicité. Nulh'im'ut.

Lv AlAnyiisK. (lepeiulant \>^^\\\' sa

loilritr de voyage.'

FlliciiÉ rinbariasstc. .Mon l)ieu î

INLidame la Marquise m»' voir ]>iise au

tlépourvu....

lv Mauquisk. Est-ce possible.^

Félicite. Et je compte partir cx)mme

je suis là.

La .AIarqiise. .\li! fi! je ne le souffri-

rai pas! J'apporte de Paris les uioiles les

pins nouvelles
;
je reux que ^Lidemoiselle

la Ijaionne choisisse..

Félicité. Moi! oh! Madame la >Iai-

qniM-, je ne me permettrai pas

La ^MaRQITSE qui est allée à un carton^

d'où elle tire un chapeau ridicule. Allons,

allons, pas de résistance : que pensez-

vous lie ce chapeau l)I

Félicité. Je le trouve... foudrovanll

Lv AIarqiise. C'est moi qui l'ai in-

vent»! il est le seul de sou espèce! Une
femme d'un certain rang doit se distin-

guer de loin, rien qu'à la aùlfnic. ( !'l!c

a /nis le chapeau à Félicité.)

Félicité. Il est certain que celle-ci

donne un très-grand air.

La iMarqUISE prenant mini tin auifc

carton un par-dessus ridicule. Et qUC

dites-vous de ce camailî il a toutes les

eonleuis du prisme. {Elle ie pose sur les

é/ au les de Félicité.)

FiLlciTÉ ravie. J'ai l'air d elie vctue

d'un are-en-eiel.

Lv AUnguiSE. Maintenant, .>Lidi moi-

selle la Baronne de Cracofinau peut faire

sou entrée ilans tes domaines.

Félicite se mirant ii droite. Je vous

srmhle donc présenlihle, Madame la

IManpiise.'

La .MARQruR, tjui se mire it ganehe,

sans regarder Félicité. Adorable, Made-

moiselle la Baronne. {Seretournant.) Mais

moi-même, eomunnt m** irouvez-vouii

Ciwec ee bonnet !*

Félicité. Effroyablement distiu^uév.

( FUr se promène en prenant des attttu -

des e-rtraifigantes.) Que dites- vous de

ma tounuiir. Marquise :

La .Mahqi isb, 7'4/ se
/ en sens

imeise en ié\'cntant d'tuu • 7 •«

-

r LaM.i 'il*.
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Etoiuilissnnto I Ouc vous s(mu1)1o de ers

nianièrcs.'

Félicité. Pyraiiiidalos
(
l) I

La IMaRQIÎISE Cfnl'rdssdm Fclicilé.

Clièro lu'llt^ I qu'elle a de (>oiîtI

Fklicitk l'< nibrdssnnt. Exeellente INIar-

quise! Que de ju[',eiiient !

La IMapqiîisk //// prcfuint la main. Il

n'y a que les [jens de notre classe pour

savoir ainsi se eouqirendre.

Felicitk avec sentiment. Nous voilà

auiies !

La Marqiise de manie. Pour la vie!

Félicité. Ah I voiei T impertinente

eanu'riste que vous avez cliassée.

L\ INL^r.QrisE. Oh ! mon Dieu! je n'y

pense déjà plus; les sottises de ees espè-

ces ne vous touchent pas ; c'est même
du meilleur ton ; une camériste polie

sent sa bourjjeoise d'une lieue.

FÉLICITÉ. Alors vous garderez Made-

moiselle Amanda?

La INL\rqt ise. Dans l'intérêt des bon-

nes traditions. . . et puis elle coiffe comme
\\\\ ange ! Vous concevez que ce sont dés

considérations morales. . .

.

SCÈNE YL

Les mêmes, AMANDA, puis ROSETTE
et PÉULNE(2).

Amanda à la Marquise^ d'un ton de

grande déférence. Madame , la berline

est réparée, je viens de la voir atteler.

La Marquise. Fort bien; nous au-

rons à revenir, î\Lademoiselle , sur vos

insolences de tout-à-l'heure.

Amanda. Que Madame la Marquise

m'excuse
; ce sont des habitudes prises

dans les grandes maisons.

La Marquise. Il suffit; vous me sui-

vrez au château.

(1) Félicité, la Marquise.

(2) Félicité, la Marquise, Amanda.

PÉaI^K an dehors. iMademoiselle l'éli-

cité ! où est iVIademoiscll(^ J'élicité?

Rosette au dehors. Par ici, mère

Péri ne. ( Elle parait à la porte du fond

avec Vérinc ci lui montre l'V'licilé.) Par

ici.

FÉLICITÉ allant vivement vers Rosette

et Périne. Eh bien! amenez-vous la

chaise de poste (l) ?

Rosette. Ah ! bien oui, des chaises

de poste! il n'y en a plus besoin.

Félicité. Que voulez-vous dire? Le

numéro GO n'aurait-il pas gagné la ba-

ronnie?

Périine. Faites excuse.

Félicité. Alors elle est à moi. ( Elle

prend le billet (jue Périne tient a la

ma/n. )Yoyez mon billet... il y a bien

deux 6.

Périne. Voilà l'erreur.

Félicité. Comment?

Périne. Ce sont deux 9.

Toutes. Ah !

Félicité saisie. Deux 9 ! Qui vous a

dit?...

Périne. Le buraliste.

Félicité. Mais comment sait-il lui-

même?...

PÉRINE. Parce qu'il y a un point, et

qu'il assure que ces choses-là ne se met-

tent jamais avant les chiffres, que ça se

met toujours après!

Félicité regardant le billet. Ciel ! il a

raison! J'ai lu le billet à l'envers.
(
Elle

se laisse tomber sur une chaise.
)

La îMarquise. A l'envers!

Rosette, (pii a pris le billet et (pii

le montre. Certainement; en regardant

comme ça, il y a GG— et un château;

mais en regardantcomme ceci, il y a 99...

et rien du tout.

La Marquise. IMais alors, IMademoi

-

selle n'est point baronne?...

(1) Rosclte, rélicilé, Périne, la Marquise,

Amanda.
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KosETTE iwcc intention. Pour le mo-
inoiit, ma cousine reste aubergiste.

L\ IMabquise. Aubergiste! Ali! grand

Dieu ! et moi qui lui ai parlé comme â

UMC rgal»! I

FklicftÉ se Icifint avec firrlè. Je ferai

observer â iM'"'^ Godard...

Là 31abql'ISB l'interrompant. Asseï,

IMademoi selle !... Ainauda, remettez en

place mon chapeau et mon camail (l).

Félicité se (Uponillnnt de l'un et de

l'autre. Ah ! en elVet, j'allais oublier que

Madame doit en avoir besoin nous

approelions du carnaval!

La iM\RQLlSE. Adieu, ma chère. Tâ-

che/ de vous consoler de ne pas être

baroime.

Félicité. Pour cela, Madame, je n'au-

r.ii (jn'à me rappeler ce que sont cer-

taines marquises. [La Marquise mrt avec

Aniandd.
)

RosF.TTB lo regardant sortir en riant.

Est-elle en colère, est-elle en colère!

Ah ! bien, ma eousine, vous l'avr? joU-

ment remise à sa place.

Félicité. J'ai en horreur la vanité!

"RosEiTE^nemenf. Oh ! je le vois bien...

maintenant! Aussi faut dire que vous

av( z reçu un lier eoup 1 Perdre comme
ça une baronnie... faute d'un point!

Félicite reprenant son ton senten-

cieux. Qu'importe, Rosette, quand on a

des principes? Avec de la philosophie on

trouve toujours sa force en soimême î

PÉium, (]ui s'eit remise ii fiUr. Oui.

oui, mais faut pas trop s'y fier ! La phi-

losophie, c'est comme toutes les choses

de ce monde, ça se dtx:hire à l'user ; faut

toujours que Dieu nous aide, en nous

épargnant les tentations, vu que connue

dit le \iYO\'cxht '. L'occasion fatt le lar-

ron.

Emilb Souvestre.

l2'I>2>:Si3

TUAVAL'X A L'AKillLLE.

Toilettes de bal. — Toilctlcs de ville pour les jeunes personneii, les femmes et les enfants. — (x>ï,

façon du point dr Bruxelles. — Col, étoiles en uioussi'line. — Cou?sin orirntal. - ^ -

pe.". — Miig-iï-in dri Trois SaMif!*. — VerritVe.— Houls rimes. — Musique nuUN

.

njnndesou mlol.— Recette pour lu conservation de In tapisserie et velours de laine. — Gàlcau Uc

|)omnii» (W- terre.— G«*noisc. — Marrons glaces. — Broderies diverses.— Patrons grandtur natmrt
— T.i[ii>>«i'i i»' ntl.iri"'»*.

Ont- dis lu, (hère aune, de ces deux

toileilrs de b.d si fraîches, si jolies? La

• jeune lille tout en rose jwrte la coillurr

en (lems un \w\\ rrhnelre^ qu'on ap|H^lIe

guirlande i\'rrillta. Cette guirlande se

compose d<*Iis<'iT)n ros<'avec branches de

(0 Ro.<ïette, Félicité , Amnnda, la Marquise,

Périnc nu fond.

lemlles et lH)Uli>ns. iilond»ant île p-ir-

tcut ; les lirelK)Uchons sont relevés de

( h u|ue cûlé à la ftotka, L« coifTurrs,

dans le genn» île o lie de la jeune |>rr-

.sonne tout en blanc, sont en général pn*-

fériVs, et aviv rai.von, par qnit^.nqu»' n'a

plu* trize ans. C<\s roM-s du llen-.de U -

(jères et fraiclit^ siérnl à tous les vi>.i(;rs.

;
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et les l)aiu(t\iux plats so conservent mieux

au hal {juo les bandeaux lioullants, quoi-

qu'on ait iuiaj;iué de l'aire des peij^nes ap-

propriés pour les soutenir. A propos de

pei^;nes, eelui qui ritient les cheveux

par derrière doit èlrt* en écaille avec ga-

lerie à jour.

A eux-tu varier ces eliarniantes toilet-

t \s? Ilahill(^ de tulK' rose, avec dessous en

satin rose, la jeune lille eu blanc, et re-

lève avec des nœuds de ruban la jupe de

dessus, garnie alternativeuient de ruches

de tulle rose et de rubans de satin de

uièuie couleur, posés à plat.

Habille de blanc la jeune fille en rose,

et borde chacune des jupes avec l'un de

ces charmants rubans découpés et fa-

çonnés qui jouent la broderie ; ce même
ruban formera les échelles du devant de

la jupe et du corsage ; la coilTure sera

composée de petites Heurs d'aloès, en

chenille, entremêlées de feuilles d'eau.

I.a grosse chenille est beaucoup cm -

])!Ovée pour coilfure, pour effilés bordant

les robes ; il en est ainsi du velours dé-

coupé en feuillage ; on en fait des appli-

cations charmantes s\u' le tulle, sur la

dentelle même. Je t'indique ces divers

genres d'ornements parce qu'ils sont plus

vit'^ laits que la broderie en soie ou en

chenille brodeuse de couleurs vives, éga-

lement à la mode. Aimes-tu mieux quel-

(|ue chose de plus simple encore et de

très-élégant? Fais ta robe en crêpe lisse,

i\c\\\ jupes, et garnis le bas de chacune

d un ou de trois bouillonnes de satin de

même couleur.

Quelques jeunes personnes se coilTent

à la f'alois ; les cheveux, dans cette coif-

lïne, montrent toutes leurs racines, com-

me dans la coiffure Mccltcis adoptée par

beaucoup de fenmies ; ds doivent bouffer

de chaque coté ; à la torsade de derrière

semêlciitdes Ikursetdes rubans, letom-

bant en j';rappes autour du cou. A te dire

vrai, il faut être bien jolies pour r!.'<(jncr
^

cette ( oillure, et il faut encore avoir un

excellent coiffeur. Je ne la conseille donc

pas, je l'indique seulement connue étant

à la mode. Que je n'oublie j>as du t a-

vertir que les bas de soie doivent être

brodés au ])lumet's en soie.

Ce n'est j)as tout qu'une toilette de bal,

il faut encore une frileuse^ ou pclennc

F( uldii^e ou Ponipdilour pour iorlie de

bal. Ces pèlerines longues et amples se

font en satin de nuances claires et se ra-

dient en ruban pareil. Aimes -tu mieux

quelque chose de plus chaud que cela?

Coupe une sortie de bal sur le patron de

caraco que je t'ai envoyé au mois de no-

vembre ; tu choisiras, pour le dessus, du

cachemire blanc ou rose; tu oueteras et

doubleras de même couleur. La sortie de

bal, comme la jacquettc, descend seule-

ment un peu au-dessous des hanches ; le

dos se coupe tout droit, d'une seule pièce,

sans coutiue cambrée dans le milieu ; les

manches doivent être larges. Tu l'orne-

ras de galons posés à plat ou de passe-

menteries, et tu y attacheras un petit

capuchon pointu, avec un long gland,

comme ceux des burnous, ou bien fron-

cé à la façon des Tliéresicnnes de nos

grand'mères.

Yeux -tu, et tu le voudras sans aucun

doute, pouvoir ganter sans danger les

gants les plus justes? Aie soin, avant de

terminer ta toilette de bal, de te frotter

les mains et les bras avec de la pâte d'a-

mandes au miel, et remercie-moi de t'en-

vover, à la fin de ma lettre , la recette de

ce précieux cosmétique.

Les confections pour fennnes
,
pour

jeunes filles, pour enfants , ne s'ajustent

pas rigoureusement à la taille, elles la

dessinent légèrement. Le noir doublé de

noir est ce qu'il y a de plus distingué. Le

manteau Talnia ^ cno\\\\Q rotonde sans

ouverture pour les bras, dont le devant

est orné de brandebourgs terminés par

des olives ou par des grchts ségoviens, est



27

la (onli ciio;) Il
I

lus (listiii^u»V ; mais il

laiit iiii (Cl tain savoir pour la l)icii por-

ter ; aussi ci» voit on très-peu, uicnie dans

le monde j'h'/jant. Tu diras à ma cousine,

(jni veut altsoInuK lit ttie une vi<'ille

ienune, (jiie l«'s ])ardessus en soie ouati'e,

à {;iaijde pj'lerine, sont ee qui convient le

mit n\ aii\ Icmincs d iiii certain à{;e. Les

couleurs v\\ vojjue, sont le noir, le grenat-

marron, le vert-lonci'.

i^a passementciie a des irn'cn'i'ins

sansnondire; ce (|nc j ai r»'inarqu('' de

plus iionv<an , c<- ^<)nt (l«'S {jalons veinu-

les pour orner les étoiles de soie. Mais les

ianlaisies ])our pardessus, paletot, eara-

«•os de petites filles et de j>ctits jjarçons,

m ont paru ('(le pins nomlncuses encore.

Jaunies, ornements, tout est varié à lin-

lini. l.e lenire j>oni cliajx'an est lus em-

plov»' pour les enlaii(s, les jeunes per-

sonnes et les lemnics. On doulile la pass(*

des eliapeaux (pii nous sont d(*stiné-s, en

satin l)lane ou <mi vert Islv plisse- »'omme

pour l( s c.ijjolcs ; (pielcjnes co(|ii( s en i n-

lian de eonleni p ik ille j;arnissent cliatpu'

coté*, et k\v\\\ lon|;ues hiides hianclies o!i

vc! f Islv forment le lueud sous le menlon.

Les |)aletots |)()nr p« lites lill»'s (pii mOnt

paru elle les plus jolis, sont très-caïubri's;

le salin à la reine, le j;i«>s «ll^cosse ol»-

tiennent la pu'Iereuce. On les {jarnit de

dentelle d«* laine qui a ravanta{;e de ne

point se < liillonner ; capotes de salin très-

évasées, ornées de |>elites touiVes déplu-

mes avec « lii>n\ sous la passe.

nionses de loiMes les sortes pour len

])elils j;aieons, paUtot coin t à {;rande pè-

lerine, « liapeau en leulre orné- d'un seul

j;alon, p intdon Ion|j en étoile pareille à

la bionse. I.t s liloust-s tlite.H l'uitnms /"

,

sont II c^-eniii le> (( sr honlonneiil à la

taille, avec nue lii;;e ccininie en enn

verni.

i.cs yniis' nninclirs «pie nous itoilons

soni laiiit.i lioullant.H, la nté>t av«v dtm vo-

lants rrtnmlumi en eiilomion , 1 i .Hous-

manelie est alors plus laqje d en bas qm
d'eu haut; tantôt ce sont des volants n-
rnont/if/ 1.s coiuiuv ceux dont je t'ai ouvové-

le dessin, et un tleruier volant se rabat-

tant sur la main. I^ jaconas et la !»ro-

derie anjjlaise conviennent pour tous lt%

jours \ eu demi-toilette, les snus-niancht-s

se ftjiil en mousseline brodée, volants pa-

reils et brod»-s ; mais pour les toilettes

Imbillre^ ^ \c inllf dcnlellr uni, terminé

par tr(»is bouillons dans les(pn*ls on passe

des rubans, est ce (pi'il v a «le plus cou-

venabl»-.

Les iHMtlies sont toujours de mode

pour l«s robes dt'colletées ; on porte aussi,

d«'S eorsa(;es en \ . et des «'orsajjes en

rteur^ Incrs^ comme celui que représente

notre p,ravure ; cette dernière forme est

souvent accoinpajjnée tlun ou «le «leux

nvers };arnis d«' même que la ri»l)e. Par

«leriière, le dos ajush- est, dans le bas,

l«''j;èi«'nMMit busijut-. J«* ne le parlerai pas

i\o louiiuu*; ce ifixe n'est pas de notre

àj;e
; je tivei tirai seulement «pie lt*s

m iiM lions se poihnt petits. Ouant aux

bracelets, ceux en vel«)urs «iroits à lonj',s

bouts flottants , fernu'-s par des ImmicIi-u

plus ou moins ri<lies, ont toujoms la

voj;n«' ; mais il nous est />rriiii» d'eu jxir-

ter «ranires plus éléj;auts.

.le terminerai en te citant une très-

joli»' fantaisie, (le sont des inlrusn ou

fiirii hnns «n tulle noir brode en |>«'lile

«luMiill»*, au passé, de tx^uleurs vives.

(i«*la sie«l lort bien sur 1« s «bevi-nx. .b

l ai eiiNoM- nii «liarmant patron; clien'be

«lans t«s noinbreuv tiessms un ^rinr |><mu

11* r«)nd et une f^uirlumlc \M^\\x \e lH»r«l.

\ oyons maintenant de quelle la^-ttn d

tant nous > pi«-ndiv |>our exéxniter notre

beau col ii" 1

.

I,a bio«l(-iie en lan't et |HMnts «le ileu-

I) ll<- lia plus la vo|;ue , mais olle «pu l'a

lempl.icet-, et qui imite à s'y méprentliv

|«' |Miint «!«• iiru.x» lies, tKVU|H' bien des

mains babilcs.



CoiniiHiui' |)ai' iloiilthr Um ilcssin

avrc un niorci au de soie.

Tu as adu tr vUc/. (iuyot, vue de JUis-

sv. (Il n\ ji()ij;iu'< s de fil trirlaiulr, l'uiio

(lu II" ()0(), l'autri> (lu n' 1 200.

l'it mis (/lu- 1)1 lus de (il n" 000, tords-

Ics un ycuentic les doij;ts et attaclie-K^s,

conuur tu attarluMais \e lacrt, sur le con-

tour ilu dcssui, ]iar «les j)oints i^lacH'S ilc

rrnliuiètro ou ctMitiiuètre, ])our les lijju(^s

(iKMtt s ; daus les lignes eourbes, tu rap-

procheras davantage ces points. Aie bien

soin de ne pas cesser de tordre cnseud)le

tes dix fils n" GOO pendant ce travail pré-

paratoire, (|ui doit être lait avec atten-

tion.

Ton dessin étant ainsi tout tracé

,

prends une ai[;uill(''e du fd u" !200 et

recouvre tous tes fils cousus d'un point

de feston un peu lâche ; ne serre pas, si

tu ven\ conserver la souplesse à ton tra-

vail, ('/est dans ce point de feston que

viendront se rattacher les points de den-

telle ; tu les varieras suivant le besoin : le

fond, point de tulle' les fleurs et feuilles,

point mat. Tu peux abréger le travail et le

rendre plus rt^gulier en })iquant ton ai-

[;uille, la tète vers toi, comme pour com-

mencer une reprise; tu entoures une ou

deux fois de fd la pointe de ton ai^juille,

te guidant en cela sur le genre de point

que tu veux faire, ]>uis tu la tires douce-

uient par la pointe. Faits ainsi, les points

de dentelle sont plus n^guliers.

Le col teiininé, il faut le border dun
picot. Fais quatre points de feston sur le

fil du bord, en ])arlant de Tencolure. Tu
t'esumnied im crin blanc; fais un point

de feston eu y prenant ce crin
;
])lace

ensuite ton aiguille connue je te Tai in-

difjué tout-à-riieure , entoiue-la une

fois tle fil et tire-la ; fais (Misuite quatre

])oints de feston sans y prendre le crin;

prends celui-ci au cinquième point, ar-

rête le j)icot comme je viens de te ren-

seigner, et toujours ainsi jusqu'à la fin.
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Tu jclircs le crin à mesure; il ne sert qu'à

donner un(^ dimension égale à tous les

picots.

Tu auras soin, pour détacher le col

du dessin, de coiqier, du c(jté de la soie

qui le doul)le, tous les points c|ue tu as

laits pour maintenir ton trace. Tu cou-

peras le plus près possible de ton travail,

ceux de ces fils que tu ne pourrais pas

n^tirer sans compromettre cet élé'gant

ouvrage.

A eux-tu exécuter quelque chose de

]>lus facile? Arrète-toi au n" 2; prends de

la mousseline claire et coupe (ne déchire

pas) des bandes larges de 22 millimètres.

Tu les plies de chaque côté de cinq mil-

limètres environ, puis en deux, les bords

en dedans. Prends une aiguillée de fd

d'Irlande n" 140 et fais, en traversant les

quatre doul)les de mousseline, des points

devant en zigzag ; A te uionti'c le tracé

que doit former ton fil ; B est la bande

de mousseline pliée. Il te faut /ui^t dou-

bles zfi^zfit^s. Tire ton fil doucement. Tu
as huit dents. Coupe la bande de mous-

seline, et réunis ces huit dents, à Fen-

vers, par un surjet fin; voilà une étoile

terminée. Fais-en d'autres , et (juand tu

en auras assez pour former un col, atta-

che-les les unes aux autres et remplis-les

par des inouliiicts ou par des points à

jour.

C'est pour toi que j'ai copié, sur l'o-

riginal même, le coussin vérit(d)leiiient

oriental dont je te donne le quart, n" 3.

Achète 40 centimètres de toile verte,

18 mètres de soutaehe de soie jaune ou

de soutaehe d'or, et des rognures de

drap fm de toutes les couleurs indiquées

sur le dessin.

Tu tailles la toile verte de forme car-

rée ou ronde, suivant cjue tu veux faire

le coussin rond on carré ; tu ponces sur

cette toile, avec du blanc d'argent en

])oudre mêlé de sandaraque, par j)arties

('gales, ton dessin que tu as picpié ; tu
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fixrs Ir poncis av<(: nu U v tli.iihl, puis

lu te jiM'ts à rouvra/jc.

JJUissurla toile les fraj^mcnls dr tlrap

(l((!Oiip<*s, m l« s faisant cioisrr l un siu*

1 aiilrc (riin niilliinrdc cnviion. Tn l< s

.tssciiiMcs par iiM point an ièrc peu lap-

juocljr, et lu fouvns les routiufs avec

la sonlaelie.

Oiiantlce travail est Icrnîine', In Tas-

senihirs avee un dessous en perealine, ( t

tu reuiplis lie crin l)ien (liié. (>.'u>Im' le

surjet (1m tour avec un<' {;a!)se en laine

(le couleurs vives , et si le eoussiu est

carré, onie-le de (jii.Uii- j;laiids assortis,

t'jjalenu'nl en laine.

Si tu prt'lères le velours, tues l>ien li

uinitresse de r( nipl iit i" ai;isi le drap. Ai-

iiies-lu mieux île la lapisserii-.' traMSjH)rle

ce dessin siudu canevis u" I 1, efrxéent»-

le au point (^nl^• ; ni;i:s, menu' alors, il

l;iut (/' yu.'/cr av( (• de la s<;ut:ielie de soie

ou ilOr, le eonlour d^- tous les arabes-

(pies.

Je l'.ii envo\('' une servu Ite eani'e

pour niairons ; en voici une ronde n" 1,

(]U<' neus devons à l un«' de nos ainetldes

amies. i]i\\r ci assure ipiil vaut mit u\

r.iire ces servirtlcs en eoton li'.anc <p» »mi

l.iinc lie couleur
,

parce i\uc. c'est />'/.»

f/ji/)ë(t%snnt. \.v M" ô est la ileutelle desli-

n«'e à 1.1 {;ainir.

(ie dessin peut «'neore te servir ]»our

1 lire en l.iine, au eroeln t earn*, un des-

sous de l.Tinpe ; iVuill «;;e vert vil sur

lontl Imiui : le n" C» peut aussi être em

-

pIoNt- iu\ mêmes usaj;«'S, ou liieu eneoir .'i

an;;mentrr 1«" nond)ie d<*s tldiimrt de ton

eoii\ re pi< d,

A pi«)pos tle dr>'>oUS de litnnc, ji ^ us

l'indupier la uruiière d en faire un. peu

eoùleux, et «pii e.\ij;i" peu de travail .

Prends une pelote di rr#//e fieelle, fuir

il liK n unie ; forme un uoiid et enlouic

ce uieuil «l'un p«»iut de feston eu lame.

'I\nu iH' autour du noud avec la licelle

que tu HiouNri's .\ uiesurc tic ci' luèiur

point de feston in lU'ui .m ilus le pre-

mier tour il»'-jà fait. Tu continues aiusi

jus(ju'à ce fjuc ton dessous de liuipc ait

atteint la {;ranileur ipie tu ilésiivs. Il

faut avoir {;ranil soin de iic pas ser-

\x\ la licelle , autreuirut tu donnerais

uai'ssanee à un cliape.ui |>i)intu, et de ue

pas la laisser lâche, ou hieu Tensi'udilc

iormcrait des plis connue uii éventail
;

là {;it toute 1 1 diflieulté. Tu couipreuds

(pi'on peut clianjjer de liiuc de deux eu

diux ran{;ées, umbrir^ nuancer^ eu un

umiùnl/anter c2 |;i*ntil travail ; tu le ter-

mines par dtux rangées de fdet siuipl^,

ou j>ar 11 «lenit lit- que je l'ai deruière-

n.< nt indiquée |)our orner iixfiiicii^e»

Le n'» 7 t'ollre un hnuipittde pensé» s

destiné à un dessus de pt lotte. Tu le biT>-

deras en soies de couleur, sur c.icheuùix^

(;iis, ou sur Casimir, à ton choix. L'ue

j;n use violette it verte, foruiattl boucle à

eli lemi des (prilre coins île la |H'lotl(*,

eomjtlèleia cet éléj^anl travail. Tu p<ux

te servir aussi de ce joli tlessin jH>ur le

milieu d un |H)rte-montre ; lu nionlei'as

celui-ci de la minière que je l'ai expli-

<pi(-e le mois dernier.

^ ois poiu' le leste à la im ui ni i \ lui .

Je suis pressée d'arriver à te parli r du

m.ij;asin iKs />•*/» Stmis^ i ue de I^ifayelle,

près réalise Sainl-^ ineenl de Paul, que

ji' l'ai di'j.i rccouiuiaudé et qui devient

chaipie jour plus reiinnuiandalile, car

mesdemoiselles Lechilre .sont d une

adresse uierveilKuse |K)urlous les ouvra-

bles de fanliisie. Klles douueuldes leyous

cl M/. «Iles (1(11 \ille, à des piix hiea mo-

dérés, cl avec elles on appnnd à faire

admirahleuient 1rs Ih urs eu laine, en

papier, tous les |Hjiuts de cixh^Ik ts, de

tricots, de lilels, ele., rie. Ell«*$ oui d«
eehautillons eharuiants à uionlJ-er. On

p( ut s'adresser à elles |HMir l<*s envois

dans les d»'|KUtemenls de l(»ule m»i le dé"^

ehantillons avec les explications n»xi*s-

saires. Uetxnnnuiudelesde ton cùlé â l(*s



ainirs, rt sois assnrt'r qiir de tonte part

tu ne recevras que des kmiu reieuients.

Que je iroul)lie pas de le parler de deux

.si)éci(ilius\w\\v la dtMUelle : Tune, dans

lelieau qiiartieiMuadenioiselle Hette, 12,

rue A i\ ieiuie ; Tanhe, dans le i>n)^ des

«'•(udes, Miadame Planche, 3 1, rue des

Postes. Madame Planclu^a un talent l)ieu

piécieux : elle transporte iwvc tant d a-

dresse sur des réseaux neufs les anciennes

dentelles, que celles-ci reprennent tout

leur éclat, toute \v\\v valeur; rien de plus

inqiortant dans un t( inps où la dentelle

a plus que jamais la voj^ue.

Eu^;ène nous a pari»' Tautre jour avec

une {grande admiration dune verrière

exécutée par IM. Louis de IMo7,an, d'après

les cartons ori[jinaux de INI. Aujjuste Ca-

linard ; c'est la repiésentation de la lé-

gende de saint Landry, l/autre jour mon

oncle et u>oi, en passant place Saint-An-

dré-des-Arts, 30, nous sonnnes entrés à

la librairie archéologique de A ictor Di-

deron et nous avons admiré la copie de

cette verrière qui ornerait admirable-

ment la chapelle dim château ou l'hum-

ble église gothique d'un village, si quelque

âme pieuse et amie des arts voulait faire

ce cadeau à sa paroisse, l^es belles étren-

ues à offrir!... One ne suis-je i iehe ? La

vcriicrr de saint Landry iiait étaler ses

tons si brillants, son dessin si ]iur, aux

longues et étroites fenêtres en ogives de

la jolie église on j'ai été baptisée !

Puisque j'ai nommé Eugène, il faut

bien te dire quil est mécontent de voir

INL «le Lastoure le r(Mn])laeer dans le rôle

de Sphinx qu'il s'était attiibné pendant

quekpie temps. Nous n'avons fait qu(;

rire de ses dolentes plaintes, et nous lui

avons promis qu'il aura le ninn(>j)(>(e des

bouts rinu's, s il en donne d'acceptables.

A oici ceux (|n il a pr('s(Mit«'s à mon oncle.

; (;lu;\^(;r..

Bal.

An>F.>( K.
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SovRinr

.

TOL JOLI s.

Maldill.

JOLUS.

Au ])remier de Tan, Eugène, recon-

naissant du porte-cigarres en t'pingles .\

tètes et chenille que je lui ai doimé, m'a

apporté de la nnisique nouvelle char-

mante; ])aroles et mélodies sont conqu)-

sées par ÎM'"* Clémentine de Poli. —
Fleurs (les innntngnes^ morceau très-facilt?

et très-moral.— L'Ange ou hereeau^ très-

joli. — Lx Pater^ beau chant religieux.

— J'aime le soir! douce rêverie pleine de

poésie. — Cantique à Marie, pour deux

voix. — Le Fou de la vallée. — Qne de-

viendrait tua mère ? morceau touchant et

plein de sensibilité. — La Chanté, dédié

à îM'"e Lefébure Wely
,

qui le chante

admirablement , comuie elle chante tou-

jours, et qui trouve cette mélodie d'un

genre tout-à-fait en dehors de ce qu'on a

publié jusqu'ici ; enfin le Retour, grande

walse facile et brillante. Nos jeunes amies

pourront se procurer cette jolie musique,

chez Boieldieu, 34, passage Choiseul, et

chez notre éditeur Mayaud, 7, boulevard

des Italiens.

Il paraît aussi chez Brandus, 97, rue

de Riclu^lieu, un Jlbnm de M^^^ Viard"t,

que je n'ai pas encore vu. Je t'en parlerai

plus tard. Ainsi, tu es charmée d'avoir

connue moi la (Gazette musieate! je le

savais d'avance.

Léonie suit en ce moment deux cours :

celui que fait AL Lourmand à rilôtcl-

de-Yille, pour les jeunes personnes et les

fenunes qui se destinent à renseignement,

cours f^ra'urt professé depuis dix -sept ans

avec un zèle admirable, et qui a lieu

tous les dimanches, <le une heure à trois,

à la ÎMairie du neuvième arrondissement,

rue (icoilrov-Lasnicr; et le cours /u/)c

de soliège et de chant de iVI"^' Jîlanche

jMaricot ,
3*2

, rue N(^uve-Saint-A«i(;us-

tin. IM"*' Blanche Alaricot est élève de
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M. ]Montaiiiuo, de Turin : c'est cluz lui

que \c «.ours st* professe, lu autre cours

pour le piano a lifU clic/ >1"«-" ^laricot,

4('), rue de A erucuil. Ces cours, peu

nninhreiix chacun, sont fréquentés par

la l)onne conipajjnic.

Notre (îlain- Hcrlou a nii ^iwws < lom -

(lissant. Emile Piuiieiit lui-niènie admire

son (;énie nmsical ; yi"^^ Pauline > iar-

dot lui a demandé une mé-lodie , et

M""" Lefébure Welv a promis de clian-

trr une de ses jolies romances.

(>aroline ma envoyé pour toi ( t pour

nos amies les receltes (pie je mets en

fjost-scriiittini.

Au n'voir, chère Adèle.

Aji.lli A lîUlCOG.NE.

Cosi/irtif/n".

Pâte li'amandet au miel.

I i kl o rrainaiiilrs aincres pt'léfs.

Iji) ^^.l^l^^p^ df p/ynous (amamles du piiW-

II (aul piltr le luut dans uu murlicr, et reduiru

CM iiiif
I
&U' Ires linc.

Tu HJoiitrs alors :

Sucrf blanc rApi* lin 32 grammes.

MirI blanc 'M -
Bttiiiie eau-df-vie 64 —

Mi''l<- liifii pendant une bonne diMni-ht-urc . Tu
parfnnit's nihuile n>fC uni- ou deux KouUen il'cs-

wnci' de ro>e, «1 lu «n'aies l'in ore .Mils rn puis.

/k'ceifc jxiuv la conservalion de la tapis-

iivie rt du rciours de laine.

Fais bouillir prndHnl un*' *i<mi-l fiiri- dNn»

troii» (|tiiirl9 tif lilrr d'e.iu une coloquinlf dr

nuiyrntje um-^rur. Me>ure un di'inl Mri* ili- c»Mle

eau, v\ jr!lr«-y .% ;;riinmr« de iinnim»* .Mlr/içniilr.

(ju.md II' meliiDCf n^X froid, lu > trrnipi^ un Rro«

pinreou, et tu rn enduis l't-itvrrt de la tnpIsArrle ou

du vrlour» avant «b* Irn faite in >nler t n menbles.

Les niitiK ne s'y nltnijiuTDnt jam.ii».

(iiUenu de ponnu'K ,f,' terre.

Entrimcli

F«is cuire «i>u% la cemlr • «lun/r | umine* de b-rre

Jnuno , et'luebr-l«'i», il nul» .i» «;.ui* un»' (-.«v»«*-

rôle «ver un pnj d • »»•!, Ia moitié d une rront- ili*

Citron rAp«, et tout en rrnmaiil »ur le fourneau.

.elle daji> ccl'P pale un morcj au d» Inurre Ira s,

puis un p» U dr crimi*. sans ^e^*e^ de n.tler, du

sucre en poudre suivant ton poùt. Relire du

lai>.'e un peu refroidir. Parfume a*PC une 1

cuirerée d'eau de fleur» d'oranger- Cai*e huil œ«f».

quatre avec li-un. biancj. ; d.'> quatre autres, tur.e

prfuds que lis jaune*. Buls-Ies bien eoArmMe, tt

m^b- à la pAte.

Beurre un moule. FndiiU !«• é^\*m*-T\\ parl«Ql

de mie de pain réduite en poudre finr. Vnv t."»

pâte dans le moue; pose celui-ci lur de» o-uilrr»

roupes, le four <!e campa.:ne par-d< ssus ; en Irois-

quarts d'Iieiirt* le galf?.u e>l cuit a poiul. Serrer

chaud.

G&iwise.

Entremets.

t ne de nos amirs ma drmaiide de donner de

nouveau une rerrltp dija publiée par le Journal

pour faire un SandlKuifi, ou ;:àteau de !>al)'.c. Je

vais lui offrir niieu.\ qur ct-la. •n re m-o* que Ir

gâteau de salle exijre une ;

'

fjiies Aewrea, tandis qiu* !i
,

i-

iie. a mérité le surnom dr tôt fait.

Prends «les Iw'aiice». P ace dans Tun d«s ptalrani

trois u-nfs fraÎN. dans l'autre leur yoid» eu surre

blanc raj.e. Ot< mit» a la |
Ii

larme, et fai.«. le i; • :>qutle>ucrr

ci. 1 1 pesr de même le même poids» de Icinr lin

et fra ».

Râpe le zeste d'une t/ewii-ecorce de cllrun; ajoute

uu ioiipç'in de noix muscade râpce, quelquis gr^ios

de srI Manr.

Tu as fail fondrr le l»eurre dans un n* it

sans U' laisM-r bouillir. Jrllrb-y le sucrr, le «

la muM-ade. le 5el, et mé r b:en. Ajoute la farine.

Melf, mélr. Ajoulr les j.iuues des trois rrufs dont

lu as rrtirè 1rs blAnc>. Mêle pend.ml un ton qii it

il'beure.

On a l)eiirré soigoru^enirnl un** to«irtiere; on a

fait cbatiffrr le four de campagne ; on a battu !r»

bl ini's d'u'nf> en nelg»*.

T.'Ul étant priH. nuMe les blanc» d'œ ifs en n« Is»-

a la làle. Bats le loul vueen»» '
;

-»

minntr». Ver*e alors dans la t f-

ri sur de» cendres n»U8e». le l«»ur ii< «• par-

dev-us; • n Irttis quarl^ d lieure U s- • ruilr.

Comme Ir uAlrau dr Mbie. elle est meilleure enror»

If 1, le BHHeHdrmném^ que le jtHir OM^a)*

ou .^- latte.

Marrons glarrs.

I)e**crl.

J»' fengaue a tenter un rwal en pelil« avant d*©-

pérrr m urand

l'^tromrnce par faire du »»rop cUnIk. fais-la

cuire au jx'lil 'ifttle. Irrn • • ' îe

to«iriiaiit aut l'aroi' 'f »"-

cbrtle, tu vtM» le >i

rs>i4 .'.-I iii> k OM rt «1
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Tu .is coininfiioé p.ir tcni'rM'r ceux-ci jiisquà

f/fwi/ cuisson, cl pnr les dcpouilIiT dp toutes leurs

pellicules; peu iriuslaiits suMiseiit pour achever de

les cuire dans le sirop.

S'ils doivent ctre servis le soir, retire-les, et

fais-les ej^outter ^ur une claie dans un lieu bien

cil ui'l, puis nifts-los dans une aiinoire bien sèche.

Si lu les prépares ;plusieurs jour.s d'avance, >crse-

les dans un pot de ^rès avec le sirop; lorsque tu

^()U(lras li-s servir, fais-les époutler comme je viens

de le le dire, et dresse sur une assiette.

Expliciition de la plcju.hc de Broderies.

(PKTITK ÉDITION.)

N" <• — Dessin de col, façon point de Brn.rrllrs.

N"2. — Etoiles en mousseline pour faire un col.

K" 3. — Coussin oriental.

K" 4. — Serviette à marrons ou dessous de lampe.
N" 5. — Dentelle à exécuter au point de crochet.

N" 6. — D'ssdus de lampe.

IS" 7. — Broderie au passé pour di'ssus de pelolle.

(grande Édition.)

N" 8. — Coin de mouchoir. Tu peux, à (on choix,
exécuter ce dessin au plumetis avec du coton
blanc, on bien au point de chainelte avec des soies

de di\ erses couleurs, p'ure fort joli et à la mode.
Ko 9. — Dessin, pour un porle-raonuaie. Tu le

broderas au petit point sur canevas de soie, avec au
moins trois nuances de soies jaunes. Ton goût te

guidera pour placer ces nuances.

K"10. — jRiche dessin de cane/.ou. Ceci est l'un

des devants du canezou. Cal(iue-le à l'envers, et

lu auras l'autre devant. Le mois prochain, je l'en-

verrai le dos de ce joli cane/.ou. Si tu trouves ce

modèle trop prand pour le garnir autour d'une den-

telle haute de 12 à 15 millimètres, supprime la bor-

dure de (leurs, vl remplaeela par la double dent

de lésion n" 11. — Tu peux ii ton }îre employer le

plumetis sur mousseline, ou la broderie en applica-

tion sur tulle.

N'" 12 et 13. — Eniredeux et volant en broderie

anj^laise.

Patrons grandeur îiature.

Tu trouveras au revers de notre belle planche le

patron de la robe ouverte en tal fêtas bleu glacé de

blanc que l'a portée la {•ra\urede modes du mois

dernier- Ce patron sort des ateliers de Mme Besson.

— Sur la même planche est un maiinilique dessin

pour nappe d'autel que lu exécuteras en applica-

tion sur tulle. Le milieu est indiqué. Tu reproduiras

de Taulre côté la {grande dent de gauche, et de

même ainsi dans toute la longueur de la nappe

d'autel.

Tapisserie coloriée.

Voici le pendant du beau bouquet de pavots que

je t'ai envoyé en 1847. Ce dessin n'esl-il pas char-

mant et brillant de fraîcheur? Tu peux en faire une

miniature en l'exécutant au petit point pour un

buvard sur canevas de soie, ou le grandir en l'exé-

cutant sur de gros canevas pour tapis.

LES JEUX DU SPHINX.

CHAR/^DR.

En vous mettant en mon premier,

Bien dispos, bien joyeux, et rempli d'espcranee,

Vous êtes assuré tFavance

Qu'au bout d'un certain temps vous serez mon dernier

IMais quoi ! ce résultat ne vous importe guère,

Tant le plaisir pour vous a des attraits puissants!

En cherchant le repos sur un lit de fougère,

Le jus de mon entier rafraîchira vos sens.

GUERMF.
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ÉDl C\TIO>

ajî!LJ©Li<SST ^JS SiI^iiAîï^,

SUKTS DK MJDHAIIO.XS.

LA VRB1T\BLE PIBTl.

La pu'ié. vrrilable est l'ordre «le la so-

ciété, laisse cliacun à sa place, fait de

r<'tat où I)i<ii nous a placés ruiiique

voie de notre salut, ne met j)as une p« r-

fection cliini«'rique dans les œuvres que

Dieu ne demande pas de nous, ne sort

pas de l'ordre de ses devoirs pour s'en

faire d'étranjjers, et regarde connue des

vices les vertus qui ne sont pas «le noire

état.

Tout ce qui trouble l'iiarmonie publi-

que e^t un excès de riiommr, et non un

/.èle et une perfection de la vertu. La re-

ligion d«''savou<' 1«'S œuvres les plus sain-

tes qu'on substitue aux devoirs, et l'on

n'est rien devant Dieu quand on n'est pas

ee (pie l'on doit être.

C\"stse faire une fausse idée de la pié-

té de se la lijjurer toujours timide, faible,

indéeist^ scrupideuse, bt)rnée, ^e fai&ant

«les crimes de ses devoirs et une vertu

«le ses faiblesses ; oblij^ée irajjir et n'«)

saut eutrepren«lre ; toujours sus|H-ndue

.Vticiin dcA articles coiitoiiiiH linns ce rrrueil

ne peut «Hic reproduit, umm le eonsfnlenH'Ml

foriiH'l dc.H iuitcins, MHit prine d(* pomutiitri ni

•«»ntief.iron.

entre les intérêts publics et ses pieu«<e5

frayeurs, et ne faisant usage de la reli-

fjion que pnir mettre le trouble et la

confusion là où elle aurait dû mettre

l'onlre et la règle. Ce sont là des défauts

que les bonunes ujélent souvent à la pi« -

té ; mais ce ne sont pas ceux de la piété

même. C'est le caractère d'un esprit fai-

ble et borné, mais ce n't^st pas une suitf

de l'élévation et de la sagesse «le la nli-

gion. En un mot, c'est l'excès de la vertu,

mais la vertu finit toujours où l'excès

c«>nunenre.

La piéti- véritable eleve l'esprit, en-

noblit le eceur, allennit le courage. On
est né poui de grandes clioses quand ou

a la force de se vaincre soi-mcnu-.

L'bomme de bien est ca|Kible de tout dès

qu'il a pu se mettre par la foi au-d(^NU>

«le tout. C'est le liasard «pii fait les ln'--

ros ; c'est une valeur île tous les jours

(pii lait le juste. L*-s |>assions peuvent

nous placvr bien liant, mais il n'y a qur

la vertu (]ui n«)us «'lève au-dessus dr

n«jus-mèm«*s.

>Us»iu.u.>i.

Il" SKMIt loine IV. N* i - 1 » vr.ni; |H'0
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UN MARIAGE DANS LE GHAND MONDE.

TRADITION.

(5Mi7e tt fin,)

Deux années avalent passe ainsi, lors-

que, vers la lin de Tété, Reine reçut

de son mari une lettre plus aimable que

de coutume. Il lui annonçait que, vou-

lant se trouver au cliàteau de Kernao

pour la saison de la chasse, il espérait

avoir le bonheur de l<i re^'oir dans les pre-

miers jours de rautoinne.

Reine relut et relut encore cette lettre;

elle croyait y voir la preuve de l'afFec-

tion à laquelle elle aspirait, et elle remer-

cia Dieu du fond du cœur. Son premier

mouveuK^nt avait été de répondre avec

effusion la timidité la retint cette fois

encore ; elle se contenta décrire avec

froideur, que 31. le IMarquis serait tou-

jours le bienveim dans son cliâteau,

où l'attendait une épouse soumise et dé-

vouée.

Il y avait peu de préparatifs à faire

pour le recevoir, car l'ordre régnait plus

que jamais partout.

Le coureur du Marquis précéda son

maître d'un jour seulement, et lorsque le

lendemain M. de Porzinis descendit de

cheval, il fut reçu par sa femme qui

l'attendait sur le perron et qui le con-

duisit au salon, en passant entre deux

rangs de domestiques revêtus d'une

fraîche et brillante livrée.

La figure du Marquis était soucieuse,

tandis qu'autour de lui on ne voyait que

des visages radieux.

« Combien vous êtes embellie, îMa-

damel» dit-il en pressant légèrement sur

ses lèvres la main de la Marquise, qu'il

venait de conduire à un fauteuil, et en

prenant place auprès d'elle.

Reine rougit; cette rougeur amena un

sourire sur les lèvres du^Iarquis.

« Le château lui-même me semble

embelli, ajouta-t-il. Tout ici est d'une

fraîcheur I... Avez-vous donc fait renou-

veler rameublement?

— Je ne me le serais pas permis. Mon-

sieur, sans avoir demandé vos ordres,

répondit Reine timidement.

— Il faudra y songer pour Tannée pro-

chaine. Le parterre est brillant de fleurs

comme en plein été.... J'y remarque

quelques changements, il me semble....

Mais nous verrons cela plus tard. Som-
mes-nous seuls. Madame, ou bien avez-

vous fait quelques invitations ?

— J'ai pensé. Monsieur, qu'après une

si longue absence vous seriez bien aise

de revoir vos amis les plus chers ; ils se-

ront ici pour riieure du dîner.

— ÎNLais, INIadame, voius ignoriez le

jour de mon arrivée !

— Depuis une semaine entière. Mon-
sieur, vous êtes attendu chaque jour.

— Yrai, INIarquise, on n'est pas plus

aimable ni plus charmante, ajouta-t-il,

les yeux fixés sur le joli visage de la Mar-

quise, dont l'embarras, la rougeur ajou-

taient de nouvelles grâces à ses grâces

naturelles. Aurez - vous , Madame , la

bonté de me mettre au fait des nouvelles

du pays? Vos lettres étaient d'une briè-

veté désolante, et j'en ai gémi souvent! »

Reine, très-intimidée, mais heureuse,
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s'inclina en silence. Le ton du Marquis

devenait de plus en plus aft'ectueux, ten-

dre même. C'est que Reine était n'clle-

nient fort jolie. Le di'veloppenuiit de

ses facull('s intellectuelles, la beauté de

son âme donnaient à ses traits n''{;uliers

un<' expression enchanteresse ; l'enfant

était f«Mnme mainUiiant, et Icmnie de

lutrite; fenune dans la noble et sainte

acception du mot.

L'enti-elien se prolongea, jjràce au

iMarquis, car une insurmontable timi-

dité- paialysait et les pcnst'es, et les lè-

vres de Reine. Kniin ^L de Porzinis de-

manda la p(*rmission de se retirer dans

sou appai tement pour prendre quibpie

repos.

A peine avait-il ilisparu, que la jeune

fennne s'adressait à tlle-nième les plus

vils reproches. •« (^)u d a dû me trouver

{jauclie et sotte! • se disait-elle, et les lar-

mes du rej^ret pliuôt cpie celles du dépit

mouillaient SCS paupières. « Lui (pti vient

de la cour, lui (|ui, depuis deux ans, n'a

fréquenté que tles lénnnes aimables et

sj)irituellcs! hélas I mon Dieu!... non,

je ne pourrai jamais lui plaire! »

Le iMarquis de sou coté disait : « La

petite pensionnaire est devenue bien at-

trayante!... c'est à n'y pas croire !... Dès

en arrivant j'ai ressenti quehpie cho.sc

de doux, d'inaccoutunK- !... l'eut ici me
parait réelltMnent end)elli... (]ourrais-je

dtine le dan{;er de «levenir amoureux de

ma femme .' (!e serait plaisant ! "

Mais y\, de Por/inis, ne s'arrèt.inl ji.i>

à celle idée, attribua au calme de l'an-

litpic el solitaire manoir, au silence de

ces vastes forêts (pi'il découvrait de s«-^

fenêtres, le stMiliment élran(;e qii'd \( -

nait d'éprouver ; ce calme, ce sdenee nl-

fraient un conliaste frappant avec le

bruit «lu p dais el du pan- de Versailles:

là était \v secret d'une sensation toute

nouvelle.

Oepeuilaiil, Inrxpie pentlant le repa-i

il ])ut vuir avec quel ordre parfait se fai-

sait le service, et lorsque le lendemain,

en se promenant dans le parc avec ses

convives, il put remarquer qu une en-

tente unique et habile devait ici diriger

tout, il dut se dire que l'influenee exer-

cée par une fenune jeune et diarniante

.s'étendait assurément des êtres animés

jus()U*au\ objets matériels soumis à sa

douce puissance, ^ulle part ne se retrou-

vaient c« t oubli , cette néj^ligence qui

tiahissent souvent, dans les maisons les

plus opulentes, l'absence du cxjup d'œil

du maître et les inspirations mescpiines

d'im inlenilant charjjé de couunander

seul aux valets; ici, au contraire, jus-

(pie dans les moindres détails, se faisait

sentir imc volonté éclairée el ferme.

Le ]\Iarquis avait trouve ses équipa ;e5

de chas e en meilleur état que jamais.

Les chevaux, les meutes, la fautt^nnerie

avaient été évidenunent l'objet de soins

recherches, » t il en éprouva une iTcon-

niissance dont Texpression lit naître

dans le caur de Reine la plus tendre iv-

connaissance. Cepciulant elle n'osait

point parler à son mari des aleliei'S éta-

blis dans les salles basses des connnuns.

l uil «lie craignait l'expression d'un blâ-

me (pii aurait {;àt«* la joi«* dont son cœur

était inonilé. 1>' .Martpiis demanda à les

visit«M-. iMoisant s'élait permis dVn |xar-

1er av«c un certain ricanement qui

avait déplu; car la jeune .'Nfarquist^ excr-

eait en ce moment un empiiv absolu.

«pioiqu'ignoré d'elle, sur son mari ; 1

1

elle re«yUl ilc nouv«aux éloges au sujet

des n'fornu^s sages qu'elle avait su éta-

blir sans nuire à l'éclat de sa maison.

Kniviiv d'une apprubati«)n bien ines-

per«'«*, pour la prcnnère fois Heine prit

pari aux fêtes «pii se donnaient elie/ •
"

et à celles auMpielles elle était in^

avec la gaîté de son âge. Klle se croyait

aimée, a inié'C connue elle aimait
'

Ce Imnheur fut de <x>urtc durée. I.r
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mois suiv.iiu, IcMaïquis était ivdovenii

soucieux rt iiulilVéïvnt. Mmacé de voir

mctlifen v(Mite quelques-uns de ses do-

maines, à la demande de créanciers las

d'attendre le paiement des engagements

échus, il vint un matin prier sa icnnne

de signer un acte dont il ne lui donna

même pas lecture. Elle obéit sans hési-

ter, espérant dissiper, par sa condescen-

dance, les nuages qui couvraient le front

de son mari.

Le ^Marquis prit Tacte , le relut et

le rejeta sur la table en frappant du
pied.

— CVst de l'argent qu'il me faut, dit-

il. Où en trouver?

— N'est-ce que cela? s'écria Reine

avec un doux sourire.

Elle passa dans la pièce voisine, et re-

vint apportant son riche écrin.

— C'est de l'argent, vous dis-jel répé-

ta le IMarquis avec impatience.

— \ous en aurez demain, Monsieur,

répondit la jeune femme que sa violence

trop connue effrayait. Est-ce assez tôt?

— Demain î... Demain soit I »

Et il sortit brusquement... Biais tout

à coup il rentra en disant : « Je ne veux

pas que vous vendiez vos diamants, Ma-
dame. Avez-vous donc l'intention de

faire croire que je suis ruiné ?

— iMoi, jMonsieur I

— ^ ous aurez besoin de vos diamants

pour la fête que donne le mois prochain

la comtesse de IMénec. Point de folies ro-

manesques. 3Ioisant me trouvera cette

somme à tout prix.

— Ah I Monsieur, s'écria vivement

Reine, 3Ioisant vous entraîne à votre rui

ne ! Souffrez que je vous conjure de faire

examiner ses conqites par l'intendant de

mon père...

— A lin que votre père, nVst-cepas,

viennct uie prêcher l'économie !

— Ah! Monsieiu-, pouvez -vous sup-

poser.. ï

— Cond)icn valent vos diamants
,

Madame?
— Plus de cent mille livres.... Deux

cent mille livres, je crois. Je les porte ra-

rement...

— Il vous les faut ])our la fête de

Madame dcMénec.

— On aurait le temps de les enlever

des montures et de les remplacer par des

pierres fausses.

— Vous croyez?

— D'ailleurs, Monsieur, j'ai ceux de

ma mère.

— Il est vrai... j(* l'avais oublié.

— Vous consentez, Monsieur, n'est-ce

pas? Oui, oui, vous consentez, et vous

me permettez de charger Ilélon de faire

faire cette substitution ? En partant à

l'instant pour Lorient, il peut être de re-

tour demain du matin, aussitôt qu'il au-

ra touché les fonds. »

Le INLirquis allait et venait avec agita-

tion dans le salon. Enfin s'arrêtant de-

vant sa femme il dit : • Ceci doit se faiie

à mon ins'/, vous comprenez, IMadame?

— Oui, Monsieur, à votre insu.

— Vous êtes un ange I »» Et portant

froidement la main de sa femme à ses

lèvres, il salua.et disparut.

Reine, sans se permettre une seule

réflexion sur cette scène qui laissait dans

son âme une profonde amertume, sonna

son valet de chand)re.

Un instant après, Hélon recevait en si-

lence les ordres de sa jeune maitresse,

mais il ne se montrait pas empressé

d'obéir.

« Il faut partir à l'heure même, dit

la Marquise en lui remettant l'écrin.

— 3Ion devoir, répondit Hélon, est

sans doute d'obéir aveuglément à Ma-

dame la Marquise ; mais serais-je un ser-

viteur fidèle si je lui laissais ignorer que

]M. le Marquis...

— Il sullit, Hélon. Paitez, et soyez

de retour demain matin avec tout l'ar-
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fjnit (|iir vDus pourrez vous procurer.

— ^c deniande pardon à madame la

Marquise, mais d s'a(]it deveiidnrt non

d'enjjnjjer 1rs diamants, si jai hien com-

pris?..

— Vous ajjire/, eu ce point de la uia-

nière la plus convenable. Une vente

définitive vaudiait mieux.

— Et à l'insi' de ."M. le Alarquis?...

—Quand je parle, je veux être ol)éie ! »

n''pli(jua la jiune lennnr d'un ton qui iir

soulVrait pas de n'plique.

Le ]Mar(|uis fut eliarmant le reste de

la semaine, il peu de temps après, Heine,

toute Itonteuse, se montrait chez la com-

tesse* de !>lénec, parée de j)ierres fausst's.

Elle avait voulu mettre les diauiants de

sa mère, uiais le Marquis s yétiitopposé,

disant (pit lie devait paraître avec les

siens, dont tout le uionde admirait la

beauté, et personne ne se douta de la

suprrcluiie.

L'hiver était venu cependant ; le ^lar-

fpiis connnenrait à rejjretlei" A • rsaiUes.

11 préicndit vouloir renouer îles né'jjocia-

tions pour un réjjiment (ju'il avait envie

d'acheter, et il dit adieu à sa jeuni'leunne

et à son vi( ii\ manoir.

Cette nouvelle séparation lut plus

cruelle encore que la première pour la

pauvre Reine. J'oui espoir d etie jamais

aimée était perdu ; elle ne pouvait plus

se faire illusion : uiais Dieu lui accor-

dait du moins une consolation bien dé-

sirée ; elh" avait la certitude d'être bien-

tôt mèn\

Moins timide (pi'autrefois , ( ar die

conqtienait enlin (pi'cUe pouvait vUr

utile et elle Ir voulait, elle parlait sans

cesse dans s<'s leltn*s au ^^lrquis de cri

enfant à naîtn\ dt'jà si chéri, et tpiVlle

était (Il cillée À ni)urrir elle - même
,

afin jpir son premier iv[;anl, <pie sou

pn*mier sourire lussent à elle si'ule. Le

Marquis ne n'pondait pas. Enfui, un

jonr il éniNitivs li(',nes : •• Si vous nie

rlonncz un fils, je vous livre Moisant,

parce ^pie je ue veux pas qu'il ruine de

fond en comble mon héritier de nom et

d'armes. Si vous ne me donnez qu'une

fille, il sera inutile de nie le faire écrire
;

je le saurai assez tôt à mou prochain

ivtour près de vous. •

En lisant crtte lettre. If co ur de Reine

se serra, ses yeux s<* remplirrnt de lar-

mes. Etait-elle destinée à mettre nu

monde une créature assez infortunée

pour se voir repoussce, dt*s avant sa nais-

sance, par son père ?

Un matin, la cloche ilc la chap«lle cl

celles des éj^lises des vilbjjcs voisins, lan-

çaient au ciel «le joyeuses volées ; un hé-

ritier était né au marquis de Poi-ziuis :

c'étaient madame la comtesse de 3^

et ^L de Kervallan qui le présent ii::i

au baptême, tandis que tlans le château

tout se pn'parait pour un somptueux

banquet et que la jeune mèit*, les mains

jointes et les yeux humides, offrait à

Dieu de fervent»^ actions de grâces. Elle

avait un fils ! elle avait à aimer de toulf

son âme, à élever, à prottjjerun être au-

quel son amour et h' plus saint des de-

voirs lui ordonnaient de sr dévouer sans

rt'serve î

A dater de c»- jom , la jcnnr nui .

nourrice et berceuse, osa feruuT sa |>ou.

aux parasites qu'elle avait dû accueillir

jusqu'alors, afm de ménager l'orgueil d»*

son mari. Reine avait couipris qu'un (l<

ses nouveaux devoirs était de mettre un

terme, i.\%ï moins en et* qui dé|>eud)it

il'elle, à lies ilt'-(H"nses ruineus<'S.

iVIoisant fui congédié et n'uiplaiv par

nn autre intendant, du choix de M. de

Kervallan, et aloi^ s<Mdemenl la^Lirc|uis<*

connut avec crrtitiule les enjjigenuMits

pris par .son mari, et qutlle-meme avait

sanctionn«'*s, pui«;qu'elle avait donné sa

signature.

Elh' lut eiVraytv eu sond.mt la profon-

tleur «lu goulïiv que les prodigalitt'> «lu
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Marquis avaient civiisc. La plus {;raiulo

partie des tloinaines et des métairies se

trouvait enpap,('e ]>our ])lusieurs aniu'es
;

et il fallait se eréer des ressources nou-

velles, afin de satisfaire à des exigences

incessantes de la part d'iui lionnuc dont

la passion principale était maintenant

le jeu.

L'intendant parla de mettre en coupes

ré[>l(vs les forets {'.iboyeuses dans les-

(jnelles la hache n'avait pas retenti de-

puis plus de vinpjt ans, ou hien d'établir

des coupes partielles qu'on domierait en

exploitation à des sabotiers.

La jemie JMarquisc répondit (pi\île

réfléchirait.

Jusqu'à ce jour, iMoisant hii-nième,

qui avait taiit dVmpire siu- Fcsprit de

son maître , n'avait pas pu décider le

3Larquis à tirer parti des bois qui péri-

clitaient sur pied. Ardent chasseur, et

faisant peu de cas des plaintes des lal^oii-

reurs, dont les champs étaient voisins de

ces forêts si abondantes en gibier, M. de

Porzinis avait expressément défendu

qu'on y pratiquât des coupes. IMais la

nécessité était là , impérieuse connue

toujours , et d'autant plus impérieuse

qu'une nouvelle demande d'argent ve-

nait d'être faite par le iMarquis, et il

annonçait en même temps la prolonga-

tion indéfinie de son séjour près du roi.

Hélon, consulté par sa maîtresse, ré-

pondit qu'avant peu il serait en état de

dire si l'exploitation d'une partie des bois

par les sabotiers offrirait des avantages

réels et ne mettrait pas en fuite le gibier

auquel le IMarquis tenait par-dessus tout.

Quelques jours après, il apportait, avec

les renseignements pris à ce sujet , le

résultat de ses calculs , et la î\Lirquisc

comprit que mieux valait augmenter les

revenus que de réaliser tout-à-coup une

forte somme qui serait bientôt dissipée.

Elle ordonna donc que chaque année on

ferait une coupe partielle ; c'était d'ail •

leurs se réserver !es ressources otlerle

par ime c(-u]>e générale, si de nouvelles

dettes obli{;eaient à de nouveaux sacri-

fici^s. Ih'lon fut chargé d'appeler dans la

foret des l)andes de sabotiers.

A tous les marchés, les femmes de la

Ilaute-lhetagne, dite pars Gw/M, viennent

apporter les sabots fabriqués dans les

bois ])ar leurs maris, leurs enfants et

elles-mêmes. Ce sont elles qui mettent

en relations les ]>ropriétaires des forêts et

les chefs de chaque bande ; ceux-ci se

présentent ;dors poiu' traiter d'une

coupe de bcis. Gullais et Gnlhiiscs for-

juent \\w peuple à part dans la Bretagne.

Presque toutes les femmes sont jolies,

bien faites, et la fréquentation des mar-

chés leur donne un certain nurge du

ihoikIc civilisa^ , tandis que les hommes

sont et demeurent éternellement de véri-

tables sauvages ; ils ne soldent de leurs

bois que fort rarement et, ])lus rarement

encore , on les rencontre le dimanche,

après vêpres, sur les places des villages où

l'on danse des branles, et où l'on joue à

la crosse et à la soûle.

Bientôt le silence de l'antique forêt

fut troublé i)ar les coiqis retentissants

de la cognée. Il fallait commencer par

abattre le bois nécessaire à la construc-

tion des cahutes de sabotiers, dont cha-

cune a l'aspect d'une grande ruche. Un
cercle est tracé sur la terre nue ; des

perches, assez hautes pour qu'un homme
puisse tenir debout dans le milieu de la

cabane, sont plantées tout autour; on

les lie ensemble par le haut eu laissant

une issue pour le passage de la fumée,

car le foyer, consistant en une pierre

plate, est placé immédiatement au-des-

sous de cette ouverture. Les ])erches sont

ensuite entrelacées de branches d'aihres,

et, avec de la terre et de la mousse pé-

tries ensemble, on remplit les intervalles

de ce treillage grossier. La porte, com-

posée des mêmes matériaux , se ferme
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par une simple cheville de ])ois. Dans

rinU-iifur , sur des planches à peine

cqiianies, sont placVs les outils, le cliau-

dioii de cuivn* jaune dans Iccjucl se fait

la bouillie de blé noir, de mil ou d'avoi-

ne
,
puis les assiettes et les cuillers de

bois. L<'S escabeaux, de même que la

vaisselle^ se renouvellent à chaque em-

rnénnrrfint nt ; loiS(|ue les sabotiers demé-

nagent^ ils n'emportent avec eux que

leurs outils, le chaudron de cuivre et le

tn'pied de fer; tout le reste est aban-

donné ; enfin des lits de feuilles sèches

reçoivent la fanjille entière.

La jeune Alarfjuise prenait plaisir à

suivre le\s difT'ienles phases de r»'lablis-

scinent des saboti<'rs. Llle parlait à che-

val, accompa{j;née de Ilélon, auquel seul

elle confiait son fds, pour les visiter, et

peu à peu ces pauvres {;ens s'accoutu-

niai«Mit à ne plus prendre la fuite à la

seule vue de la dame du dtaican; ils

osaient niènie, devant elle, danser au

son du biniou, et lancer la soûle, gros

billon rempli de son, plus dur qu'ime

pierre et tlont chacun, au j^rand danger

de tous , cherche à s'emparer lors-

qu'il retondre à terre, afin d'avoir l'hon-

neur de lancer la snu/e à son tour le di-

manche suivant. Jamais non plus elle

n avait déd. iij;ni'' d assister aux divertis-

sements que ses donies(i(|ues et ses vas-

taux prenaient le dimanche sur la place

du village de Kernao, et citait ainsi

qu'elle se faisait a<lorer. r«-rnie, mais

l)ouue, just<\ mais charit ible, <li{;ne, et

pourtant in<lul(;ente , <-lle inspirait un

amour mêle de vénération. Lors<pie les

paysans la rencontraient desceiulant

vers le villaj^;e avec son fils dans ses

bras, ils s'arrêtaient, ôtaient leur grand

chapeau, et, disant un ./••<•, ils priaient

la bonne sainte Vieij;e et son divin l'ils

de bénir dans le ciel la mère et l'enfant,

comme chacun les bénissait sur la terre.

Depuis trois ans Arthur était au mon*

de, et il n'avait pas encore reçu les ca-

resses de son père. Le iMarquis trouvait

inutile de revenir dans ses terres, puis-

que les somnu s ({u'il demandait lui

étaient ponctuellement envoyées, au jour

dit, par son nouvel intendant, et puisque

celui-ci ne lui parlait pas sans cesse,

comme Moisant, de transactions à con-

sentir , d'engagements à remplir ou à

prendre en personne. Aussi écrivait- il

à sa femme : .. Remerciez pour moi

>L de Kervallan de m'avoir donné cet

habile homme. Vous pouvez lui accor-

der votre confiance comme je lui ac-

corde la mienne, et voir sans inquit tude

la prolongation de mon absence. L'ad-

ministration de ma fortune est en bon-

nes mains. •

Le dirait-il encore , se demandait

Reine, s il savait ce que j'ai ose!*....

Dieu m'aidera, sa bonté me soutiendra

dans la tâche difficile que sa sagesse a

jugé- à propos de m'imposerl »

L'exploitation de la foret, entreprise

par la marquise, avait pris des pro|>or-

tioiis de plus en plus étendues, et les pro-

duits allaient en augmentant. Scieurs de

long, charbonniers, venaient s'i'tablir

dans les bois de Rernao, avec l'autori-

sation de l'intendant ; car la marquise

s'ellaçait toujours le plus |H)s>ible. Ou'a-

vait-elle besoin de p'outer à son mari

qu'elle était caf»nbtc ? ne lui sutVisait-il

pas lie la joie de l'ètie en ellel
'

Après cinq aniuVs d'absence, le mar-

(}uis revint vwUu dans son manoir. .^lais

usé-, vieilh avant 1 âge par Ic^ veilles pro-

ItMïgées et l'abus il«s plaisirs, il ne re$-
|

MMiiblait qu à yn'\nv à lui-même, la niar-

quis<\ au (xintraiie, heureuse du bon-

heur qu (lie diHinait à son fils et à tous

ceux (pu rentouraienf, était plus ivlle

et plus fiaiche «pie jamais, tx'lte vie ac-

tive et si bien nnuplie, l'emploi utile des

facultés de rintelligencx\ l'exercice d'une

(haiitc trlairee et le calme qui nS»ult<.

^
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dt; raccoiiiplissoineiit ilf so-» (Uvoirs, iv-

jiaiulainit sur ttJiitr sa |i(MSOime f[U('l(iue

chose il(^ |»ur, de a'h'slo.

Le cliàtf.ui, ])our irrevoir le maître,

avait pris iiii air de fête ; toute la maison

était là, et Ai tliiir, bel enfant aux che-

veux et aux veux noirs comme ceux de sa

mère, se montrait tout ensendjle fier et

embarrassé de son h.ibit de velours et

de sa culotte de soie aux broderies d'or

et d'arp,ent, du jabot de dentelle, de la

petite épée qu'il avait au côté et de son

chapeau j^alonné el à plumes. Il se mi-

rait dans toutes les glaces, ne se sentant

pas de joie d'être habillé comnic nu .\ei-

g/irnr, lui qui avait toujours été jusques

alors si simplement vêtu.

Le marquis accorda seulement (juel-

ques caresses à son fils, et Reine comprit

quel'amour paternel ne régnerait pas plus

sur ce cœur froid que n'y avait régné

l'amour conjugal. Dissinmlant sa dou-

leiu", elle fit avec tant de grâce les hon-

neurs de chez elle aux hôtes revenus en

foide, à la première nouvelle du retour

de M. de Porzinis, que celui-ci, étonné,

dit à sa femme, d'un air de galanterie :

« Quelqurs mois de séjour à Versailles

suflhaient, Madame, pour faire de vous

une femme accomplie,

— Si c'est votre bon plaisir, ]\Jon-

sieur , répondit Reine
,

je resterai de

préférence ici.

— Je n'exige rien, Madame, » répon-

dit le Marquis ; il ne se souciait nulle-

ment de conduire sa femme à la cour,

car sa fortune actuelle ne lui aurait pas

permis de tenir sa maison avec le faste

qu'il croyait nécessaire à son rang.

Ce ne fut pas sans de grandes précau-

tions que l'intendant lui fit connaître

qu'il y avait eu nécessité de mettre en

exploitation une partie de la foret de

Kernao. D'abord le Marquis s'emporta,

uienayant de chasser raudaei<'ux qui

avait osé porter la cognée sur ses

arbres et déloger le gibier. Mais lors-

qu'il eut jeté les yeux sur le pruditit cjui

n'\snltait de l'enln^prise, il donna l'ordre

(pie de semblables exploitations fussent

établies dans tous ses bois sans excep-

tion.

« Nous sonunes plus riches que

jamais, dit-il à la iMarquise. Loin de

chasser mon intendant, je veux le récom-

penser de son habileti* ; ({u'en dites-vous,

Madame?
— Je suis de votre avis , Monsieur, >»

répondit Reine, qui trouvait dans ces

paroles la récompense la plus douce de

son courage et de sa persévérance.

M. de Porzinis voulut aller avec tous

ses hôtes visiter les sabotitTS. Il ])arut

étonn(' en ne voyant autour de lui que

des figmcs qui expriniaient le bonheur.

La Marquise avait permis que ces pau-

vres gens eussent des poules, des chè-

vres, quelques bestiaux; elle en avait

fait donner à ceux qui n'en pouvaient

pas acheter. On apportait cliaque jour

au château, de la forêt, comme des vil-

lages environnants, des œufs, du laitage,

du beurre ; on recevait en échange, et

suivant le besoin, du grain, de la toile,

de bons vêtements, et l'on avait la joie

de voir madame la IMarquise qui prési-

dait toujours à ces distributions
; elle

connaissait chacun par son nom et elle

n'oubliait jamais de s'informer des vieil-

lards, des enfants et des malades. Cette

espèce de conunerce d'échange était

avantageuse des deux côtés ; les ateliers

du château avaient pris aussi de l'exten-

sion ; depuis la toile de chanvre jusqu'à

la baptisle, depuis le gros drap brun jus-

qu'à celui pour la livrée ; depuis les ga-

lons de laine jusqu'aux passementeries

nécessaires pour l'entretien des meubles
;

depuis la toile de coton jusqu'aux mous-

selines ])our ameublement ; depuis les

dentelles qui ornaient les tables-toilettes

et les lits jusqu'aux fines dentelles dont se
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parait la Marquise, tout se fabriquait au

rliâteau. La main-d'œuvre étant coiuptte

presque pour rien , et une charité bien

entendue étant la rè^le établie, les pay-

sans, les sabotiers {^afjnaient à recevoir

en nature le prix de leurs denrées, tandis

que le cliàteau puisait, dans récoulenient

de ses pioduits, des ressources incessan-

tes. C'était ainsi que la niarquise était

.inivé-e à faire face aux dépenses de sa

maison, et à pouvoir prélever, de tenq)S

••n tiinps, sur la totaljlJ- des reveims non

en^afjés, de quoi fournir aux prodigalités

de son mari. Elle espérait parvenir, avec

lie la constance dans son œuvre, à étein-

dre enfin toutes les dettes contractées,

et à laisser à -i»ii fils uik* ]»« II«" for-

tune.

iM. de Poi^inis, touché du résultat,

ne soiij;ea point à ri monter à la source,

liais il vit avec une vive sa ti-^ faction qu'il

)>ouvait contimier de consacrer sa vir

• lU plaisir.

La mort de Louis XV, l'avènement

«le Louis XVI viment lui fournir un pré-

l.'xle honorable de retournera la eom ;

il le saisit avec rmpr«.ssrnu-nt, disant qui*

son titre de père lui ordonnait «l'onvrii

la eaiiière à son fds.

Keine sentit (pie son sort était déridé à

toujours, et elle demanda à la ]Mère de

toutes les douleurs de la rendri' heureuse

dti moins par S4'S enfants; car un«- s<vonde

lois tllo allait être n»èr»'.

Le Marquis ne répondit pas à la lettre

jar laquelle le eliap<"lain lui annonçait

qu'il lui était né une fille, et 11 mar-

'
i: •' c()nq)iit que celte enfant était

. \ ' "ri' au elolirr.

iJi' voulut nourrir sa fille connue elle

vali ni^urri son fils ; celte pauvre en-

liiil npoiiWr par son jièn» lui était bien

chère, et. souvent, uqncs du b<T-

cr.ui i)\\ Marie emicmiic lui piés4'ntail

rini.ij;^ li'ui» anjje, K<ine se dem uulait

>i la paix du couvent ne valait pas mieui

«juc toutes les amertumes qui avaient

rempli sofi existence depuis l'âge où, par

1 » volonté de son père, elle était devenue

marquise de Porzinis.... Mais ses incer-

titudes cessaient, lorsqu'cntourée de ses

enfants. Reine recomiaissait que le bon-

heur d'être mère est si ^r.md, qu'il peut

consoler de tout !...

Le .^Lirquis avait ordonné délever

son fds ct)nnnc il convenait à un {jentil-

honnne. Arthur devait appnndre à mon-
ter à cheval, à faire des armes, à chas-

ser, à danser
; plus tard il recevrait l'in-

stniciion n^x^essaire à son ranjj.

C était avec l'inquiétude d'être bientôt

séparée de lui, cpie R< ine s'alLichait a

développer dans son Arthur h's princÏTu ,

i\c la religion et ceux de riiomieur. 1. i

lui apprenait aussi à voir d«^ honunes,

et non des êtres d'une nature inférieure

à la sienne, dans ceiLX qui un jour lui

s«Maienl soumis; et, par son exemple, rllc

lui faisait conque. idre le prix du i.- \ir

bien remplie.

La gaiié de ses deux iN'aux enfants

réveillait la sienne; elle partageait leur

jeux, elle les utiissait à clh* par luus les

liens de ralïevlioii la plus tendiv ; « 11»

leur ensei';nait l'art «le s«' fain* aimer de

leur entouraj;»', et les jours, les mois, les

aimées pass^nent maintenant pour elle

91 doucement, que sans t-ess** elle niuer*

ciait l)(cu de lavoir f lite si heun*iise.

Soudain, le bniit de la mort du ALir-

qiiis «en pamlil. Les nus |virlaient d'une

maladie nui lui avait à peine donné le

temps «le se rec»»nnr»iire, les «utn^ d'un

coup d'éjvV reçu dans tme nMicunlrr.^ |.i

suite «l'une querelle au jeu.

\^ cause de elle mort si pnnnpte ne

fut jamais bien (ttnnue. mais à |H*ine

i;;. e de vingt huit ans, la marquise de

Poriinis m» trouvait veuve.

Le o)iiseil de funille la noinu. > tuii lo

de M*s enlinls. lemoij;na{;e ti>ueh i:' -î.-

I.( huile isiime qu'elle avait in^,
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ircoiupciise nu'iiU'OiVuiio vie de dévoiu'-

iiieiit.

S<.\s larinrs roulèrent lon(',teiii|)S, car

elle n'avait pa$ cessé dainier celui tlont

rinditV» rence et Tinconduite avaient lait

le tonnuent de ses plus belles années, et

ce fui dans rexercice de la ])iété, dans les

soins à donner à ses enfants et à Tadini-

nistiation lie leurs Liens, qu'elle pui^a

des consolations et du courage.

Libre de (liri(;er à son {;ré son iils, sa

fdle, si tendrement aimés, la marquise

jouit enfin de quelques années de vrai

bonheur. Arthur adorait et révérait sa

mère; 3Iarie ne vivait que pour l'ai-

mer; leur confiance, leurs joies, leurs

plaisirs, tout était des sources de jouis-

sances vives pour le eœur maternel

INIais, sur cette terre, rien n'est durable,

et de nouvelles épreuves Lieu crnelles de-

vaient rappeler à Reine, si parfois elle

avait pu l'oublier, que ce n'est point ici-

bas qne la vertu trouve une récompense

dijrne d'elle I

ÎMarie avait à peine quatorze ans;

bt lie tt jolie connue sa mère, elle était

recherchée en mariaj^e par un j^rand sei-

gneur doué de ces dehors qui attirent :

beauté, esprit, langajje séduisant, rien

ne manquait au comte de .... prince

de. . . . 1 ien, qu'une réputation pure.

Justement eiliayée, la .Marquise voulut

éloi^jner de sa fille cet homme que des

liens de parenté unissaient à sa famille...

IMais le prince était ruiné; il avait be-

soin de la dot de 3Iarie.... il sut com-

pronieitre celle qu'il prétendait aimer, et

il fallut accepter, en [M-missant, la répa-

raticMi qu'il ofliait

L'année suivante, la nouvelle épouse

se réfn^^iait au couvent des Dames L'r-

I
sulines de Pontivy 1 1 ])l.iidait en sépa-

ration !

( hu l coup alheux ])onr elK' qui avait

fait le sacrifice conq)let d'elle-même à

l'honncm (lu nom <|u'elle portait!

^'était-ce pas elle que sa fille aurait dû

consulttr avant que d'ajjir?.... Elle lui

aurait dit (jne la perte de toute sa for-

tune était mille fois préférable au scan-

dale d'un tel procès î jNLais la jeune

lemme révoltée de la contluite de son

mari, avait cédé à un premier mouve-

ment... Le repentir était venu aussitôt,

puis eiliayée de la juste sévérité de sa

mère, elle n'avait pas osé lui demander

un asile.

Pendant que la Marquise pleurait amè-

rement sur le malheur de »a fdle, mal-

heur irréparal)le, sans fin, sans remède,

la tourmente qui devait bouleverser la

France et bientôt l'Europe entière, com-

mençait à répandre paitouttle sourdes

agitations. ]\Liis, au manoir de Kernao,

à peine si retentissaient parfois les bruits

sinistres, précurseurs de l'orage, et l'on

n'y croyait pas. Dans cette contrée, éloi-

gnée des villes, re.xistence continuait

d'être d'une monotonie paisible. Le jeune

Marquis, cédant à la douce influence de

sa mère, vivait éloigné des hommes de

son âge. Il aimait l'étude ; la Marquise

entretenait avec soin en lui cette source

féconde des plus doux plaisirs...

Soudain de terribles nouvelles arrivent

coup sur coup... Le Roi, la Reine, la

Famille royale ont été enlevés de Ver-

sailles et amenés à Paris... Ils ont pris la

fuite... mais on vient de les arrêter ù

A arennes !

« Partez, mon fils, dit la Marquise
;

faites votre devoir !
i<

Et elle resta seule, seule avec ses an-

goisses, seule avec sa douleur !

La noblesse, les paysans, tous prenaient

les arnu^s ; la guerre civile secouait par-

tout ses torches en.sanglantées...

Bientôt les portes des couvents tom-

bèrent devant les troupes républicaines.

!Marie, déguisée, arriva, après avoir couru

bien des dangers, au château de Keruao.

Sa mère mourante lui tendit leg bras,
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pronoDca ie uoiii d Arthur et s (.'vaiiouit.

Tant de iiialluuis, des douleurs si poi-

fjiiantes l'avaient emporté sur la rési{;na-

tioii, sur le couraye.

Le jeune .^larquis, eiiuaiin.-, apies ia

mort du roi et de la reine, par le Ilot de

rénii{;iatlon, avait quitté la France, et

personne ne pouvait dire quel était son

sort. Le eliàteau de Kernao et les domai-

nes olïraiint les traees dune dévastation

réeente... Pailout la désolation, la ruine

le silence de la mort !...

« La main de Dieu s'est appesantie

sur la France et sur nous ! dit la Marquise

qui sentait approcher sa dernière heure.

En ce qui me touche, je reconnais sa

justice ! Je m'étais enorgueillie dans mes

enfants!... je suis punie dans mes en-

fants... Je m'étais enorgueillie dans mes

0,'uvres... mes œuvres ont été détruites!..

«• Et qu'est-ce que notre vie? sinon une

» vapeur qui parait pour un peu de tenqis

» et <pii di>j)arait ensuite (l) I »

Après un moment de silence, elle attira

sa lille sur son eo'ur ilont les battements

étaient presqu'insensihles, pria avec fer-

veur, et murmura d'une voix éteinte :

i< Mon Dit u, notre sort à tous est dans

vos mains et non pas dans les nôtres I...

je l'ai trop oublie!... pardonnez-moi,

mon Dieu!... Daignez prendre pitié de

la France et de tout ce qui m'est cher ! •

Ses yeux se fermèi-eut... Elle avait

cesse' de souiliir!

A peine se souvieut-ou aujourd'hui

<lu dernier marquis de Porzinis; il mou-
rut ignoré sur la terre étiangèrc ; à peine

5e souvient-on de sa sœur, la princesse

de...
; pour échappera l'échafaud, elle

épousa, après la mort de son premier

mari, un ohscur chirurgien d'année

«pi'elle suivit loin de sa terre natale
;

niais il nVst pas un vieillard qui u'ait

conservé avec un respect religieux la mé-

moire de Madame la Miinjuue. Pendant

les longues veillées de l'hiver, jusque

dans les plus humbles chaumières, on

raconte les soulTranccs, la piété, les bien-

faits de celle qui sut comprendre, dès

rà|;e le plus tendre, que, de la femme,

dt'|)endent l'honiu ur et la fortune des fa-

milles; et chacun )x*nit son nom; et cha-

cun glorifie les hautes vertus qui ont en-

t<nué ce nom d'une auréole si brillante

« l si pure !

S l I LlAC-THEMAntlRE.

lîN'STKl (;ilON.

^ W JLl N> — JJ

I.FS DEI V iLMARACnA.

rAki.K.

l n almanaeh de l'an passt'*.

Etant sur un bureau cote à tvle pl.nc^

Pivs d'un almanach de l'annér.

Lui (lis lit : « (Hier voisin, quel crime ai -je tlonc fait.

(I) Saint Jacqiicf.
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(hi\)n ail si l)iiisi|iUMU(nil clianj^r ma (.li'stinée?

INIoii maître à cliaqiie instant m'ouvrait, mr consultait,

Kt maiiit«'nani ma basane lanée

A la poussière, aux vers, (ItMueure abandonnée,

Tandis ([ue le caprieii u\

Seujble avoir j>our toi seul et des mains et des yeuxl...

L'autre ahnanacli, louL irais tloré sur trancbe,

l.ni répondit : « ÎMon pauvre ami,

Tu n'es plus de ce temps, et le tien est fini.

Quand nous, nous sonunes au dim;nieli(^,

Tu n'es encor qu'au samedi.

Ne t'en prends qu'à ton millésime;

Si, grâce au mien, je suis ce que tu lus,

J'aurai mon tour, et mon seul crime

Sera d'avoir compté douze lunes de plus. »

Ainsi tout passe et change en ce monde fragile.

N'être plus de son temps, c'est connue n'être pas
;

Les hommes sont charmants tant qu'on leur est utile
;

Qui ne l'est plus, ne voit que des ingrats.

Résignez-vous à ces tristes pensées,

Gens d'autrefois, puissaîices renversées,

Yieux serviteurs, anciens soldats,

An^ants trahis, beautés passées :

^ ous êtes de vieux almanachs.

VlENiNET,

De l'Académie i'nin(.'ai!ii\

HISTOIRE.

l'iia ioftftë» li£«îorê(ssBO!^«

MGNLMKr^iT ÉRIGE A L lG^OMlINIE.

En 1843, existait encore à Copenha-

gue im monument ])lus extraordinaire

peut-être par la pensée qui Tavail inspiré

que par son aspect étrange; nous ne sa-

ciiions pas (pie l'histoire en présente un

second exen)j)le.

Vers le milieu du dix-septième siècle,

In cour suprême déclara le comte Cortiz

d Chleléld, grand maréchal du royau-

me, coupable du crime de haute trahi-

son ; l'arrêt portait que le criminel serait

conduit lentement par les rues principa-

les de la ville
;
que, pentlant le trajet, il

serait tenaillé toutes les cinq minutes;

q« l'arrivé au lieu du supplice il serait écar-

telé, que son corps serait briilé ensuite,

et ([lie ses cendres seraient jetées au vent.

INIais là ne se bornait pas la sentence : les
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biens du coupable devaient être confis-

qués au profit de l'Etat, et, sur l'euipla-

cenient ocx;upé par son palais qui serait

rasé , un monument serait éri^é pour

rappeler A ToLJoi BS le crime de Corliz

dLlilefeld.

La sentence terrible ne put recevoir

son exécution pleine et entière, le crimi-

nel avait fui ; mais, à la place du palais

rasé , trois énormes pierres bmtes se

ilressènnt plac< es Tune sur 1 autre , et

«elle inscription lut {jravée en creux et

d'une manière bien lisible sur celle qui

formait le couronnement de cet étiauge

monument :

A l'ig.no.mlme

ET

A L\ HONTl PEHPETIELLE

DE

CoUTIZ 1) l HLFFELD,

TRAITUE A LA PATKIE I

Les annérs passèrent, la ville de Co-

|H*nlia(jue s'embellit , des habitations

élép,antes s'élevèrent autour de la grande

place dont ce iiionument occupait le cen-

tre. Bientôt on se plaijjnit île lelK t triste

et if'|>oussant que présent lit rasstMnbla[;e

Ijrosbier de ces pierres noircies par le

temps, et qui, se dress<int là, sombres,

menaçantes, réveillaient à tout insLint

l«'
souvenir du plus lionteux de tous les

crimes. On sollicita avec ardeur, avec

persévéï-ance la dt^truction du monu>
ment; mais la sentence portait : a tol-

JOi'BS ! comme s'il di-peudait de riiomnie

de pi-rpéluer it ii»uj,uri par un amas de

pierres plus ou moins iv^lier , ou La

gloire ou l'infamie I cx>mme si à l'Eu^niel

seul n'appartiennent pas ces mots :

A toujours !

Dernièrement, celte dcstniction a « i«

enfin accordée.

Des doutes s'étaient ëlev»^ dès long-

temps sur la réaiité du crime dont G>i U/

d'Llilefeld avait été accusi*; quelque>

historiens aflirment qu'il fut calomnié-,

mais non pas coupable.

Viwc supplique ayant étt* présent»*e au

roi jMJur démander grâce en faveur d'un

accusé qui n'avait même pas été entendu,

et contie lequel oo u'avait jamais pu

trouver de preuves écrites, la ménioii -
1

Cortii d LiileiVld a été réhabiUtee ap:^>

doux sic*cles, et l'ordre a été donné d-

détiuire leinoaiimenlénjjéà l'I^nonii .j .

Ainsi ce nom, voué |iendant deux >.«--

clés à l'exécrallon publi<]ue, était |
•

être celui d'un honmie innocent! On .

leçon jxjur ceux qui sont ap|H.*les .i j
i>)-

noncer sur la vie et sur l'honneur de leui^s

seinblibles !

(i:rviu:s dl iiii:M'AL<\>cK.

UJi LUTERIU.

La ni lin sur ta (H)nsoience, mes ainui-

bles lectrice!» , (pi'avez-vous pensé
,

je

vous |)ri»*, en voyant tous l<*a trafics (par-

\Um\ de l'expression, mais elle t*st juste),

auxquels ont donné lieu deux grandes

U)t< ries, dont l'idi'»' première était noblt*

et ht lie, car il s'aj'Jssait de lendn' une

main nmic aux arts, aux div«*r!irs iu-

duNtries qui s'y rattachent , Cl de leur

oA'rir, non |>as raumùur, uui$ le saLiitr

aetpiis par le travail .'' Qu'avci-vous |>*!;^é-

I
enet>i"e, je voua prie, en voyant la fouie.

altinv |vir l'appât '
i » tôt, ix»urir a.:\

journaux nr% ou «; Delà pUipai t

des journaux *i /. d ne n^^f'-n à

l'.ibonnc, pour iouvcnir y
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qiiittaïKT irabonncmoiit; mais les jour-

neaiix ncs ! do tlcux choses \\\uv ; raiiiu'o

drniiî'iv on lt\s a payés trop clirr, car

ralioiincmciit no domiait pas droit à des

billets di^ loterie ni à des primes , ou

bien les billets de loterie et les piimes

qu'ils piodi^jueut aujourd'hui sont sans

valeur.

Je méditais proi'ondt'meiit sur ce di-

lenune Tautre jour, en traversant les bou-

levarls, et en roulant, sans y son<>er, entre

mes doij^jts un prospectus que venait de

me remettre un de mes amis
;
je me de-

mandais comment il se faisaitqii'en Fran-

ce, où Yesprit court les rues, expression

consacrée , il soit si facile de trouver des

milliers de dupes; qu'en France où tant de

personnes se vantent de ne croire à rien,

on rencontre à clmcpie pas une foule de

gens dont la crédulité est en vérité celle

de Tàgr dor?... Entendous-nous ! je

vous parle du tejups où For monnayé
était inconnu

; ue confondons pas , s'il

vous plaît, la métaphore avec la réalité..

— Allons , encore une loterie I m'é -

criai-je en m'arrètant brusquement.

J'avais uiachinalement déroulé mon
prospectus, et je lisais : OEuvue de

Saipit-Ilin, colonies ogriroles de la Bre-

tagne. — Loterie autorisée par le gouver-

nement.

Puis , me rappelant que c'était Emile

Souvestre qui m'avait rcuùs ce papier,

qu'il m'avait dit être l'un des conunis-

saires, ce qui m'assurait que je n'avais à

craindre ici ni spéculation^ m jongleries

^

mais que je pouvais compter au con-

traire sur de la droiture, et sur des vues

véritablement bienfaisaîUes
,

je lus, et

j'apjiris que, dans le département des

Cot( s-du-Nord , au bour^ obscur de

Saint-Ilan, un jeune honnne, M. Alexan-

die Duclézieux , retiré dans sa pro-

priété sur les bords de l'Océan , avait

mis pendant lonjjtenqxs toute sa joie,

tout son boidieur, à domier du travail

et du pain à une foule de malheureux :

mais le nondjr.? de ceux qu'il secourait,

au{;mentait de jour en jour; M. Duclé-

zieux comprit que pour occuper tant de

bras inoccupés, que pour éclairer tant

d'intellijjenees plonjjées dans l'ignorance

d(^ la reli<>,if7n et des devoirs, il f^illait

consacrei- à cette œuvre de bienlaisanee

sa vie et sa fortune..

C'^pendant, il lui était impossible de

se charger indistinctement de toutes ces

misères; il se dévoua donc à lanudtitude

des enfants déshérités des soins de la

fanùlle et des bienfaits de l'éducation.

Secondé par un soldat de la vieille garde

(permettez -moi, mes aimables lectrices,

d'ouvrir \mv parenthèse, et de vous dire,

à "propos de ce vieux soldat, qu'un

jour je vous raconterai des merveilles de

charité faites par un vieux bombardier

qui date de la même époque; je vous

promets un récit plein d'intérêt , vous

verrez)
; secondé donc par un soldat de

la vieille garde , IM. Duclézieux essaya

sur de malheureux enfants, pris dans les

prisons , la régénération qu'il projetait;

ayant réussi à les ramener au bien , à

faire naître en eux l'amour du travail, il

étendit son œuvre, et il résolut de diri-

ger vers l'agriculture, qui manque de

bras en Bretagne, où se trouvent encoïc

tant de terres incultes, cette population

si abandonnée d'enfants pauvres, flot

menaçant qui s'élève contre une société

troj) oublieuse des misères sans nondjre

tl'où soitent les crimes ! M. Duclézieux

groupa ses enfants adoptifs par famille

de vingt sujets chacune, sous la direc-

tioii de quatre contre-maîtres.

Dès l'armée 18 40, une maison-école

fut fondée à cette fin. Deux années après,

la maison-école pouvait fournir les con-

tre-maîtres auprès de ces enfants adop-

tifs, et deux essaims, sortis de la ruche de

Saint-llan, allaient s'établir l'un à ÎMes-

lin, l'autre à Bellejoie. Tout le pays fut
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ému de voir ces familles s'entr'aider

pour ensemencer, faire la n'colte, battre

les grains. Le sentiment de Xhimneur^ lié

anx principes relij^ieux , a été tellement

réveillé chez ces malheureux abandon-

nés, que. jusqu'ici, les ])lus petits moyens

ont suffi pour stimuler leur zèle. La

seule chose qu'ils redoutent, c'est d'être

privés de Moniteur de travailler avec

leurs camarades.

L'Œuvre de Saint-llan n'est donc pas

à l'état de projet , elle a pour elle la

const'cration de rexp<'rience; il ne .s'agit

plus aujourd'hui que de lui donner tout

le développement possible , en consti-

tuant la maison-mère , en créant une

colonie centrale par département , et

enfin, en propageant la cn'ation de co-

lonies partielles.

Déjà, la maison-mère a sous la main

une colonie agricole , une maison de

moniteui*s, une école de contre -maîties,

une maison d'aumôniers, et deux colonies

partielles avec ateliers propret à l'agri-

culture et aux dilfirents besoins de l'OEu-

vre : u»ai:> d'autres efforts que des efforts

individuels sont nécessaires pour com-

pléter ce qni reste à faire. Le Conseil

général des Côtes- du-Nortl a vot»\ pour

trois ans , une subvention annuelle de

8,700 fr. , et le gouvernement vient,

après avoir accordé un secours consi<lé-

rable, d'autoriMM" uiir L<)l«iie dont le

prodnit |M'rmettra île iondtr à |MM|Hluit»'*

la maison -mèie d'où sortira , tous les

huit ans , un«* popul ilion vigoureuse de

deux milh' j«'unes gens, élevés <lans des

habitudes de moralité , d'onlre et île

Uavail.

Vous ne trouverez pas, mes ann.diles

hx'lriees , tlans lelt»' loterie île bienfai-

sance des lots de l'Jû nnlle ou de 70

mille francs seulement, des païun^ de

diamants depuis dix nnlle jusqu'à qua-

rante francs , avtx^ un journal né uu à

naître par-ita^ut le marche ; vou» v trou-

verrez en revanche les travaux à l'ai-

guille , les jolies aquarelles que vous y
aurez envoyés

,
probablement encore

quelqu'œavre de grand artiste , car les

arts s'inscrivent des premiers lorsqu'il

s'agit de bienfaisance, et si vous prenez

un billet de un franc, vous aurez gagné

à coup sûr, alors même que vous ne

gagneriez rien dans les lots offerts, puis-

que vous aurez contribué [>our un cent

cintjnantc miUicme^ à la fondation d'une

œuvre qui doit faire de l'orphelin mou-
rant de misère et de froid au cx)in de

quelque buisson, un citoyen utile au

pays, et puisque vous auriez arraché une

âme iuunortelle aux suggestions du vice.

\a^ siège de la commission, compc»st*€

des hommes les plus rixx)mmandables,

vsi chez 3/. Lvnormandy l4, rue .Yfwre-

des - Pctili - Champs : là , doivent étiTe

adressés les lots, et là, se prennent les

billets.

Tout en lisant , je m'étiis achemine

vers les quais , et tout en réfléchissant,

j'avais traversé les ponts , marchant de

plus en plus rapidement ver* l'ermitage

de notre chère directria', à qui je vou-

lais faire part de ma ruot vaille , une

vcrititblr Lotentt de btrnf,rsani r . îian<

appdt d'ancune esj>cce , sinon la certi-

tude de faire beaucoup de bien, et un

bien durable.

On m'élouta attentivement, puis une

lettre ouverte me fut pn'*sent«v, |>ermeC-

tez-n»oi, utes aimables Uxtriees. de vous

en offrir la copie :

« Je tiens , ma bonne Pauline, à le

donner moi-même la description d'une

nouvelle espèce de I»teiie que nous

venons d'inaugurer à Wininm»^ : nous

sonmies en droit, tu vas le voir, de de-

mander un ùre*'rt d'iri*^ntinn.

• Nous étions bien endnirrasscvs pour

hattre nionnute, au conuneiuTment d'un

hiver inip précixx» et déjà fort rude,

lt»rîiqu'une de nous éuut l'avis de conijw-
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ser iinr Lotorie, non do res jollrs siipcr-

fluiti's (jiii siiraboiulont dans los villos,

telles que l)oiirs(\s, coiboillrs, pantoufles,

etc., mais de coupons de toile, de drap,

de calicot ; d'accepter un aunajje d'in-

dienne , un hectolitre de pommes de

terre, une mesure de charbon de bois ou

tle terre , (pieUpies kilos de farine ,
du

beurre, îles bons de viande, de vin, de

chandelle, de savon, de grosses assiettes,

des sabots, des chaussons, des bas de

laine, des brassières, des lanjjes, des

bonnets de futaine, enfin tous les objets

d'utiUté domestique, dont riienreux j;a-

j'uant pourrait ensuite (gratifier l'une de

ces familles malheureuses, chez lesquel-

les manque jusqu'au nécessaire le plus

nécessaire.

» Aussitôt dit, aussitôt fait, et les lots,

et les bons , ou engagement de donner

jusqu'à des meubles de bois, jusqu'à des

paniers de ponunes, de légumes, des

fagots, des litn s de haricots, etc., nous

sont arrivés ; fermiers, bouchers, meu-

niers, épiciers, paysans, tout le monde a

voulu olTrir un lot ; les gens Icffics ont

envoyé du papier, des plumes, de l'en-

cre, des livres élémentaires destinés aux

enfants qui fréquentent l'école. L'argent

que devaient produire les billets, était

destiné à payer les loyers, charge si lour-

de pour les pauvres gens.

» Nous avons placé tous nos billets

jusqu'au dernier.

» Je Jî? saurais te dire la joie des ga-

gnant», le jour du tirage! Chacun cou-

rait p »r':n* ou annoncer à ses protégés, les

bons vêtements , les provisions qui lui

étaient échus en partage , et jouir du

bonheur qu'il répandait; je doute que

!e gros lot de la Loterie nationale aitap-

}oit('' à celui (jui l'a {',i;în<' , un plaisir

^ aussi vif (pie i rlui là , car le bonheur

d'autini e>t la source la ])lns ]>nre et la

plus douce de noire projnc bonheur. Ga

gner le <;j()S lot, c'est seulement ilevenir

plus riche, et c est souvent voir augmen-

ter le nombre de ses désirs, de ses be-

soins; mais gagner ce qu'on n'a pas pu

donner en quantité suflisante , des j>ro-

visions pour ceux qui manquent de tout,

des vêtements et des moyens de chauf-

fage pour ceux qui meurent de fi oid
;

dis, Pauline, n"(\st-ce pas obtenii- de la

bonté de Dieu des joies divines? >

La lettre est signée du simple nom de

Mathilde.

Mes aimables lectrices, lexeinple de

cette charmante Mathilde et de S(\s eom-

])agnes , n'est-il pas bon et facile à imi-

ter? Dans le plus hund)le village peut

être ouverte une Loterie de ce genre, et

ce ne sont pas seulement les pauvres qui

y gagneront , ce seront tous les billets

pris
;
jouissances pures ici-bas, éternité

de bonheur dans l'autre vie. Qui donne

aux pauvres y donne à D eu !

Mais donnent-ils aux pauvres , ceux

qu'on voit souscrire dans l'espoir de ga-

gner le gros lot dont leur esprit est uni-

quement préoccupé, quand ils prennent

part à une loterie de bienfaisance. /... Lote-

rie de bienfaisante ! quelle dérision, alors

que cette Loterie fait naître la cupidité
,

alois qu'elle n'éveille que les passions les

plushonteuses, les plus basses, lafièvrede

l'or, l'envie ! alors que cette Loterie

amène l'oubli complet de ceux en faveur

desquels la charité publique a été invo-

quée !

Il n'en est pas ainsi de la Loterie pour

l'œuvre de Saint Ilan, et si certains lots

en nature ne peuvent être admis dans

une OEuvre à laquelle on souscrira de

tous les points delà France, des layettes

complètes , de bons vêtements en gros

drap ou en tricot de laine, seront assuré-

ment reçus avec reconnaissance , ri

donneront aux gajjnants lis douces

jouissances goûtées tout ri'e. nnnent par

les heureuses jeunes filU-s île A\ a/emmes-

lès- Lille. Feunvnm nr LvsroitiŒ,
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MKLANGHIS.

UN VOYAGE E.\ DILIGENCE.

Le si{j;nal est donné ; Ip postillon fait

cl.Kjiirr son fojiet, les clicvaiix s «'lancent,

la lour<le voilure se met en mouvement;

on J>'u t, on est parti, répt'lant les signes

de ladieu aux amis qui ont accompa{;né

les voyajjeuis jusque dans la euur des

Messajjeries.

Penilant qu ou h imim i'.iiis, eliacun

ii'j;arde aux ])oitières; mie lois liors i\c>

barrièiTS, on s<' regarde les uns les autres

avec plus on moins de l)i( nvrillanee.

Les places de Tint» rieur <'tai<Mil o<'eii-

pées par trois jeunes filles : im<" dame

d'un certain â{;e, et un liomme au main-

tien imposant. A tout sr/f^z/rur honneur !

I/honnne, étant le roi de la nature, doit

rij;urer le jireniirr dans cette };alerie de

portraits.

M. Firinin n a point un physique

précisément ajjKable : air afl tiré-, ton

doi toral, r«{',ard in(piisil«'tu, lèvres pin-

cé(*s, maintien roide, jx rrutpie nt n\t\ et

un peu trop rirlie en «lirveux d un hlond

hasardé : c'est ass<z vous dire (pie ce

voyaj;enr sent l'importanci' de ce (|u'il

lait. iM. i'irniin, s<- (i;;urant qu il dirige

tout , compte p(>nr jteu de chosi' c^n-

iluetcuret postillon, |iitm i icn s'ins doute

essieux « t « lievuix ; il n.t t hi «pu ni-

mcnt la tite h la p«itierc» doime des

oidres, reli\i' les dé-lits, corri ;• ' - dius;

en uti mot, il pn'biile.

/il util , sa nièce, jeune hlondr élé-

j{ante, parait vivement ccjnlnuiée ; elle

ne parle pas cl se donne un petit air in-

di(',nc (pii lui sied assi / hicn.

<^)u a-t ( 11« .' liiiis! un|;i nul clia;;rin !

M. l'uniin a lait relenir .ses pluYs par

un domestiqtie maladroit ; il y a eu un

malentendu, et, au lieu du coup*'* il a

fallu , hon {;n'" mal j;ré', monter dans

Tint» rieur î Elle, Ztn u<le I une i-léjjant»-

lie la ('hanssée-d'Anlin tlans rinltiieur!

exposée à faire tles rencontres fort j>ru

a|;réables, quelle infortune! Elle ne |HUt

même pas avoir une eu(X)ij;nui*e ; d au-

tres vovaj^euses sont monte'es en voilure

avant elle : son oni-le, qui est soutirant, a

droit à la place la plus counnode , et sa

sdur Adèle, qui M' porte bien, aeu {;raud

soin de s'in:>taller le mieux |>ossible
;

/«'•n.iKle, entrée la dernière , n a trouvé

de vacant que le numéro G où elle a |H)ur

p<'rspective \i\\ b.illotl«j;e per|K luel. |M»iiii

d<* souuneil , nu mal «le eo'ur insup|H»r-

table— Klle s «'St lamenté*e tl'uiic voix si

plaintive (pie la conq>alissante (charlotte,

h'j;ilime propri«lairi* de renc<éi{',nure nu-

m«'ro 1>, la lui a otlerle. Elle n aivepl»-

en i^ran fr J/tmr, à ce (|u*clle croit, v'vsi-

à- «lire « .1 r«Mn« rcianl à peiu«*.

llharlott(\ en possession du numéro r.

oeeeupe (*ctt«' plaiv (jue vous sav* z, où

devant votre visa|;e |M*ud un Iouj; ujor-

ceau d«* cuir que vous s.ùsissi /. qu.md

vient te soir . « t «pn vous lient lieu

<l(* percluùr « t de balaiicrtirc l(Mile la

nuit.

En luMOIiii' «pu > ni \ i\ I «•, ^i . i II imti

avait bien ollert s.i placeù (Jli ulolle, uiai>

(H)unue il sVl.ùl plaint eu uiéuie tcuip^

d im eeii.nn ihumalisuic à ré|KiuIe p,aii-

rhe, dont il donn.ùt le bulletin foutes le>

dix minutes, («lurlolle n'avait point

I
aeeiplé*.

.\«lele, lYtte jeune lille qui sir f-

plaisir des plii au front et un rrp,uil f.i-

louche, nVsl point, couinie vous le |K>ur-
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riez croire, une tra{^;t''cliei)iie répétant

intérifurcuuMit son rôU" ;
non , c'est tout

siniplenuMU la ycrur de /énaide, Adèle

la brillante, la CDcjuette, qu'un nialluuu"
i

vient (le frapper î Elle a consacre plu-

sieurs semaines à Tachât de mille baj^-t-

telles rtiiissanifs; manchettes, mouchoirs

de ])Oclie, Heurs artifieiilles, rien n'a été

ne{;li{;é une insuj>portable femme de

chand)re a lait les malles de sa j(une

maîtresse, et toutes ces merveilles sont

restées à Paris dans la connnode de ma-

dcinoiselle, dont mademoiselle a em])orté

la clef! Il y aurait de quoi pleurer, mais

Adèle est forte dans l'adversité ; elle se

contentera, à chaque secousse de la dili-

gence , de faire une rude admonition à

radministration des messageries , elle

trouvera le trajet d'une longueur déme-

surée , les repas abominables, les nuits

fatigantes, les jours ennuyeux, le voyage

assomiuant !

Elle commence à se plaindre à M. Fir-

min, cpii lui ré])ond qu'aujourd'hui le

service public se fait indignement; que

les euq^loyés ont perdu tout sentitnent

des convenances; et que, s'il n'avait pas

soin de parler ferme , ce serait encore

bien autre chose 1

Sur ce, au premier relai, il appelle le

conducteur pour lui faire observer , en

termes énergiques, que la route est cou-

verte de poussière
;
que lui, M. Firmin,

devrait être dans le coupé sans im in-

concevable malentendu, et (jue lui, con-

ducteur, est un homme insupportable

par suite des mésaventures précitées. Le

conduclenr répond d'un air jovial qu'il

est (/é.solé, puis il reprend sa l)ipe, assu-

jettit sa casquette, regagne sa place et

s'écrie : •• En route ! »

Permettez-moi de vous présenter M»"»

Robert, la meilleme femme que je con-

naisse parmi les plus honnêtes boiu'geoi-

ses du Marais; la plus palicnite, la j)lus

compatissante, la plus polie, la plus sei'^

viable, mais aussi, coumie pour avoir les

monopole tle tous les adjectifs , la plu

ennuyeuse.

Cette bonne M'"'' Robert, qui depuis

seize ans et quelques mois n'a pas quitté

son troisième étage de la rue Saint-Louis,

va passer un mois à Rochefort où l'ap-

pelle une all'aire sérieuse : elle sert de

mentor à Charlotte , trop jeune pour

voyager seule : habitant le même quar-

tier , ces dames se rencontraient sans

cesse à l'église ou dans la rue ; la famille

de Charlotte a demandé à la conqilai-

sante voisine de prendre la jeune fille

sous sa protection, et elle y a consenti

avec empressement : mais quelle protec-

tion ! Depuis le commencement du

voyage 31"'^ Robert m(;urt de peur; tout

est pour elle un juste sujet d'efïroi : le

hennissement d'un cheval, les jurement*

d'un postillon, tout l'épouvante; elle ne

supporte absolument que la position

horizontale ; dans les descentes, elle ne

doute point que la voiture, en passant

par-dessus la tête des chevaux, n'arrive

avant eux au bas de la montagne. S'agit-

il de gravir une côte? elle voit le moment

où l'équipage entier doit rouler à recu-

lons, et se briser en mille pièces ainsi

que son contenu
, y compris les bras et

les jambes de I\I"^^ Robert. Traverse-t-

on un bois? elle annonce que cette nuit

sera très-probablement la dernière pour

elle et poiu' ses voisins ; elle a oui parler

de bandes de voleurs cachés dans ces

repaires. Pendant qu'elle prépare sou

oraison funèbre , la diligence s'arrête

tout-à-coup, le conducteur connnenee à

jurer, les chevaux pialfent, des honnnes

entourent spontanément la voiture;

d'une main, l'un porte une lanterne sour-

de, de l'autre, il tient... on ne voit pas

bien... probablement un grand coutelas!

on parle, on s'anime, on crie... IM'û*^ Ro-

bert éperdue appelle ses voisins et voi-

sines, ils dorment I... la frayeur l'exalte
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elle se dévoue, met l.i tête à la portière...

C'est un K'iai.

Cis passafjos continuels de Tellroi à

res|><''iance, du calme à la terrt ur, ont

jeté iM'"*^ Robert dans un état j)itoyal)le,

et sans les j)aroles eiicouraj^eantes de sa

compaj^ne, elle se trouverait mal à tout

instant. C'est (|u'elle est si bonne, cette

petite créatiu'e que vous apercevez à pc inc

tant elle est mi^nomie I Cliarlolle n'est ni

riche, ui bt^lle, ni savante : persoime ne

la remarque, elle passt^ inaperçue ; mais

(?eux qui la connaissent l'aiment et l'ap-

précie jit : sa famille, ses <^onq)a{;nes, ses

amies lui ont (ionné d'un conunun ac-

cord un nom (pii la caractérise : c'est

tout simplement une bonne en/tint.

Cbai lotte est sensible sans être exaltée,

dij|nesans fierté, modeste sans tiiHidité;

a\ant passé- «le l()nj;ues aimirs dans l'é-

dmation |)ubli(pie, rlle a vu tant de dii-

fiTcnls caractères , tant <le bizarreries

dans tous les jjemcs, qu'elle s'est prom-

plement décidée à prendre son parti au

sujet des petits riens contre h'squels

lienrleiit nos pas.

Cliarlolle considère la vie comme du

liant (I un baleon, dOn 1 on vo't passer

l'interminable corté'{;e des douleurs, des

uiisèies et des dé-eeptions bumaiiies. Klle

rej;ai<le, non en stonpit*, mais avec cette

Ka|;e mestu'e tpii donne à eliaipie mal-

bru reux ce (pTil lui taul dt* eomp.lssiou.

Ouant aux petits ennuis, aux manies,

aux ridicules qui se traînent en ina&se à

la suit!" du <'orjéj;e, Cliarlottr se réserve

\v dn il i.Vc\\ rire, s.uis doute p< ur n'en

pas pleurer. Klle se plie aux circonstan-

crs, aux «'xic^encrs d»* chacun, s;ms per-

dre ta droiture de son jugement, mai.-;

aussi sans puiendre n'Iormer le monde,

tilche qui, tout d'abord, lui a paru être

au d«'ssus i\c ses forces.

Cependant il est dix lu-un s <lu s<iir :

uu p,rand silence rèjjue, la dili{;eucr s'ar-

rête, vi le eondueleur, avec son impassi-

bilité ordinaire, annonce qu'il faut pas-

ser ime rivière à bac, et cela par une

raison bien simple, labscuce d un pont.

Il oihe aux voyageurs de descendre si

bon leur semble, ou de r<^ter à Icui*

place, selon qu'ils pivfèreiU être novi^ à

pied ou en voilure s'il y a lii u. Quant à

lui, rien ne l'émeut, ni la pluie qui

tombe à toirents, ni la vase dans la-

quelle il compte faire marcher tous ses

administrés ]>our arriver au bac, ni la

mauvaise humeur de chacun.

•«Allons! allons! Messieurs, Mesda-

mes, dépêchons I

— Alais, conducteur, il pleut à versel

— 15.di! ce n'est jamais que de l'eau.

— Ah ! eonduettur, qu«-lle boue!

— Que voidez-vous que j'y fasse
'

— (>onduelcur, il fait si noir I oji ne

voit seulement pas on l'on uifl ses picilsî

— Oh ! ea vaut bicti autant, eiov»/.-

moi !

— Mais, conducteur, c'est insuppor-

table! •

Ainsi s ti rtaicnl luui a luur le comjh-,

la rutonde it l'inquriale ; mais rien de

cHMuparable aux cx>nvulsious de l'uitt*-

rieur.

jM. Firmin, cpii, détestant les déplaiv-

mcnts, lU* voyajjeail jH>ur ainsi dire ja-

mais, ne concevait pas comment ou |kmi-

vait exjHiser «les «jens cnninic it faut à de

pareilles aventures. /«Miaïile déTlarail

qu'elle amiait mieux rt^ster dans la voi-

tme (jue de ct)udoycr des p,eus mal m**.

Ailèle criait contiv le t't'jnducteur, ixinlre

la dilij;ence, iH>ntie la rivière qui s«* Inui-

vait là, et contre le pont qui ne s'y Iixhi-

vait pas.

Qunit à .M'"*" KoU^rt, elle auuonva

solemiellt'ment que s;i ré*soluti<>u fenue

et invariabh' itait de ne p<>inl p.issi'r

de I .uUre iV>té ju.Mpi'J t^ que le (iou-

veruement H'tt fait construiir un {xnit.

Eu vain Cliarlotle lui fit ellr observer

cpie la tlili(;rn(V |vi!^iit |Kir là tous les
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suiis à la Uicuw \\cuic depuis h'icn ilcs

aiiiuVs : lout lut inulil^^ iM'"^' Koboil,

si douce, si l)i)mie au Marais, avait pris

une allitude imposante et ne l)OU^;eail

pas. Tout eeei se passait à la (jraiide

satislaclion de plusieurs conimis-voya-

j-jeurs qui riaient aux éclats un peu plus

loin.

Soudain le conducteur, sans dire mol,

siiisit JM'"'" Robert par le bras , l'en-

traîne sans couuuisération aucune, et, la

soulevant, la place dans le bac ,
tout

près de la voiture et des quatre chevaux.

— Ehl Tiuni, y es-lu?erie l'un des

Ijaleliers.

— J'y sous I »

Aussitôt le bac s'ébranle : Charlotte,

assise près de lM""= Kol)ert à moitié morte

de peur, lui fnit respirer du vinaigre an-

glais ;
31"" Robert snlXoque, ses nerfs

se contractent, elle s'attache à sa bien-

veillante compagne qui, pour la rassu-

rer, dit aux bateliers :

— N'est-ce pas qu'il n'y a aucun dan-

ger/

— Et quel danger que vous y voulez,

ma petite dame? Ylà bientôt cinq ans

qu'y n'est rien arrivé. »

L'autre batelier, vieux barbu , à la

mine joviale, dit à son tour d'un air

tranquille :

« Oui , v'ià cinq ans I mais dam, c'te

nuit-là, jons bu un fameux coup I N'y

a que moi qu'est revenu, y z'ont tous

coulé à fond ! »

Sur ce, le vieux matelot fit entendre

un bruyant éclat de rire :
]>!"'" Robert

était froide et roide dans les bras de

Charlotte , véritablement désolée des

souffrances de sa protectrice.!

Par bonheur, les situations extrêmes

ne durent pas.

Terre ! terre I on aborde, on j cmonte

en diligence, et alors seulement M""' Ro-

bert se eroit snuv('e.

En ce moment lout le monde était

plus ou moins de mauvaise humeiu" :

M. Firmin écoutait gravement les plain-

tes de sa nièce.

Tout-à-coup s'adressant à (charlotte,

il lui dit : <• C'est ])Ourtant un voyage

d'agrément (|ue nous faisons mes nièces

et moi, mademoiselle I qui s'en doute-

rait?

— 11 est vrai, Monsieur, que les con-

trariétés lie nous manquent pas.

— Des contrariétés , mademoiselle ?

ce sont des épreuves à nulle autre pa-

reilles !

— La plus pénible pour moi. Mou-
sieur, c'est de voir souffrir la personne

avec laquelle je voyage. <>

En ce moment, on passait près d'une

petite auberge qu'éclairait un ])âle ré-

verbère ; M. Firmin remarqua que

Mm* Robert dormait.

« Il y a réaction, dit-il d'un ton sen-

tencieux, à l'effroi a succédé une com-

plète prostration de forces ;
» et il sourit

finenient.

D'autre, part, M. Firmin sentait un

poids assez lourd sur son éjiaule droite,

c'était la tète de la pauvre Adèle qui

cherchait en songe les manchettes et au-

tres merveilles enfermées dans sa com-

mode à Paris : le bon monsieur sourit

encore et ayant adressé la parole à Zé-

naide sans en avoir reçu de réponse, il

en conclut qu'elle dormait aussi, et qu'il

n'y avait d'éveillé que le petit numéro

(3, connue disait le conducteur. Il se mit

donc en devoir de continuer la conver-

sation.

— A oud riez-vous avoir la bonté de

me dire, Mademoiselle, demanda-t-il

,

comment vous faites pour conserver un

air enjoué, un ton gracieux au milieu

des enimis de tous les genres qui nous

obsèdent depuis Paris?

— Monsieur, franchement, ces ennuis

m'amusent.

— Ah! c'est différent! Vous amusent!
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iV'jH'ta-t-il, des ennuis ne peuvent pas

ajMUser, il nie semble .'

— Le mot, Monsieur, n'est peut-être

j)as juste; je veux dire seulement que la

\\c se compose de tant de petits événe-

ments malencontreux, cpic je tomberais

inévitablement en lanj^ueur si je voulais

preiidreau sérieux tous ces riens.

— \ ous appelez cila des riens .' et

cette averse de tout-à-l'lieure;*

— Monsieur, j'avais ouvert mon pa-

rapluie.

— Je n'ai jamais oui dire qu'un ])ara-

pluie, si {jrand qu'il pût être, empécbât

de se mouiller les pieds, surtout en pas-

sant |xir cette aflreuse boue dans laquelle

ee maudit eonduet«'ur a ]ii{'/' à proj)OS de

nous r.iire marelier pour entier dans son

bac, et puis eucore pour eu sortir.

— Monsieur, j'ai des souliers à l'an-

{jlaise.

— A l'anglaise... à l'anglaise... On se

mouille les pieds à Londres tout aussi

bien que chez nous !

— Monsit ur , j'ai des semelles île

liège.

Mais vraiment .>i.uii nujiseiie

,

v«)us aviez tout prévu , liormis, ]h*ui-

ètre, ce bt>uillon salé et brûlant tpie cet

• nipoisoniieur d'auber{;i.ste nous lit ava-

ler eu toute bâte bier au soir/

— Monsieur, je ne l'ai trouve m trop

eliaiid, ni trop* sal*'.

— .Vb ! l)ab I ee n est pas po^-ibli*
'

— J'y avais uiis de l'eau.

— A merveille I vous avrz toujours un

ex|M'dient tout prêt ; niais, dites-moi, il

ne |M'iit vous être imliiVérent de vovager

avec des j;ens île toute classe, avec de

lianes plébéiens, couiiiic dirait ma nièce

/énaide ?

— .Montiieur, je m'inquiète |h"U dis

ancêtres de mes compagnons de voyage;

pourvu ipi'ds soiinl |H)lis, je ^ui>« eon-

lenle.

— Excelli ut caracléiv ! que lerici-

vous. Mademoiselle, si quelque voisin,

confondant votre épaide avec un cous-

sin reiiiboum*, s'y appuyait jHJur dormir

paisiblement?

— J'attendrais qu-'il s'éveillât.

— Allons! vous êtes pbiiosopbe, je le

vois I

— .Monsieur, je ne sais de la philoso-

pbie que le nom , et encore je ne le

comprends pas bien ; mais j'ai déjà vu
bien des clioses....

— A votre âge , Madenioiselle , on
en ignore plus encore. -

Ceci fut dit avec un sourire et un te-

gard tous deux charmants
, puis eurent

lieu trois Q\i jpiativ ixtits mouvements
en mesure , tendant à rebausser le faux-

col et à améliorer la situation de la per-

ruque; mais M. Fimiin se rappi^lantqiie,

à caiLsi' de l'obscurité , il en éuil pour
ses frais, se borna à accentuer davantage

ses phrases.

« Mademoiselle, voulez -vou- in.

permettre de vous demander cnniinieul

vous avez acquis en si jh u de temps
nii sang-froid, une raison admirables?

— Monsieur, je ne me ci ois jvis plus

sensi'v qu'une autie. S* ulement il me
semble qu'on doit garder si^s larme?, ses

inipiietudes et sa tristesse pour des cho

ses qui en valiuit la p«*iiM', |H>ur des clia-

grins réels Or, je no compte |H>int au

nombre des cbagrins ii-els un |h*u de

boue sur ma chaussure, qiielqui^ crains

de si^l de trop dans un bouillon....

— Et le |»a-ssage du bac ne vous a-l-

il |>oint effrayer.^

— Monsieur, je ne suis |>oml lirave,

je n'aime pas celte mamèrt* «le |Kisser

l'eau, surtout la nuit ; mais pnistpi'd

n'y en avait |>as d'aulivs, céuit cvlU*-

U qu'il fallait acivpter.

— Fort bien II).» t , >L»de-

moisi'lle.

irav» I >

des t spriu forts

* vous p. II. i> plu*; VOU"»

lit IV mt>:id(' à ! I f.uiMi
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— Olil lion, 'Monsieur, je vous l'as-

smv, je suis bien loin du calme scepti-

que des esprits forts! Si j'ai <|ucl(nie

coura[;e moral, j(^ le puise uniquenuMit

dans la confiauce que j'ai en Dieu, qui

veille sur moi.

— Ah ! ah I IMademoisrlle est dévote?

— Oui, Monsieur, si vous entendez

par ce mot accepter de Dieu la vie telle

qu'il nous l'envoie, se résigner jour par

jour aux petites peines qui s\' reiicon-

trent, et demander force et frrmeté pour

lt\s véritables souiVrances.

— Dévote I dévote I et avec cela (;aie,

[gentille, simple, enjouée I Tenez, IMade-

moiselle, si le voyage durait vingt-quatre

heiues de plus, vous me raccommode-

riez avec le conducteur, le bouillon d'au-

berge, la pluie, le bac, et je crois même
avec la dévotion I Mais, voyons, conve-

nez que, d'après la supériorité dont vous

faites preuve, vous nous trouvez, tous

tant que nous sommes
,
parfaitement

maussades ?

— 3ionsicur comment donc?....

— Allons, allons, pas de façons : en

voyage il faut se mettre à l'aise.

— Monsieur, je vous trouve à plain-

dre.

— Bien I bien ! vous n'osez pas con-

venir que vous vous moquez de nous

d'un bout à l'autre, in petto,

— Je ne me moque point, INÎonsieur
;

je me borne à souhaiter du plus profond

de mon cœur que nul choc imprévu ne

fasse descendre M''*^ Zénaide du rang

élevé qu'elle occupe dans le monde, et

je désire qu'aucune douleur profonde

n'efl'ace les peines fugitives de IM"*^ Adèle.

— Et pour la dame avec laquelle

vous voyagez, quels sont vos souhaits ?

— Ahl la pauvre M"'*^ Robert! ré-

pondit Charlotte, ce n'est pas à elle que

j'en veux, c'est à la nourrice qui l'a pro-

bablement bercée avec des contes de vo-

leurs , et aussi à son médecin qui a

laissé développer en elle, outre mesure,

une si grande impressionnabilité ner-

veuse.

— Mais, de moi, que pensez vous,

IMademoiselle ? »

Charlotte commençait à s'embarras-

ser ; elle n'osait pas dire : « Vous êtes

bon honnne au fond, mais votre ton

est trop tranchant, trop haut, ainsi que

votre faux col ; et vos manières sont trop

roides, trop apprêtées, ainsi que votre

perruque. » Heureusement la diligence,

qui, depuis un instant, roulait sur le

pavé, s'arrêta: le terrible voyage était fini!

L'innnobilité de la voiture éveilla

soudain les trois dames que ses oscilla-

tions avaient bercées, et cliacune, repre-

nant son chapeau, ses gants et son ca-

ractère, descendit, l'une en s'indignant,

l'autre en grondant, et la troisième en

tremblant.

M. Firmin s'étonnait de ne point voir

descendre Charlotte ; mais l'aimable

voyageuse s'occupait à réunir une quan-

tité de petits paquets de pastilles de cho-

colat et de pâte de jujube que M"^^ Ro-

bert avait apportés de Paris pour se

réconforter tout le long du chemin.

Dans son trouble, la pauvre femme les

avait laissé tomber l'un après l'autre,

Charlotte en fit un bloc qu'elle entoura

d'un mouchoir blanc, et s'élança dans

les bras de deux de ses parents qui l'at-

tendaient à son arrivée.

Quand tous les voyageurs eurent mi^

pied à terre, on procéda, à la.lueur des

lanternes, aux opérations de rigueur en

pareil cas : paieiiient des places, récla-

mation d'une petite malle en cuir ou

d'im sac de nuit, recherche d'un para-

pluie oublié ; enfin eut lieu cette scène

d'arrivée qui termine agréablement

toute excursion lointaine, et qui pré-

sente à l'heureux observateur, dont le

bagage consiste en une canne, bon nom-

bre de tableaux amusants.
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Au nioinent où (îiiailollr, doiiiiaiil le

bras à ruii de ses parents, allait quitter

le bureau de la voiture, M. Finniii sap-

proelia, la salua fort eoiirloisemeiit, et

dit avee crtlt* (ainiliaritt' (juauloiise un

Voya{^e en (lili;;<nee : « ^Mademoiselle,

penuellez-nioi tl<,* V(jus rcmer<ier des

bons avis que vous m'avez donnés .'

— ,M()i, ^lonsieur ! s*<'eria fMiarlotte,

ronj;i' d embarras au milieu de tout ec

monde «pii l'entourait et la re^jardait.

— Oui , AI.Mlemoiselie , eneore une

fois merei ! ear votn* afVabililé, vcjlre

eliarmanl caraetère <'t votre {;racieuse

eompa{{nie m'ont fait comprendre com-

bien il est sa^e tle savoir se mettre au-

dessus dfs puériles contrariéli's (pli se

rencontrent à clhupie ])as, non-seule-

ment sur la route de Paris à Koebefort,

mais encore snr le {;rand clicmin de li

vie I Mademoiselle, permcltt /.-nun, en

vous disant adieu, de sonbaiter (pie l'a-

venir ne soit pour vous (]n nu voy«i{;p

(fa^rciiicnty plus Ui^rcdhlf surtout (pie

celui (pie vous venez de faiie. •»

(>bai lotte s'inclina en baissant la tète;

son oncle sourit, et le brave conductenr,

tout en remuant et retournant les malles,

s\'eria : « I]li bien I y le Ini soubaite

aussi, à ce petit numéro 8 1 je n'ai ja-

mais eu de vovajjeuse plus eonnuode

ni pins j;enlille : cCst \\\\ vrai bijou ,

(pioi! " On rit beaucoup de cette bruscpie

déclaralion , et clia«im rej;a(;ii;i (jaî-

ment sa dcmcnre. exce|)t('* M'"»* lUjbert,

eneore toute malade. Tliarlotte pria sou

oncle de vouloir bien permettre que la

bonne danii* passât le re>l(* de la nuit

clic/, lui. « Il re\e«*llente femme avait

peni «les lititels aiil ni( <pie des auberges,

on, cli.K nii le sut, il v a des trap|>rs au

moyen dcsipiellcs on lait des<*einlre les

lits dans un souterrain , unitpirmiMit

pour le plaisir d ass,issincr tous les voya-

jjrurs.

lin euli.uil ilauH t.i maison de sou ou-
J

cle , Cbarlotte trouva la famille réunie

et l'attendant, quoiqu'il fnt tard-

Eb bien ! ma cbère nièce, lui dit en

rembrassant JM'"*^ Verdier, comment af-

tu supporté ce lonjj trajet ? avais-tu une

bonne place, de bon* cbevaiix?

— Hien de bon, mi tante : j'ai ru le

fatal numéro 0, de la pluie, de la boue,

du vent, de mauvais ebevaux, de mau-
vaise cuisine, et ]K)urtant, je vous l'as-

sure, j'ai fait un bon voya^^e !

— Kt une conquête I ajouta l'oncle,

(jni ne pouvait oublier la Inranj^ue dr

M. l'irmin.

— Ln bon vova{;e I répi'ta M' Ro-

bert en frissonnant encore , un bon

voyajje î... En vérit('', je serais tentée de

me fixer à Kocbefort, UMi(piement pour

ne pas courir niit^ sect)nde fois d'aussi

épouvantables d.m{;ers ! •

E:i ce moment on apjwrla deux l)oU

de bonillon pas trop ebaud, pas trop

salé, et. par compassion pour les vova-

{;euses, on les (^)nduisit à l'instant awx

cbambres ])répaié'es |>our elles.

l ne demi-biMire après, le sommeil ré-

f;nait sur toute la maison , .M'"* llobeil

elle-même dormait profondément; uiais

le pi lit (»eor[j(^s, cousin dt* (]li ulotli* et

voisin de cbambie de l'inforluiuv |->èle-

rine, assura le len lemain mitin qu'il

avait, lui, fort md dormi, pariv «pi'il

avait entendu crier sans tvsse : - Con-

ductem ! conducteur I sauve/-iuoi! au

voleni ! je nu* noie î coutluctrui !. .. •

I^' lendemain s<^ passa fort {^aiment ;

Madime Robert se rendit au p.raïul jour

À s.1 (lestin.ili(»n, et reprit, avee la lu-

mière et la terre f«-rme, tonti^ S4^st>onu(^

(pialités de II me Sainl-Ix)uis, au Ma-

rais.

Comme (iliarloite ne devait p.KJirr

qu'un mois à R«H'lirf»ut. ses parents lui

procurèrent tous le^î plaisirs possibles ;

pi-omrnades , nWuu(^u4, »oin't*«, il n'y

maixpii rien; et, ainsi qu'il arrive près-
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Mut' t()uji)iu> clans une villi* de |)ru\iiuT,

ou irucoiida trnl lois \c ir};ard hautain

i\c Z(MiaicIt% Tair runuyr d'AdMc, ci la

])(>nii(|iic jaune de M. Finnin.

Cet r\rrlK'nt honunr saisissait a\('r

( luiMTSstMutMit toutes Ics occMsicuis dc

saluer (lliarlolte, soit au jaicliu ])ul)lic,

soit dans les salons où se réunissait le

soir l'élite de la société : il se inontiait

observateur (idèle et };alant clicvali(M-.

Hélas! tout ce licniiieur ne (hira pour lui

cjue (juiir/.e jours : ;ui bout de ce t(Mnps,

il reprit avec ses nièces la route de Paris.

Un beau matin, arrive cbez I\ï, \'er-

dier un jeune liouuue porteur d'une let-

tre ; l'ouele de Charlotte rompt le ca-

chet, et lit :

« iMoNblliUR,

» Permettez-moi de m'adresser direc-

^ tement à vous au sujet d'une a liai re

» qui ui'intéresse auplus hautde^ré.

» Sans qu'il soit besoin de préandjule

» et d'explications préliminaires, je pose

• la question en deux uiots : Je suis cé-

n libataire, et IMademoisclie votre idèee

u est charmante !

.. J'ai horreur des voyaj^es et n'en fais

» ])Our aiiisi ihre jamais; il en est un

n ])ourtant, commencé depuis lon^teujps,

- et (pi'il ui'eût été doux de finir près

>. d'uup jevme et auuable compaj^ne ;

» uiais àuion à^e, c'cbt folie !.. Je chasse

« donc une pensée téméraire, et je viens,

» Monsieui-, vous demander votre bien-

» veillance i)Our le messa/^erqui a l'hon-

» neur de vous porter cette lettre.

1» Ce jeune homme est mon neveu, je

.) l'aime coumie un iils, etj'ai l'intention

» tlelinii- mes jours entre lui el la jeune

^ lille (pli l'accc pt(ua pour époux. Ose-

» rai-je espéier que iAIademoisell(> (^har-

'< lotte consentira à réaliser mon rcve de

» bonheur en devenant uia nièce, et ea

.. se fixant à Paris dans mon liotei?

v "N'cuillez, iMonsieur, lui soiunettre

w ma demande et me transmettre sa dé-

» cision. Qu'on n'allè.j;ue point l'iné^ja •

» lité des fortunes; ]>îa(lenK)lselle votre'

. nièce a de IVsprit, des talents ,
un

n excellent caractère*, un ])hysi(iue aima-

X l)le et {«racieux ; mon neveu a devant

)» lui une carrière brillante, et d'ailleurs

y» son vieil oncle lui assure j>ar contrat

» de uiaria^e une ];art éj>ale à celle de

ses cousines Zénaule et Adèle qui

,

M elles aussi, sont au uioment de s'éta-

1) blir.

M II ue ui'appartient pas de faire l'élo-

" [;e de uion neveu
;

j'oserai dire néan-

» moins que Ferdinand est un garçon

>» plein d'hoimeur et de luoj alité, ce qui,

•> hélasl se rencontre rarement; car vous

» savez aussi bien que moi, Monsieur,

« ce que sont les jeunes {^eus d'aujour-

» d'hui !... Hélas! dans quel temps

» vivons-nous? la société est viciée, les

>» convenances sont méconnues , les aii-

» ciens usages uiéprisés, tout est boule-

» versé, et nul ne peut prévoir l'issue de

). cet effroyable cataclysme !

» Je ue veux rien précipiter : je ]^rie

» votre aimable nièce de réfléchir libre-

» uient pendant un mois; elle se décidera

» ensuite, et j'ose espérer que sa réponse

» nous sera favorable.

» Veuillez, Moiisieur, etc., etc.

»' A. FlUMI-N. »»

Grande fut la surprise de M. Verdier,

}>rande aussi fut sa joie.

Il préseiUa à Charlotte I\[. Ferdinand,

non comme un prétendant, maiscojmne

le neveu d'un ami de Paris.

Quelques jouis a]>rès , M. A'^erdier

ayant dciuandé à Charlotte ce qu'elle

pensait de ce j(Mme homme, elle, répondit

avec sim]>licité qu il lui plaisait beau •

coup; alors M. \ (M'dier lui fit lire la h ttre

de IM. Firmin. (jharlotte commença par

sourin; en pensant à sa perruque, et finit
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par verser dfs larmes eu souj^eaiit à son

bon cfiîLii-.

Puis vinrent les liésitalions. Comment

reconnaître tant tle jjénérosité? com-

ment n'pondreà la eonlianee aveujjle de

M. Firm i n .' Toute la famille en^^a^'ea

Charlotte à accepter le facile devoir de

rendre heureux le bon vieillard et son

lils adoptif , Ferdinand l'en supplia , et

la jeune fdle, après avoir mûrement ré-

fléchi, et surtout beaucoup piié, se ren-

dit aux vo.'ux de tous.

Le mariaye fut céh'bré joyeusement,

puis l»s jeunes jjens reprirent la dili>jence

de Paris, avec M""^ Robert qui avait

prolonjjé son séjour à Kochefoi t pour

assister à la noce ; mais Cli.irlolle eut

celte fois une mroignurc dans le coupe ;

et le conducteur, cpii reconnut dans la

nouvelle mariée son ftttit nnnu'-ro G. l.i

situa d^m air triomphant.

En arrivant à Paris, on tnniva M. l'ir-

min dans la cour des ]NIessa|^erirs; il avait

voulu venir au-devant tle ses enfants

chéris, quoique le temps fût sond)re et

les nuapjCs menaçanti : c'était de sa part

une jjrande niarqn<* d'affection.

]M"'«* Ferdinand fut présenté-eà Zéiiaidr

rt à sa srrur. Ces dames la reçurent avec

une incomparable ])olitesse : on la fit

asseoir dans un riche fauteuil, on l'in-

vita à flîner, c'était indispensable ; mais

Oij ne lui serra pas la main... Ferdinanda

avait fait là un si sot maria^^e!...

(Charlotte se consola de la froid eur de

s«'S cousines par le ralme de son intérieur;

elle sut créer du bonheur \to\\x son mari

et |)our son oncle; elle se plia aux petites

habitudes de M. Firmin ,
qui en avait,

dit- on, beaucoup, et réalisa le rêve du

vieillard. Il l'aimait comme sa fdle, et la

fjrondait connue telle quand par malheur

le diner n'i t lit pas de son fjoùt, ou lors-

qu'il plruvait th'ux jours de suiu*.

Souvent dans ses moments tlhumeur,

il parlait haut et sVmporlait cxjiitre Fer-

dinand, contre Charlotte, contre le siècle,

( t contre le (»ourernement; puis, voyi!it

le visn(;e de sa nièce toujours calme cl

serein, il se reprochait srs impatiences,

faisait encore une fois la piix aviv^ le |;en-

re humain, et disait en souriant à Char-

lotte : " Mon enfant, vous emlxMlisscz ma
vie, vous charmf 7. ma vieillesse : c'est

fini, je ne veux plus m'impalienter, je

ne f;arderancuiie à personne; je pardonne

aux Messaj;eries, à rauber{;isie , au con-

ducteur lui-même; car, sans ce terri-

ble vovap,e de Paris à Rochefort, vous ne

seriez, pas devenue l'honneur et la joie

de mes vieux jours, et je ne saurais |vis

combien la vraie piété est di;;ne d'ad-

miration î •

.Mme. tle Stoi^.
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TRAVAUX A L'AIGUILLE.

Toilette i1e mariée. — Toilette de bal. — Bijoux. — Bonnet d'enfant en tricot dentelle. — Coquelicot

en laine. — Col mousquetaire. — Jeu du typographe. — Économie domestique, Crème à la rose. —
Cicmc velouiée. — Biscuits aux marrons. — Meringues. — Macarons. — Filtre au charbon. —
Broderies diverses.

Par une charmante nnomalic ^ dont

aucune de nous ne se plaindra, je crois,

notre aimable peintre a réuni dans un
même cadre une jeune personne en toi-

lette de mariée, et une jeune personne

en toilette de bal, quoique, tu le sais,

ma clière Adèle, il n'y ait plus mainte-

nant, le jour du mariage, ni dîner, ni

soirée , ni bal. Après un déjeuner dina-

toire servi à la russe et plus ou moins

prolongé, la mariée se retire pour quitter

sa blanche parure ; elle revêt une robe

de Casimir noir avec surtout pareil , elle

pose sur ses cheveux un chapeau en feu-

tre orné de plumes , elle chausse ses

bottines à l'anglaise, et elle part avec son

nouvel époux qui a fait, comme elle, ses

apprêts pour le voyage. Mais puisque

nous sommes admises en tiers dans le

cabinet de toilette , examinons les deux

parures.

La robe de la mariée, en velours d'A-

frique blanc, est fermée du haut en bas

par des boutons en perles. Le corsage

montant, est juste, à petites basquines

en pointes
,
par-devant seulement. La

collerette est en tulle ou en blonde de

soie nichée ; les sous-manches, qui dé-

passent les manches ouvertes et bor-

dées de chaque côté de boutons en

perles, sont également en tulle de soie,

et se terminent par une ruche en tulle

de soie. Quant à la coiffure, elle se com-

pose, de même que le bouquet, de bou-

tons de fleurs d'oranger et de camélias

blancs. Le voile, en tulle de soie, aux

pointes arrondies, est entouré d'un large

ourlet; une guirlande de boutons de

fleurs d'oranger le retient sur le front où

le bord coquille légèrement, et les touffes

de camélias le fixent sur chaque tempe.

Une seconde guirlande , dite petit cha-

peau , l'attache par-derrière à la grosse

natte de cheveux. Gants blancs, souliers

de satin blanc, bas de soie à jour et bro-

dés, mouchoir garni de dentelle.

Je crois que la toilette de bal te plaira

comme à moi ; elle est élégante , simple

et charmante, de même que celle qui la

porte.

Il faut trois numéros de ruban de satin

rose pour faire les coques qui garnissent

cette robe de tulle blanc avec dessous de

taffetas d'Italie blanc. Ruban , n" II,

pour les coques du bas de la jupe et le

large nœud à longs bouts qui relève co-

quettement la robe du côté gauche; ru-

ban, n* 9, pour le second rang de coques
;

ruban, n* 7, pour le troisième rang, le

tour de la berthe et des manches
;
quant

aux coques qui descendent à partir de

la ceinture et qui viennent rejoindre le

nœud du bas de la jupe, elles sont en

ruban n" II. C'est avec le ruban n" 9,

qu'on forme l'espèce de guirlande en

coques qui entoure la natte par-derrière;
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le nœud qui la teimine, et dont les longs

lx)uts floUoiit sur h'S épaules, se fait,

ainsi que le nœud placé par-devant sur

la Ijertlie, avec ce niêuie numéro 9. Tu
peux , à ton j;ré, orner ainsi une robe

de crêpe lisse ou de tarlatane. Celle pa-

rure IVaiclie et simple laisse voir dans

toute leur beauté les cheveux <pie relient

un sinq)le peigne en éeailk*. Les ban-

tleaux sont dmii-hoiiffanti.

(^)uanl à la table de toilelte elle est

{garnie entièrement dune dentelle large

au cro<-liet; les rideaux de même, mais

ceux-ci sont en tri<ot à jour.

Décidément les c«jHiers n prennrnt la

vojjue. La princesse ^Madiilde a été la

])remièrc à se montrer au bal de la Pré-

sidence avec ce genre de parin'c qui sied

si bien, et à remplacer le peigne d'écaillé

]inr un |>eigne à galerie orné de perles.

Kien ne complète mieux une toilette que

des bijoux rielies et de bon goût. \as

jeunes personnes n'eu peuvent j)orter

que de simpUs ; mais toutes, j'en suis

e«'rtaiiie, adopteront le collier et le pei{;ne

à galerie en or; on en fait de tout-à-fail

convenables poiu' elK's.

Les corsages justes avec bertlie ; les

ct)rsages à la Sévigné avec dra|H"ries à la

Ninon ; les corsages Ponq)ailour avec

éebelles de ruches ou de ncruds de ru-

ban ; les corsaj^'es à la Ra|>hael ; h's cor-

saj;es en gerlx*, plisst's à partir des épau-

les jusqu'au bas de la taille par-devant,

les corsages en co'ur, loul cela est de

uicxle ; on est librt* de choisir dans ers

différentes fornies eell«Mpii sied le mieux.

Kn fait de toili lie tit* ville, rien de

nouv(Mu pour lis jrunes {xMsonnes. Nous

ne changeons pas tir mode ti>us les mois.

Dieu nierei, rt nous sonunes ass«'z tages

pour nous contenter d une ou de deux

robes parées pour les soints, d'un |vir-

dessus ou paletot pour li ville, et tl'nii

ou deux eha|HMUX.

Voyous maintenant nos tiavaux.

Si lu veux l'armer d'attention et de

patience, cherche, à la fin de 'ma let-

tre , l'explication qui te mettra en état

dexéruler le boiniet d'enfant en tjieot

dentelle, n" 1 . Rien de plus joli ne sera

jamais sorti de tes mains habiles. ]Mais

attention et patience, je le le n'pète !

Pour te délasser, lu peux quitter de

temps en temps ce fin tricot et faire

quehpies coqueheots en laine. Le u* 2

est le patron du moule qui t'est nt^?es-

saire et que tu (X)uperas en carton- carte

bien lisse.

Il le fuit de la laine anglaise éxMrlate,

du til de fer noir très-fin, du colon en

carde, de la laine verte, du papier vert

et du fil noir moyen.

C'est sur la partie arrondie du moule

que tu dois croiser, pour retenir chaque

boucle en laine, les deux Im)ii|s de fil de

fer; cette partie arrondie foruic le haut

du pétale. Tu l:iiss4Mas à chaque extré-

mité du moule lô millimètres sans les

recouvrir.

Lorsque' toute la partie arrondie est re-

couverte tle laine, f lis descendre enst^m-

blc, vers le bas du moule, de chaque côté,

tes deux fils tle fer, et entoure-les soij;neu-

sement de laine rouge. Prends du fil de

laiton plus fort, pasM'-le dans toutes \cs

boucles que forme la laine au bas du

péiale , relire le moule , puis croise et

serre forlement les deux bouts de ce

laiton, le jx^tal esi fini . fais en trois au-

tres tout pareils.

PrtMids un autre l>oul de iil de laàton ;

replie en <*roelu l une «le s«s extn'miti^

et entoure- la, en roulant le laiton entre

tt^ iloigts, de ix>ton en carde, dr iiianicre

à former une lH)ule «le la taille d'un gros

pois. Hectmvre cille l»oule avec du pa-

pier vert ; aplatis- la un |»«u en devsus.

et croise n'j;nluienjenl sur iv ctrur \ert.

tmis fiis noii^ que lu arivlrs au t)as.

Pour l'entourer d'ét.imiiirs itoires, il suf-

fit de quehpies hoMis de fil noir coiipt's
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<réf[alo longiionr que lu ntticlies tout

autour.

riare à j>i l'srut deux prtalcs biou en

f.Tce Tun i\o TaiUrr, et attarlif^-les au

(Minii- iwcr lie l.i laine verte; plaee de

même les i\cu\ autres, et entoure la tige

de laiiir verte.

Quant au bouton, rien de plus faeile à

faire. Prends un bout de laiton, eourbe

une des extrémités eu erocliet, entoure-

la de coton cardé de manière à produire

la forme d'une petite olive ; recouvre

cette olive de boucles de laiiic ronge que

tu retiens par le liaut avec ton laiton fin

que tu caches ensuite sous la laine en le

faisant redescendre vers la tige.

Prends de la laine vert clair, ton

moule, et fais deux pétales connue les

preujiers. Tu les attacheras à l'olive

rouge en ^ce l'un de l'autre et tu hau' fe-

ras prendre la courbure nécessaire pour

envelopper à demi cette olive qui figurera

alors parfaUemcnt un bouton près d"é-

clore.

J'ai voulu attendre que la mode se

prononçât positivement avant que de

t envoyer un grand col. l^e n-' ? te

présente la forme toute nouvelle dite

Moii'^qiietaiir. Après avoir brodé au

plunietis ce joli dessin, tu le garniras

d'une petite dentelle haute d'un centimè-

tre seulement. Si le modèle te plaît, tu

peux encore le reproduire avec un entre-

deux ; mais il faut toujours le garnir

d'ime petite dentelle.

A ois, pour les autres dessins, à la lin

de ma lettre.

Une de nos aimables amies nous a

envové le moven de varier les jeux du

Sphinx et d^y faire participer les petites

soeurs, les petits frères, ainsi que les per-

sonnes qui veulent bien se prêter à leur

jeu, sans prendre trop de peine, on

poiUTait appeler cette variété : jeu du

TVPOOUAIMIE.

Dans tous les pays du inonde pénè-

trent les journaux ; ces journaux portent

partout des annonces en grand nombre,

ce qui permet de se procurer sansbeau-

cou]) de j)eine des lettres d'imprimerie.

Il sulTit pour cela de prendre ces annon-

ces, iX'vw décoiqier les lettres et de coller

celles-ci sur de petits carrés de carton
;

avec ces petits carrés de carton , Ou

]>lutot avec les lettres qu'ils portent, un

Sphinx va à l'écart composer un mot, puis

il en rapporte les lettres toutes brouil-

lées aux Olidipcs qui sont obligés de le

reconstruire. Si ce Sphinx ne sait ])as

parfaitement l'orthographe, il en résulte

un imbroglio qui fait rire, mais qui le

force à payer l'amende, et à a})prendre

ce qu'il ignore. L'habileté consiste à

choisir des mots im peu longs et peu usi-

tés, et à composer en présence de tout le

monde, en prenant rapidement les let-

tres dont ont a besoin dans le monceau

de petits cartons réunis sur la table; r<7-

partc
^
pour composer, est permis seu-

lement aux novices efaux enfants.

Nous nous sommes amusés l'autre

jour à ce jeu pour lequel Eugène s'était

luUé de dé'couper une multitude de let-

tres et de les coller sur des moiceaux de

carton carte. Tu ne te figures pas toutes

les combinaisons que chacune de nous a

faites avec les vingt lettres que renferme

le mot cnnsubstantiellcment^ et les qua-

torze lettres que contient celui de cir-

convolution^ avant que d'arriver à les re-

construire. iMon oncle 3. perfectionné ;ï\ a.

trouvé I 0;i mots complets^ ayant tous une

valeur pmpie, et offrant des nnnts de

drpartemmis, de villes^ A hommes^ àe cho-

ses^ dans celui de circonstance; tu com-

prends bien, chère amie, qu'il n'a pas

toujours emplové toutes les lettres. Nous

avons suivi ses opérations avec un vif

plaisir, et, depuis, jusqu'à ma tante qui

consulte le Dictionnaire pour chercher

des mots que mon oncle et Eugène se

chargent de décomposer, et de recom-
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poser (le cent et cent façons , ceci nous

aiiiiisc Ijcaucouj); nous trouvons quel-

quefois (les clioses fort ilrcjles et qui nous

font bien rire. Notre aimable amie a rai-

son , ce jeu convient l'jjalement aux

(grands, aux petits enfants et il fait sentir

li]us/u).sitivf/fir/fti\\ii' toutes les f^raniinai-

res, la m'cessit('* de savoir et J apprendre

rortliojjraplie.

Caroline, toujours en hais, en soin es,

en fêtes, a trouvé cependant le temps

de menvover plusif urs recettes e/c/tr/tu-

.vrv, surtout eu ce temps de réunions et

de plaisirs. Tu remarqueras d'abord une

crvnte a Ui rose ci uue vrcmr }u/ou(ert\oni

mon oncle est telleme»it amateur, qu'il

eu parle à tout le monde, et même, à ce

qu'il assure, (ju'il en rêve.

Ah I que j»^ n'oublie pas de te dire que

les mairons j^laci'-s sont meill(Mus lors-

qu'on les met jusqu'à trois lois dans la

bassine sur le leu, après les avoir laisst's

(•|;outter, et lorsjju'on jette dans le sirop

nu p< u (le vaiiill»- <mj cosse, ou d'essence

de vanille, ee qui vaut mieux.

Notre aimable (îlaire nous dontjc un

iMf'fjant quadrille fiit ]>onr notre .lonrnal,

et nous piouK t d autre musi(pie aussi

jolie pour la procliaine fois. Sa walse à

six mains, iV/V//r/, a la vofjiie couune tout

ce qui sort de sa pinme nnisieale. Je ne

t'indi(pierai anjonrd'iiui (pu* delà nnisi-

qiie dansante : /j' hal d limma , walse

brillante à deux ou à quatre mains, par

(îamille Schubert. — la Créole, |X)lka,

et la Unioii'u favoritr ,
par I^. ^Alesst r

IMarker. — A/athi/t/r
^
polka originale ri

chroujatitpie, par J. Oiiidant. — /.r P/u:-

m fin, (piadi ill«', par il. (iodrhoy. .Mnzud

a publié aussi de cliarmants quadri li '^

(pi* In pourris te procurer, suit cbe/.

Rrandus, ('•»lil«ur d»- la (ifizrtfr niu^iea'e

<{< Pttriy^ 07, rue de Ui( helieu, soit cliCK

Mavand, 7, bouh-vard des ll.diens.

J'ai vu (pielque chose de charmant

élu/ lloliii, papetitr, 110, rue du fftu-

bourij Saint-Honoré; c'est une batte tir

Ijfuniure illustrée^ pour la miniature ,

1 a(piarelle et le d(>ssin. Déjà je lavais re-

marquée à l'Exposition; elle renferuielout

un oittilliigr de crayons, porte-ci-avons

,

estampts, pincvaux, couleurs, el(., etc.,

et, en outre , \\vs sujets d'ait d»'ixju|x'-s à

j(Mn et destinés à servir de modèles. Jr

donnerais volontiers le nom de magquc
à cette boîte en forme de livre, aussi élé-

jjante à l'extérienr (pie riche à l'intérieur.

Si, dtfs arts, tu me permets de pass<M-

à Vutile
, je te parlerai i\\ï merveilleux

t/iarbnn de Paris^ qui se fabrique, 137,

boulevard de l'Hôpital, chez M. Popelin-

Ducarre. Ce eharbt>n, (pii coûte 7 fr. ôo

les fjO kilos, dure iWxix fois autant que le

charbon ordinaire. Il est ex(elleiil |K)ur

la cuisine
, quand on veut \\\\ feu doux

et se couvrant tout seul de cvndres; dans

une chauflérette, il pnHure une chaleur

égale et douce. On rallume aisi'ment

,

soit avec un peu de biaise de boulanger,

soit avec du charbon ordinaire. Matante

est cliariiH'e de la di'cou verte de M. Po-

pelin-Ducarre, et déclan», en sa qualité

de ménagère, (pi'aui un combustible n'est

prélérable, pour la cuisine, aiic/i '•' " /
•

Paris.

Je te rappellerais bien \cs Cfacirrrs

parisiennes |>our obtenir de la glace j<//i»

f^laee eu t(»Ute saison , si dans ce luoiiienl

la glace n'abondait malheuieusi^ment

|H)int partout. Mais prends note» |Hiur

l'été , de l'ailress*" de la fabriijue qui est

m.iintenant, \), i ne rui-stenb<*rg , prî-s l.i

rue Jacob.

Là-dessus au irvoir; \\\o\\ po%tcrtpiunt

est prev(praussi Iodj; qu«' ma leltrt*.

\ nuit I T^Kf'Oi.M



62

Crème à lu rosé.

Prenils cinq decililres de bonne crt^rae (unecho-
pineu't f.iis la Itoiiillir. Quand vUc a nioiiU", rclir»'-

la sur le honi du fiiurncau et sucrt'-Ia coinme pour

une crnne. Ajoulf (jui-lqurs j^outtes ircssence di»

roses, et un peu de carmin en poudre, en assez

prande ipiantilé pour la colorer. — Pendant (|uece

nu'lan'je inluse. prends les jaunes de dix-huit (vufs;

tourne-les avec une cuiller de l)ois neuve, mais

lavée soi.::neusenienl, ju>(iu'a ce (ju'ds soient bien

liés. — Tu y verses alors la crème peu à peu en

tournant s;ins farréler. — Passe au tamis clair, re-

mets d.ms une casserole, et fais lier'sur le feu, mais

en prenant bien soin de ne p.Ts laisser bouillir, ou
bien tout serait perdu. Passe une seconde fois au
tamis, et verse dans de petits pots, ou bien dans un
plat de porcelaine creux. Ce mets est délicieux.

Crêiue veloutée.

Tu prends 375 grammes ftrois quarterons), d'a-

mandes douces; après les avoir peléesel l)ipnpilées,

tu les places sur la serviette dont tu as rrcouvert

un vase creux. Tu as fait bouillir cin(| décilitres de
crème épaisse. Tu la verses très-chaude, mais non
pas bouillante, sur les amandes. Recommence trois

fois.

Pendant le temps qu'exii^ent ces opérations, tu as

mis a tremper dans de l'eau tiède trois gésiers de
volaille. Tu les retires, tu les dessèches, lu les cou-
pes en plusieurs morceaux et tu les places sur une
autre serviette qui recouvre de même un autre vase

creux 11 faut alors passer la crème trois fois sur ces

gésiers; a chaque fois tu les étends bien sur la ser-

viette avec les doigts, afin d'en faire sortir toute la

gélatine qu'ils contiennent.— La crème étant ainsi

passée trois fois sur les amandes pelées, et trois fois

sur les gésiers, tu y mêles du sucre en poudre. Laisse-

le dissoudre ; mets dans de petits pots, ou dans un
plat creux et fais prendre au bain marie.— hacréme
à la rose et la crème veloutée se servent froides,

comme toutes les crèmes, du reste.

Biscuits de marrons.

Casse dans une terrine douze œufs entiers. — Jet-

tes-y 469 c''^mmes(15 onces), de sucre en poudre.
— 187 t;rammes (6 onces) de marrons cuits et épelu-

chés. — 125 grammes ( 4 onces ) de farine. — La
rripure d'une é'^orce de citron. Bats bien le tout en-
semble. Quand la pâte e>,t parfaitement liée, dresse-

la de forme ronde ou de forme ovale et de la gros-

seur d'un marron, sur des feuilles de papier : fais

cuire a un four doux. (Si tu n'as pas de four et que
tu n'aies pas une grande habitude de te servir du
four de campagne, envoie chez le boulanger et fais

enfourner après que le pain vient d'être retiré.) Une
demi- heure luflit pour la cuisson.

Meringues.

Bals en neige des blancs d'oeufs. — Ajoute une
bonne cuillerée de sucre en poudre par chaque
blanc. Quand les oeufs et le sucre sont bien mêlés,

dresse sur des feuilles de papier, de la grosseur d'un

u'uf environ. Poudre avec du sucre passé au tamis

de soie; mets la fournée sur une planche et cuis à

four très-doux. — Dès que la fournée a pris une

belle couleur, relire. — Knlève de dessus le papier,

et, avec une petite cuiller, détache doucement de

l'intérieur la pâte qui n'est pas cuite. — Tu rem-

]di>uiie de ces calottes avecdes conlilures ou avec

(le la crème fouettée, et tu places une autre calotte

par-dessus. — Il faut fouetter dans une terrine avec

une verge d'osier de la crème très-épaisse. Tu y
mêles, pour cinq décilitres, gros comme un pois de

gomme adragante, ce qui lui donne du soutien.

Aie soin de tenir la crème fouettée au Irais jusqu'au

moment de servir.

3Iaca7'ons.

Pèle des amandes, 500 grammes. — Pile-les avec

quatre blancs d'œufs. — Ajoute, en te servant d'une

spatule, 500 grammes de sucre pi é. — Amandes et

sucre, tout doit être bini sec; !a rdpure de l'écorce

d'un citron. Dresse cette pâle de la grosseur d'une

noix, sur des feuilles de papier. Si la pâte était trop

molle tu y ajouterais du sucre. — Fais euirc au four

doux.

Filtre au charbon.

Veux-tu faire cadeau à une pauvre famille d'un

filtre a .charbon bien simple et qui lui procurera

une chose très-précieuse, de l'eau pure et saine'?

Achète un pot à beurre en grès rouge; place dessus

un pot a fleur neuf que tu garniras en dedans d'une

flanelle légère ; mets-y ensuite une couche de char-

bon de bois concassé. Un second pot à fleur doit en-

trer dans le premier; pour celui-c:,tii bouches l'ou-

verture du fond avec un morceau d'épongé neuve.

On verse l'eau dans ce premier pot; elle passe goût te

à goutte à travers l'épon^ie, se liltre lenlement à

travf rs le charbon et la flanelle, et le pot de grès se

remp'it d'eau parfaitement épurée. On renouvelle le

charbon de temps en temps.

Bonnet d'enfant en tricot dentelle.

N" 1 . — Monte 7 mailles sur quatre aiguilles.

i'e. rangée. 1 maille unie, — I augmentée, — fais

ceci 7 fois.

2t rançiée . Unie.

3e ramjée. 2 mailles unies, — 1 augmentée, — 7

fois.

4e rangée. Unie.

5e rangée, 3 mailles unies, — 1 augmentée, — 7

fo's.

6e rangée. Uni?.

Continue toujours de même; tu auras une maille

uni" (le plus à chaque rangée impaire, tricote unies

toutes les rangées ;)r//ros, jusqu'à la H3e rangée.

33c rangée. 16 m.ii Iles unies, -|- i augmentée, — i

unie prise dans le milieu de l'augmentée delà Ste,

— 1 augmentée, — 16 unies. — retourne au -f

.

34e rangée. Unie et ainsi de toutes les rangées

paires.

S.He rangée. 14 mailles unies, — 1 rétrécie, — i

augmentée, — o unies, — 1 augmentée, — 7 Iots.
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37» rangée. 18 onles. ~i réfr«^clf, — 1 augmen-
tep, — 1 rélrêcie, — 4 au^menlf^*, — 1 unii*. — 1

aijgnieiité»*, — l rulrecie. — 1 auKirn-ntée. — 7 foi».

39«- raugée. 12 unies, — i rélrécie, — 1 aujinien-

téf . — 1 r»-lrécie, — 1 auumentee, — 3 unies, — 1

auKmffiféf, — 1 rélrécie, — \ auemenlée, — 7 fois.

41t rnuijte. 11 unirs, — 1 rétrérie, — 1 .iu;:mi"ntee,

— 1 rt'trecie, — * auRmenler, — 1 retr«*cip, — 1

auRmentée, — 1 unie, — 1 au^^meiiler, — 1 rélrécie,

— I au;yiientér. — 1 rétrécir, — l aiigmrntee, — 7

fois.

43« rangée. 10 maille!* uni», continue de même
jijvqu'a ce que l'étoile mate n'ait plus qu'une maille.

L'étoile lerminée c«)ininenre l'intre-deux «lil tour.

\'t rangée k mailles unies, — 1 augmentée, — 1

retrtiie tournée, — Reroniinence.

?e raiif/ér. ^ unie.*, - 1 augmentée fobserve de

ne faire la maille augmentée que lors(jue tu an tri-

coté simplemi-nt la maille augmentée de la rangée

précédente), — 1 retrécie. — Recommence.
3' et 4« raïKjévs. Comme la ï».

5» ratigee. 3 mailles unie.-», + 1 lélrérie f.jite

a^ant la maille au;:menteede la ransée précédente,

— 1 au;imente, — 4 unies (Retourne nu»inne).

C«, 7'', 8r rangées. Comme la V. Le fond terminé,

il faut faire le corps du honnet.

<'» rangée. 1 madie unie, — 1 an;impntée, — 8

uides, — 1 rélrecie double, — S unies, — 1 au;;-

menlee. Recommence.
2e ranjée. Unie, et ainsi pour toutes les ran';ée8

paires.

3» rangée. î mailles unies, + 1 au<;menl< e, — î

unies, — I réiréne double, — i unie»., — \ augmen-
tée, — 5 unies. — Retourne au +.

5e rangée. 3 mailles unies, -f l augmentée, — 1

unie, — 1 relrecie double, — 1 unie, — 1 anj^mentée,

— 5 unies — Retourne au +.
7«- rangée 4 unies, + 1 nnt:n)enlée, — l retrécie

double, — 1 augmer)tee, — 7 niaide» unies — Re-

tourne au -f

.

9' rangée. 1 rétrérie. -f- 3 unies, — 1 augmentée,
— I maille unie, — 1 augmentée, — 3 unies, — 1

rétretie «louble. — Retourne au 4-

llr rangé'-. I retrécie, 4- î unies,— 1 augmentée,
— 3 unies, — I autimenlee, — î unies, — J Mrécie
double. — Relotirne au -f

.

13' rangée \ rélrecie. + I unie, — I A«*ginentée,

— 7 unies, — 1 augnieoti-e, — I unie, — ' rétréci*

double. - Retoame au ilgoe. - Recommence à Upremière ranger. *

Lorsque k bonnet nt foflUâinnent profond
continue a tricoter seulement sur le devant afin de
lui donner la forme ,îu patron n- to que je f», rn-voyéau moisdoctobre dernier Entrr chaque ran-
gée impaire, tu feras nécessairement une rangée
uniea IVu^ers, puisqu' alors tu ne tr.c0t.4plu* tn
tournant, mais eo allant et revrrutnt.

Explication de lu planche de Broderies.

?I ' ~ B^mnet dVnf-nt * ex, cufer au tricot
n I. -Patron du moule nere-sjaire pour faire un

coquelicot en laine.

^•3. — Col niousquetaire; broderie au pîametU.
œillets a jour et a p..int dVcbrlle,
N" h. — Entre-d. ux a brud-r en feston et au plu-

meti. .surourlet, pour le devant d'un peignoir.
^"5. — Dessin redoit pour le corsage.
R"6. — Coin de moucboir a broder au plumelli

et au point de fe»ton

CRAior r.DtTiQn.

N.. 7 et S. _ Desalos a broder en reprise sur filet
carre.

^* " — Moitié du dos da caneiou dont Je fai
enîovM l'un de-i devants le mol* d«roier.
«• 10. — (>>| a briMler au plumet.» et aa point de

cordonnet. Si tu trouves ce dessin trop b.og « r»e-
cuterain.si, rien de plus facile qoe de suppnraer
les cordonnet».

N"» 1 Ml et 13. — I>e>Mns p<iur b.>u-se au rnvhet
plein Tu peux remphc r p-irlune de ces g.nrl.n-
des. Celle de la In.urse encr.v het plein dont je fai
envoyé le dessin au moi» de novembre dernier. Ta
varieras les couleurs pour le fond de même que
pour la guirlande.

?<«. \k. 15 et Ifi ~ P-Irons d'un pmle»»u» prNir
enfant, reihiclton au quart. — .%. 14. if .„— N» 15. Devant. — .>«• 16. M.ncbe | , |,
partie de Vi manche qui T-rme le .|r*v,u« ^i Uil-
lee un peu plus longue p^r en haut et piren luu
que l.i p.irlie qui form-- le dessus albi de pouvoir
faire un pli dans la coulure a la saif iie<>..

LRS jf:r\ T)f- siMfiw

I o«;ne.Rtriir.

Jr %\\\% \\\\ vire «Ir raison

Oiir .5»ir s\\ piftls tout Ir momi»* .ipprc hriirlr ;

Je raiisi' à r.iiiinnr-prnpii' uiu* «hnilrur %\ p.randr,

Oirt-llr a sm lui l Vllrl du jilus m\v {>uiSOll :
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S'il nvn luciut pas toujours, il en rosto iucuial)lf

.

J'ai mai 11 U' iois aussi, clans la socirtô,

Vnc liruirusr influence, un excellent côté,

.II' punis un faux brave^ un traitie, un niisérablr,

J'accal)le le uiensonjje et la duplicité.

Le vice à nrécliapper vainement séveitue,

.Fe le poursuis partout : c'est moi qui ])erpétue

Son op])robre, sa honte et son indi^jnité.

Oii me distingue encore à ma philosophie :

Elle est [ïiande en effet, et maigre les railleurs

Elle s'étend parfois aux dangers, aux honneurs,

A la lortune, et même elle embrasse la vie
;

Mais pour que je parvienne à ce point élevé,

Combien il faut de teuqis, de pénibles études !

Tel que le sort frappa de ses coups les plus rudes,

.lusque là cependant n'est jamais arrivé :

En proie à mille maux, âme pusillanime,

Il a rongé son frein, il a toujours souffert;

Ses malheurs imprévus lui méritaient l'estime,

Et c'est de moi pourtant qu'il s'est trouvé couvert I

Mais tu peux, cher lecteur, en me coupant la tète,

De mon être changer la nature et l'emploi.

Et grâce au sentiment que soudain je te prête,

Aiq^rès de deux beaux yeux être heureux comme un roi.

Retranche encor ma tête, et tu vas, pour toi-même,

Redouter les soucis, les chagrins, les ennuis :

Malheureux en amour, ce n'est pas toi qu'on aime,

Et te voilà, lecteur, ce qu'à présent je suis.

Coupe ma tête encor, quelle métamorphose !

Plus d'ennuis, de chagrins, plus de jours orageux :

Tout à tes doux regards devient couleur de rose,

Tu retrouves en moi les compagnons des jeux.

GUEBIN'U,

Le mot de la c hitrade du mois dernier est Chasselas.
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ÉDUCATION.

suKTs I)j: mj:i)itatio>s.

riŒUVES DE LA RELIGION CHRETIENNE.

ISous voudrions que Diou nous fit voir

(les niiraclrs ])our nous conlirinrr dans

la foi ; mais quel plus «jraud miracle que

la conversion du monde et la propa{;a-

tion de l'Evangile?

Jésus-Cluist entreprend de clianger la

face de l'univers et de purjjer le monde

de l'idolâtrie, de la superstition, de IVr-

rcur, pour y faire n'gner souverainement

1.1 j)uret(5 de Dieu. l*our cela, qui clioi-

sit-il? Douze discij)les grossiers, igno-

rants, faibles, imparfaits, mais qu'il rem-

plit tcllrnn lit de son esprit, que dans un

jour, dans un moment, il les rend pro-

pres à rexéeution de ce grand ouvra{;r.

Eu eft'et, de grossiers, et, pour user d«-

son expression, de lents à croire qu'ils

étaient, par la vertu de cet esprit cpi'il

leiu" envoie du ciel, il en fait îles houuuis

pleins de zèle et de foi. Après les avoir

persuatlés, il s'en sert poiu persuader les

autres. Ces pèelieurs, ces hommes faibles,

(pie l'on regardait, dit saint Paul, eonum*

le rebut du n:onde, furtifn-s parla {;r.ir«>

lie lapostolat, partaj;rnl entre eux la

conquête et la n'Inrniation du monde. Il

n'ont point d autre ai nu- que la patience,

jMiint <1 autre tn'sor (|ue la pauvreté,

point d'autres conseils tpie la simplicité,

A uni M «les nrllcir» ronlcnii** dnn» ccf irriioll

ne peut rliT rcprmliiit , fi\ns, lo coiiiuiitriiinil

f<»rinrl (les niilrms, poiis pniir do ptnirfttiilca cii

oonlrcfariMi.

Il* S^.uiK. T(»ino IV. N" 3 -

et cependant ils triomphent de tout. Ils

prêchent des mystères incroyables à la

raison humaine, et ou les croit. Ils an-
noncent un Evangile opposé contradie-

toirement à toutes les iucliuitions de la

nature, et on le reçoit. Ils l'annoncent

aux grands de la terre, aiix doctes, aux
prudents du siècle, à des mondains sen-

su. Is, voluptueux, et l'on s'y soumet G»s

grands reçoivent la foi île ces pauvres
;

ces doctes se laissent convaincre par ces

ignorants; ces voluptueux, ces siMisurls

se font instruire par et^s nouveaux pré-

dicateurs de la eroLx, et se cliar[;ent du
joug de la modération et de la |HMiiteiKx»:

de tout cela se forme une chivtienU* si

sainte, si j)ure, si distinguée jvir toutes

s<'s vertus, ipie le pagauisuic nicuie se

trouve forcé de l'admirer.

(]*• n'est pas tout, et ix* que j'ajoute vous

doit paraître enixnv plus surprenant;

car à peine la foi publiiv par ces douze
Apôtres a-t-elle commenct^ «^ se n''|Kintlre,

qu'elle se voit attacpn'v par niilh" enne-

mis. Toutes les puissantvs de la lenv

s'élèvent et>ntre elle. In Diixlt'tien, le

maitri" du monde, veut l'anéantir, et

s'en lait un |>oint de |H)litique; unis,

malgré" lui. mal|;tv les plus violents cllort<i

de tant d'autns |xM>i4vulrui>< du nom
chré-tieii,elle.s*étabht si solidement, ivltc

foi, que rien ne |>«Mit plus l'i branler.

D'innombrables niartvi^ la défendent

M\RH lîCiO. 3
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jusqu'à reffusion de leur san^; ; des ^jeiis

de toutes les conditions font [jloire d'en

être vietinies et dj s'innnoler pour elle;

des vieqjes sans nond)re, dans un eo.rps

tendre et délicat, lui lentltMit le même
témoi[;na^;e , et soullVent avec joie les

tourments les plus cruels. Elle sV'tend,

se nndliplie, non- seulement dans la

Judée où elle a pris naissance , mais

jusqu'aux extn'mités de la terre, chez

les peu})les les plus barbares et chez les

nations les plus polies ; dans Rome, où

la relij^jion d'un Dieu crucifié se trouve

bientùl la reli<)ion dominante; dans le

palais des Césars, où Dieu, pour Tader-

inissemcnt de son Ê;;lise au milieu de l'i-

niquité, suscite les plus fervents chré-

tiens ; eniin, oliservez ceci, dans le ]ilus

éclairé de tous les siècles, dans le siècle

d'Auguste, que Dieu choisit pour mar-
quer encore davantage le caractère de

cette foi, qui seule devait surmonter tou-

te la prétendue sagesse de l'homme et

tout l'orgueil de la raison !

Avouons-le avec saint Chrysostome,

quand la reHgion chrétienne, dès son

berceau, aurait trouvé dans le monde
toute la faveur et tout l'appui nécessaires,

quand elle serait née dans le calme, par

mille autres endroits elle ne laisserait pas

d'être toujours l'œuvre de Dieu. Mais
qu'elle se soit établie dans les persécu-

tions, ou plutôt par les persécutions, et

qu'il soit vrai qu'elle n'ait jamais été plus

florissante que lorsqu'elle a été plus vio-

lenmient condjattue; que le sang de ses

disciples, inhumainement répandu, ait

été, connue parle un Père, le germe de la

fécondité; que plus il en périssait par le

fer et par le feu, plus elle en aitTormé par

l'Evangile
;
que la cruauté exercée sur les

uns ait servi d'attrait aux autres pour les

appeler, selon rexpressiondeTertuHien
;

que, sans rien faire autre chose que de

voir ses meud)res souflrir et mourir, ce

grand corps du christianisme ait eu de

si prompts et de si merveilleux aceiois-

sements ; c'est un de ces prodiges où il

faut (jue la prudence humaine s'humi-

lie, et qu'elle fasse honnnage à la puis-

sance de Dieu.

A oilà néanmoins ce que nous voyons,

et c'est la merveille subsistante dont

nous sonmies témoins nous-mêmes, et

que nous avons devant les yeux : voilà

ce que le SiMgnenr a fail.J

« Puisque vous vous opiniàtrcz, disait

aux païens saint Augustin, à ne vouloir

pas croire aux autres miracles, qui sont

pour nous des preuves incontestables de

notre foi, au moins confessez donc que

dans votre système il y en a un dont

vous êtes obligé de convenir : c'est le

monde converti à Jésus -Christ sans au-

cun miracle ; car cela même, qui n'est

pas et qui n'a pu être, ce serait le mi-

racle des nnraeles, »

« Et à quoi donc, poursuivait-il, at-

tribuerons-nous ce grand ouvrage de la

sanctification du monde par la loi chré-

tienne, si nous n'avons recours à la vertu

infinie de Dieu? Ce n'est point aux ta-

lents de l'esprit, ni à l'éloquence du gé-

nie que la gloire en est due ; car, quand

les Apôtres auraient été aussi éloquents,

aussi savants qu'ils l'étaient peu, on sait

assez ce que peuvent l'éloquence et la

science humaines, ou plutôt on sait trop

cond)ien Tune et l'autre sont faibles

quand il est question de réformer les

mœurs ; et l'exemple d'un Platon, qui

n'a pu engager une seule bourgade à

vivre selon ses maximes et à se gouver-

ner selon ses lois, montre bien que saint

Pierre agissait par de plus hauts prin-

cipes quand il réduisait les provinces et

les royauuics sous l'obéissance de l'E-

vanjjile. Ce n'est point par la force ni

par la violence que la Croix a été plan -

tée ; car le premier avis que reçurent les

disciples de Jésus- Christ , ce fut qu'on

les envoyait comme des agneaux au mi-



tii

licii des tou/js ; <t ils le comprin'ut si

bien qiir, sans faire nulle iv^isLaiice, ils

se laissèrent é,'^orger coininc (riiiiioeeii-

tes vietinies. Le nialionu'lisinc s'est éta-

bli par les eonquètes et par les armes
;

l In'résie
,

par la rébellion contre les

puissances lé-^^itinies ; la loi de Jésus

-

Christ seule, par la patience et l'Iunni-

lité. Ce n'est point la douceur de- cette

loi, ni le relâclienient de sa morale qui

fut le principe dim tri pr()|;rès : car

cette loi, toute raisonnable qu'elle est,

n'a rien que d'iiumiliant pour l'esprit

et de mortifiant pour le corps. On
conçoit comment, sans miracle, le ])a-

{;anisme a eu cours dans le monde
,

parce qu'il favorisait ouvertement tou-

tes les passions, qu'il autorisait tous les

vices, ri qu il n'est rien de plus naturel

à riiomme que de suivre ce parti ; mais

ce qu'on ne conçoit pas , c'est qu'une

loi (pii nous ordonne d'aimer nos enne-

mis et de nous haïr nous-mêmes, ait

trouvé tant de partisans. Ce n'est j>0!nt

1 efiet du caprice, car jamais le capric-e,

quelque aveugle qu'il puisse être, n'a

porté les hommes à s'intenlire la veu-

geanee, à renoncer aux plaisirs des s«»ns,

à crucifier leur chair. Que s'ensuit-il de

là? Je le n'pete : Ou'il n'y a que Dieu

(jui ait pu conduire si heureusement une
pareille entreprise et la faire réussir

;

( 'est l'ceuvre du Seigneur, et le doigt de

Dieu est là ! »

Boi nOALOl K.

LA MKILLK COISINK,

ESQLISSK.

« iMa Cousiiu', pourtpioi donc ne

vous êtes-vous pas mariée.' »»

Cette question «'lait faite par une jolie

petite (ille de ilou/e ans environ, et s'a-

dressait à une bonne vieille piMSonne
,

(pli, par son ;l[je, auraii pu |)rétendie à

ces titres de dame et «le malione, qu'elK'

paraissait avoir obstinément refus«'s.

— i\)mquoi je ne me suis pas marit i.' >»

réjMHa la vieilli' cousine, l'ii K'vant les

veux «t en les arrêtant avec douceur >nr

1«- joli groU|)e d( bout «.levant elji-, «l qui

aurait pu tenter le pinceau il un pi'intie.

Antoinette était comme suspendue nu

bras «le sa.s<eur ainee, ii«* Sn/.aniu', j;ran-

de, Inlle, blonde, sérieuse l'iamande de

vingt ans ; «l toul(*s deux e\ iminai(«Q|

les pièces d'un riche trousseau de mariév,

était' sur une {;i'and«' table. Su/ unie, la

(iane«'e, re[;ar«lait ces rielu*ss«*s «lonu'sli-

«pies avec une arlaine nuancv de gravi»

lé", comme si elles lui euss*Mit révélé l'a-

venir «le son ménage, de sa vie de tra-

vail, «It-eonomie, «le retraite, .\ntoinetle,

au contraire, se haussant ^ur la pointe

«les piiuls, pour se trouver au niveau «le

Il table, fouillait tout «l'une main eu-

liiuse, rejetait avec dédain !«»« gixjsses

toiles, K'S jujM'stle drap, les étoffes cotu-

inunes et soli«l«*s , et s'arivliil av«x* nu

|>laisir évident à ailmirer li*s fuies balts-

l«'s, K'S ilentelles, la ixiIk* île soie, h'â |h^-

lits bijoux de famille et le voile blanc,

parure d'un j«)ur, <pù devait étiv conser-

vi t«>nte la vie.

Autour de ces jeunes JilKs, tout iv^pi-

rail la liborieusk* austérité des iiMrtit<<

Il iirlandes. 1^ cliandnv, à la f«tis

manger et cui&inr, n'avait d'autre orne-

ment (piune pii>pn*té parfaite
; pas une

tache ne «U paiait le carreau de l>riqu(*s

i\)Ug«*« ; les meubles de clicne , bulVel

,
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Iiuclic, laMo massive, cscabclles à trois

jiii'ils, étaient si soi{]nciiseinent frottés

qu'ils rcMivovaicut la limiière ; et la

ilamme du loyer, se rellélant dans les

ustensiles de euivrc suspendus aux mu-
railles, en faisait eonune autant de mi-

roirs artlents et polis. Cette batterie de

enisine, qui ferait anjourd'lmi Torne-

ment ilu eabinet d'un antiquaire, méri-

terait ])ien une description : les moules à

]).itisserie dont usaient nos aïeules alïëc-

laient les formes les plus bizarres ; ils

représentaient des crapauds, des gre-

nouilles, des éerevisses, des tritons, des

sirènes, formes que devaient prendre les

préparations cidinaires de toutes les es-

pèces enfermées dans leurs flancs. Au-
dessus de ces moules sin(»uliers, réj^nait

un dressoir eliarf^.é de faïences à la ma-
nière de Paiissy, d'énormes verres à pied,

de poteries en fjrès antique, mêlées à

quelques porcelaines de la Chine, émail-

lées des plus vives couleurs. La cheminée

énorme, béante, en pierre grise, garnie

d un lambrequin de serge, laissait voir

dans le fond une plaque de fonte ornée

de fleurs de lys ; les grils ouvragés, les

pelles, les pincettes de cuivre, tous les

accessoires ordinaires étineelaient de

propreté. Au chand^ranle était suspen-

due l'image gothique de Notre-Dame de

la Treille, patronne de Lille, gardienne

de tous les foyers, protectrice de toutes

les maisons de la cité de la Vierge ; le

buis bénit de l'année la couronnait de

ses feuilles luisantes, et un bouquet de

marguerites, placé à ses pieds, un cierge

brûlant devant l'image annonçaient le

culte assidu de la famille. JMalgré ces or-

nemeiats , malgré rexlrcme et ravissante

propreté, charme de cette demeure, la

clfaiîd)re paraissait soudure ; le soleil

d autoume y glissait à peine un pâle

rayon à travers la vigne qui encadrait

les fenêtres antiques, car la maison, si-

tuée p.on loin du cloître de Saint-Pierre,

voyait se projeter sur elle l'ombre gigan-

tesque de la vieille collégiale de Lille, et

elle empruntait à ce pieux voisinage ime

physionomie encore plus austère et plus

recueillie.

Ilal)ituées dès leur enfance à l'aspect

un peu triste de la maison paternelle, les

jeunes filles ne s'en mettaient pas en

peine, et Antoinette laissait éclater la

vive curiosité et les rires joyeux de la

jeunesse.

« Ainsi, tu veux savoir comment il

se fait que je sois restée fdle ? reprit,

après un assez long silence, mademoi-

selle Isabelle. En vérité, mon enfant, je

n'ai pas eu de motif particulier pour

cela Je n'y ai jamais songé
;
je ne

songeais qu'à une seule chose, à un de-

voir que je m'étais inqiosé....

— Et quel était ce devoir, dites, cou-

sine Isabelle ! s'écria Antoinette, pendant

que Suzanne, plus dist^rète, se bornait

au langage des yeux.

— C'est l'histoire de toute ma vie que

vous voulez savoir ? eh bien ! pourquoi

pas? Il nous reste un peu de temps avant

le salut ;y)VQnez votre ouvrage et asseyez-

vous près de moi.«

Suzanne alla chercher son coussin à

dentelle, Antoinette des serviettes à our-

ler, et Isabelle se remit à fder.

« Je suis liée, dit-elle, à Audenarde,

et à l'âge où je suis arrivée, il me semble

encore qu'il n'y a pas de plus jolie petite

ville sous le soleil. L'Escaut y coule si vif

et si rapide I les églises sont si recueillies

et la vieille maison-de-ville est si cu-

rieusement sculptée ! Les étrangers vont

la voir comme une merveille, et moi, si

je la revoyais, je crois que le creur me
battrait de plaisir. Nous demeurions

non loin de là, mon frère Jacques et

moi ; nous avions, en face du perron,

une grande maison qui nous avait été

léguée par notre père et notre mè-

re, et où nous continuions leur com-
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merce de toiles. J'aitlais mon frère de

toutes mes forces, et je me trouvais bien

heureuse d'être bonne à quelque chose

en ce monde, lorsque je crus remarquer

que mon bon frère, jusqu'alors si tran-

quille et si gai, devenait tout-a-coup

pensif, sombre, taciturne. Ses habitudes

çhangeaientconune son humeur. 11 ne sui-

vait plus assidûment les marrlu's de loih-s

dVprcs ou ih* Courtray ; il n'allait plus

le dimanche tirer à l'arquebuse avec de

[jais compagnons ; il ne me menait pins

à la promenade, le soir, au pied de ces

collines vertes qui entourent notre ville :

toujours assis à son bureau, il calculait,

et après de lonj;ues heures de travail, il

sortait de là le front chargé de soucis. Le

soir
,

je voyais briller sa lampe long-

temps après que le veilleur avait annoncé

minuit, et toujours de plus en pins in-

quiète, je n'osais cependant pas l'inter-

roger.

» Un soir, je m'en souviendrai jusqu'à

l'heure de ma mort (c'était un samedi,

le 13 du mois d'octobre), Jaccpies sortit

de son cabinet, et il vint s'asseoir à côté

de moi. L'ouvrage que je tenais me
tond)a des mains, (piand je vis eond)ien

il était pâle, et, sans qu'il eût parlé, je

sentis qu'il y avait un malheur autour

de nous. J»' priai Dieu et j'attenilis....

— Ma sain*, dit-il enfin, un grand

malheur nous arrive

'• 11 n'acheva pas; j'entendais sa respi-

ration oppressée et l'on aurait pu conq>-

ter les battements de son eteur.

— Nous sommes rnin<'-s! ajoul.i-t-il

avec « (Volt. ^
— Mal d'argent n'est pas sans remè-

de, «lisait notre dt'-fimte mère, lui ré|>on-

«lis-je; nous travaillenins, Jaecpies. j

— Si ee n'«tait «pie la ruine! aj«»m!i-

t-il, mais nous devons, et avant «leu\

jours...., oui.... lois, je serai déelan^ ru

étal «le faillite

• Je restai nuiette, « l il m* cacha le

front dans ses mains. Mou pauvre frère 1

il pleurait comme une fenune, connue je

pleurais moi-même. Je m'appr<xhai de

lui, je l'embrassai, je lui dis tout émue :

« N'y a- t-il aucune ressource?

— Combien devons -nous payer le 15?

demanda- t-il brus<|uement.

». J "ouvris le livre-journal, je lus :
—

Billets à «choir : le l.'> octobre 17 40, 700

florins à l'ordre «le .MyidieerVan de Poel,

1 305 florins à l'ordre de >Iyuheer Wulf-

carius, 10 florins....

• Il m'interrompit :

— Et le 25?

Je lus en«"ore : ce chiffre était ef-

frayant! »

u Je n'ai pas 300 florins eu caisse î

s'écria-t-il avec douleur ; j'ai essuyé jx^r-

t«*s sur |KMlt»s, faillites sur faillites, 1 1 ce-

pen«lint ,
qui sait ? on m'accusera à coup

sûr «riuq>ru«lenct\ et |Hnit-ètri" «l inipro-

bité ! J«' passerai pour un malhonnête

honune, moi qui ai sacrifié tout mon
bien, et le ti«n même, ma' pauvre sft?ur î

— Il et lit à toi, lui «lis -je, tu as bien

fait....

»> Il me serra la main : — Toi, tu me
connais, mais les autres? Je n'oserai plus

lever les yeux dans la rue....

» J'essavai «le le calmer ; je {vassai la

nuit auprès «le lui ; avt^ lui. je m'oc-

cupai à «lis|K)ser ce terrible bilan , à

revoir nos livres, à calculer nos ressour-

ces, cherchant une espt'rantv qui nous

fuyait toujoui*s. — !M<*s enfants. Dieu

vous pr«'*serve «l'une semblable miilî

»» Deux j«>urs après, uiou ]»auvrv frèiv

fntthVlaré en Tiillite; nos |viiemrnts fu-

rent su>»|XMulus, n«^s alVain*s am*li^'S, et

notre maison, si animtV la veill^MMinl

si{ri!< ieusi*, froidt* «vtnunt^n toi^^bii.

• J.MMpi«*s fut •'••-
• •"'ire s<s ofïirs

aux ere.iiu'iers; il> iieheaLnoii<.

iMou fiviv étiit aupri*i de iiioi , «K t

laut à chaque coup de marleau «pii an-

iionçait l'arriver d'un de ers hiHuincs,
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autrefois nos amis, nos allir's, et deveinis

niaiiiteiKUit nos jii[',es. la servante ai:-

nonea enfin qu'ils étaient tous réunis et

qu'ils attendaient mon frère.... Ces mots

retentirent à nos oreilles eonnne la trom •

pettc du jujjenient. Jaeques se Kva en

elianeelant pour obéir à cet a]>pi'l ; son

visaj^e se couvrit de rouj^eur et je vis ses

mains trenibler. JVssayai de lui ])arler,

de lui donner du coura[;e, mais les paro-

les expiraient sur mes lèvres Ce lut

un dur moment I J'avais le eaur brisé

en pensant à Ibumiliation démon fière,

si bon, si courapcux. Il me serra dans

ses bras, et sortit lentement de la cham-

bre. IMoi, je tombai à genoux et je yiihù

pour lui.

» Au bout d'une heure, il revint, con-

tent, car il avait donné tout ce que nous

possédions , et il avait senti que sa pro-

bité inspirait de l'estime, son malheur de

la compassion. IVéaiunoins, malgré ces sa-

crilices, le déficit était encore bien grand!

» Nous quittâmes notre maison, et,

retirés dans un pauvre appartement, nous

vécûmes de notre travail. Jacques tenait

les écritures d'un négociant
;
je faisais de

la dentelle; mais ni son salaire, ni .mes

bénéfices ne pouvaient sufiue à éteindre

la moindre de nos dettes. Je voyais mon
frère poursuivi par ces idées cruelles, se

consumant de chagrin et de mélancolie.

Ciiaque jour, plus maigre, plus aifaibli,

il paraissait n'avoir plus qu'un soufllc de

vie. Le feu qui biillait dans ses yeux

n'était que le feu d'une fièvre incessante.

Enfin, il dut garder la chandDre, puis le

lit
;
je le veillai pendant de longues luiits,

et je connus la peine profonde renfermée

dan.« "jn pauvre cœur. — ]Ne pas pou-

voi ],^'er .'v^était-il sans cesse. ^V^J-

rir insolvaijle! Cette pensée lepiéci])itait

au tombeau; elle empoisonnait pour lui

tous les remèdes, et je vis arriver pronip-

tementle jour d'uue éternelle séparation,

Jacques se prépara en fervent chrétien à

ce dernier passage ; après avoir reçu les

sacrements, il m'ap])ela et me dit :

— IMa chère Isabelle, ma bonne S(enr,

je mourrais avec bien de la joie, si je ne

te laissais pas derrière moi.... Que vas-

tu f lire ?

— Je travaillerai, répondis-je, et je te

]iromets de n'épaigner ni [)elnes, ni fa-

tigues afin de pouvoir un jour ])ayer

nos dettes Je connais tes désirs, et si

je suis malheureusement destinée à te

. survivre, mou frère bien-aimé, je tàehe-

lai de faire ce que tu aurais fiit...

.

» Il se ranima à ces mots, se dressa

sur son lit et s'écria :

— Quoi I tu ferais cela? je pourrais

espérer? «

— *5 te promets , lui dis-je, oui, je te

promets de ne prendre aucun repos jus-

qu'à ce que notre nom soit pur de tout

reproche!

— Oh I que tu adoucis pour nioi la

mort î dit Jaeques en retonibant sur ses

oreillers. Ma. sœur, que Dieu te rende le

bien que tu me fais !

» Ce mot de mon frère, mes enfants,

fut ma seule consolation; il uiourut le

lendemain, et je me trouvai orpheline,

seule, sans appui, mais avec un devoir à

accomplir, et c'est beaucoup, je vous as-

sure.

» Quand les derniers honneurs eurent

été rendus à mon cher Jacques, je m'oc-

cupai à chercher un enq^loi, ft j'écrivis

à votre aïeule, mes chères filles, qui était

ma parente éloignée. La réponse fut bien

bonne et bien cordiale, et, qjvlquesjours

ajMJB, j'étais installée à Lille, ici, dans

cette vieille maison, en qualité de fille de

boutique. J'eus du plaisir à sentir encore

L-v^çnne odeur de la toile, à manier ces

brrlês batistes ^'un blanc d'argent, qui

nous viennent de Valenciennes, à repren-

dre les habitudes d'un commerce si an-

cien dans notre famille. J'étais aussi sa-

tisfaite que je pouvais l'être, en la corn-

r
c
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pnj^nio de votre {^lantl'inèic, une cli;^iic

et veitiuuse fcimnc, et de votre mère,

'qui était alors une jeune fille, àus^i jolie

(jue modeste, aussi bonne qu'aelive. J ai-

mais bien Lille, dont ni.i p.uivre mère

m'avait parlé souvent, car elle y étaitnée,

me disant (jue nous avions eu des ancê-

tres parmi Av rois de r/î/ji/ictn' [l), «-t des

oncles parmi les eliinoinjs de Saint-

Pierre; j'étais satisfaite enfin, mais je

pensais toujours à la piomesse (pie j*a-

vais f.iite à Jacques momanl. J'essayai

d'économiser sur mes pj tils appoiiite-

menls, et je parvins en trois ans à en-

voyer une l.uble souune au synilic de la

laillite , aliu de la donner aux créan-

ciers; mais c était p( u de cbose î Je n'a-

chetais cependant ni belles robes ife toile

de IVrse, ni l)ijou\, ni coilles de den-

telles; je luv. contentais de ma mante eu

drap noir, lailh'e d'après la mod»* de

Flandre ; mal^^ré cela, mes pt tits sacri-

fiées n'auraient pu snllire à éti indre ces

chAlles detli'S ; mais la bonne Proviihiiee

vint à uion aide.

Un malni, ]<• rerns une {;rosse li'ltre,

tiudjréj* lie iMiddelboui;;. Je l'ouvris : un

notaire m'annonçait ipi (m île nos pa-

rents, établi depuis lonj;tenqis en Zé-

lande, venait de mourir, et qu'il laissait

une sonnne eonsidciable, placée sur la

conq>aj^nie des iiii!e^. Il ((Mit nicitsaiis

iaiie de iGbtament, et je me trouvais de

droit son unique béiitièie. La lettre me
tond)a des mains, tant j étais éuuie. Oli !

mes enlanls, (pie rarj;ent a une (pande

)i lors-

(péon a le lardeau de l.i ncliesse sur

ses épaules ! J etiis nn< lionnète liUe,

j'avais de la probité. 1 1 pouitant eu*uJe

(l) I.cs j«»nlifl lit' r»'|tiinllp fuunl CfU'I.ro,* i^

Mllo iliirnul Ip moxrn Au»*; rrliil q»il pu ii«»rlail

vnlnqiiriir portail, pnulant une anni^, Ifi tllre

du roi, ol (Mi^iilail oux Qiiuiiicinrtil» de la j«u-

m'5sc de la villo.

puissance sur notre p.tnvir eu'ur^i^ct

eiMnbien on doit SC- inelier de soi

iinnnte, sans que je sussecommrnt, toutes

mes idées lurent cbanj^ées. Je pensai à

milK" choses, enlr'autres à une belle mai-

son, située eu face delà nôtre, qui ('tiit

à vendre; je uie représentai son beau jar-

din, sa terrasse avec uu berceau de vij;ne$;

je me n[;urai la vie ipie je ];ouvais uicner

là, avec dvux servant» s au moins, li-

sant un piu, travaillant U!i peu, faisant

mèin«* du bien aux pauvres Voyez,

mes lill( s, (piclle erreur I J'avais l'aui-

bilion de devenir charitable, cl j'oubliais

d'être juste I Eu devisant ainsi avec moi-

même, je levai li*s yeux : je rencontrai,

suspendu au chevet de uiou lit ce cru-

cifix, que j'avais pris à téiuoiu de uia

juomesse à mon frère mourant... A cette

vue, mes folles idées tondtèrent!.. — Kt

ton serment ! me dis-je. Il y avait une

méchante voix dans mon eanir qui es-

sayait de raisonner, de me dire parexeui-

ple : Isabelle, lu paieras peu à |>eu. .

jouis de ce bonheur (jni t'arrive....A eux-

tu rester pauvre toute ta vie? Oui, ré-

pondis je tout haut, pauvre, mais tran-

ipiiile. Kt, sans larder, je calculai le

ihiliie de nos dettes, celui delà sutxes-

sion, et je vis «pie, tout pa>é, il me le-ti -

rait une liès-taible somme qui ne MiUi-

rail pas à mes besoins. Mal^jré l'héritage,

ma position ne chan(jei-ait eu rien, mais

je sentais qu'un devoir valait liien qu'on

lui sacrili.'ilipielqiies aises.

•• J'écrivis sur-le-champ an mu m» lir

iMiildelboun;, eu le priant de ivmelliv les

fondsqni m'apparleiiaieiit au syiuliede la

faillite : j'inl'oriuai celui-ei de mon de>-

s<"iu, et. peu de siMuaines après, je ivçus

la ipiittance totale des delli^s ' n

ivre fièie. G> fut un4j^iij<

TnLs! CsV mince ehilUui de p»^

parut uu oi-eiller meilleur que tous ceux

que l'tii (t Tardent auraient pu me
(U)uuer. Je plaçai dans le ct^nuueret* de

toiles de votiv (;raiKl'mèir la petite

somme qui ui'éi éii un- i lu «( suis ^\^c
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un mot do ce que j'avais iail, je repris

ma vie ordinaire. Je laissai croire que la

succession de mon cousin s'était bornée

là.

» Vers ce temps, on connneneait à par-

ler du maria^;e de votre more, ma chère

îMartlie, avec Géry Lambert, le fds d'un

fabricant de toile à. voiles, de Dunker-

que. Les parents désiraient ce mariage,

et quoique les futurs ne se fussent ja-

mais vus, on pensait qu'ils se convien-

draient : Géry était un jeune liomme la-

borieux et intelligent, et IMartlie, une

bonne et pieuse ménagère. On annonça

l'arrivée du fiancé et de son père pour le

premier dimanche de l'Avent, et en efibt,

ce jour-là, tous deux dînèrent avec nous.

Géry me paraissait être bon et bien ai-

mable ; je me sentais heureuse du bon-

heur de mon amie, lorsqu'au dessert

M. Lambert dit à votre grand'mère :

— J'ai bien cru, dame Marie, que

cette réunion si désirée n'aurait pas lieu,

car, il y ca peu de mois, toute ma fortune

a été mise en danger, et le fils d'un failli

n'eût pas été digne de prétendre à cette

jolie demoiselle.

— Vous ne m'aviez rien dit de cela,

mon vieil ami ! répondit votre grand'-

mère du ton du reproche.

— Que voulez-vous ? je ne voulais pas

aventurer la fortune de mes amis après

avoir risqué la mienne... Figurez -vous

que je me croyais perdu et sur le point

de suspendre mes paiements j'avais

la mort dans lame. J'invoquais la bonne

Providence, par l'entremise de Notre-

Dame des Dunes, en qui nos marins ont

tantde confiance, lorsque je reçus, d'une

manière tout-à-fait inespérée, des mains

d'un notaire d'Audenarde, une somme
importante perdue autrefois dans ime

faillite. Le débiteur était entièrement li-

béré envers moi, et il me sauvait d'une

rnine inMnaiK|ual)le. Je ne saurais vous

dire, danie ^larie, ce que j'ai ressenti

en voyant mes prières exaucées d'une

manière si prompte : je remerciai Dieu,

je mis ordre à mes affaires et j'envoyai

une couronne d'argent à Notre-Dame des

Dunes. »

» Pendant ce récit que j'abrège, je me
sentais rougir connue si tous les yeux

se fussent attachés sur moi. Cependant,

personne, grâce au silence que j'avais

gardé, ne se douta de rien ; mais moi, je

me souvenais qu'il y avait, en effet, un

Lambert au nombre des créanciers de

mon frère. J'eus un instant la tenta-

tion de me nommer, de jouir des re-

mercîments, des éloges, de la surprise :

mais je me tus en pensant que certaines

actions, pour être agréables à Dieu, ne

doivent être connues que de lui.

» Marie épousa Géry après l'Avent de

cette même année
;
je ne les quittai point,

leur bonheur fut le uiien. Je vécus en

eux, et quand vous vîntes au monde,

uies enfants, je vécus encore en vous.

— Ah î ma bonne cousine, s'écria Su-

zanne, nous n'oublierons jamais votre

tendresse et vos bontés....

— IMes bontés I mais c'était un plai-

sir que je me donnais à moi-même. IMes

petits revenus ont un peu augmenté

— Les pauvres en savent quelque

chose î nuu'mura Suzanne.

— J'ai vécu tout doucement ; arrivée

à la vieillesse sans m'en douter , tant

mes jours ont été paisibles et semblables

entre eux
,
j'attends l'instant où Dieu

m'appellera à lui.

— IMais, ma cousine, dit timidement

Antoinette, vous êtes-vous trouvée heu-

reuse ?

— Certes, ma fille, heureuse au fond

de mon cœur, parce que j'avais accom-

pli un devoir, parce que j'avais aimé les

autres, et parce que je n'avais pas vécu

tout- à-fait inutile. Avec ces trois cho-

ses, vois-tu, lorsqu'on les pratique pour

Dieu, on est toujours heureuse. Mais le
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snliit sonne; partons, mes filles : de-

mandons que Suzanne soit bonne épou-

sa, et loi, Anloinette, une bonne vieille

fille, veux-tu?

— Oli ! nous V( irons, mi cousi ne.

ivpondit Antoinette, rien ne presse, u'est-

ce pas

ChàBLOTTE Si>io>.

LA PKTITi: COLOMi:.

^0l: vi: i. lt.

Le soleil se levait sur le petit aj(liij)el

de LJer^jli ^dans h s (^aïoliius, en Oeéanir),

et commençait à illuminer l'Océan qu'a-

{;itait un reste de tempête. On voyait les

va[;nes folles eouiir le lon^ des récifs de

corail qui défendent ces îlots , éta(;és les

uns au-dessus des autres connue les ter-

rasses dun parc inunense.

Devant 1 nn des moins élevés se dres-

sait encore le mât d'un navire submerjjé',

dont clia(jne flot emportait un débris :

c'était VOcriinic ^ surpris la nuit précé-

dente par rora{;e , et poussé contre ces

digues redoutables sur lesquelles il était

demeuré entr'ouvert.

Au moment du désastre, passagers et

matelots avaient esj)éré éeliapper à la

mort en se précipitant ilans les iinbarca-

tions; mais celles-ci avaient essuyé le

même sort que le navire et s'étaient bri-

st'es, «pieKpies instants après, contre les

récifs. Quatre des naufia{;és, s«^rvis par

d'heureuses elianees, avaient seuls {;a{;né

lile la plus prochaine , et se trouvaient

alors |;rou|>4's sur un étroit promontoire,

d'où ils cx)ntemplaient les restes du vais-

seau dt'jà pres<pie entièrement démoli par

les va(;u<*s.

Leur salut avait été, du reste , un ilf

ces jeux du hasard qui send»lent dérouter

toute prévision et eonlretlire toute loj;i-

que ; car, à part (ieor|;es Hitler, dont la

force et l'ailnssc pouvaient justifier un

pareil résuhat , tons sendilaienl ilevoir

être les premières victimes du d••^.l^l^c

qui venait de faire disparaître VOctanic

et son équipage entier. L'un, Arthur Tar-

ling , appartenait à la classe paisible et

studieuse des savants de cabinet, plus

propres à classer une plante ou à déter-

miner la famille d'un batracien, qu'à

lutter contre les vagues ; l'autre, nommé
AN illiam Trot , s'était jusqu'aloi-s prin-

cipalement exerct' aux tours de gobelets,

aux sauts de car|)e et à la danse sur la

corde roide ; enfin, le troisième était une

pauvre malade, mistress kopjH-l, prcs<pie

entièrement privée de l'usage de ses jam-

l»t <, ( t (pie la houle avait jettV? à tern*

s uis qu'elle sût conmient.

La première émotion de Uik ui apai-

séi*, les quatre naulragés, si miraculeuse-

ment sauvés, s'étaient rejoints, reix)nnus,

et ils venaient d'acquérir la triste certi-

tude (pi'ils avaient s<uls é\liip|K- à \i

tciupéte.

.Alistiess Kopi^l, ns^ist^ sur le 5^'^ •

iv.iit les mains jointes et la tête Un —

\\ illiam Ti\)t regardait la mer en faisant

|>r(-nilre machinalement à son l>onnet \cs

mille formes biiani^ qu'il avait coutume

de donner »\ sa cx)iiriue do Picri. t 1

Aithur Tarling , <pii avait d'ab

mené autour de lui des n^gardN

venait de !<>« arrêter involonlaireiueut 5ur

nn <nMpiilla|;ed\'S|H'ce inconnue, que, par

habituile, ilcberchait à class<'r. (MX>rj;e«

Hitler seul avait fait quehpu^s |ms vers
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rinU'ncur des tcrros, et clu reliait les res-

sources qu'on pouvait y espérer.

Ritler était un lionnne il'aetion dans

toute la forée du mot. l.onj^jtenips adonné

au l)raeonnaj;e
,

])uis à la contrebande,

il s'était eud)ari|ué pour échapper aux

tracasseries de la justice, et avait apporte'-

dans sa nouvelle position le même carac-

tère audacieux et insoumis. Au moment

même du uaufraj^e, il se trouvait à fond

de cale, les fers aux]iieds, et il ne devait

sa délivrance cju à la perte de T Oc( a

nie.

Après avoir examiné les cojitours de

l'îlot sur lequel la mer les avait jetés, et

approximativement estimé son ctendu(%

il se rapprocha de ses compagnons, et dit

brusquement :

« Les autres sont noyés , c'est bon
;

mais nous , comment allons-nous faire

pour vivre ici sans a])ri, sans armes, sans

provisions?

— Peut-être trouverons-nous quelque

ressource, répliqua Tarlin^ ; lîans ces

latitudes, la nature produit spontanément

de quoi suflire aux piemiers besoins ; il

doit V avoir au centre de lile des coco-

tiers ou des arbres à pain.

— Alors, tâchons de les découvrir I

1 reprit Georges, qui venait d'arracher im

bambou pour s'en faire un bâton ; c( ttc

partie de lile est d'ailleurs la plus aride
;

on n'v trouve ni eau ni onibra;^e, et le

soleil va devenir ardent ; nous ne pouvons

songer à y restei*. »

Les deux hcmmes en tond èrent d'ac-

cord et firent un mouvement pour suivre

Hitler; mais la vue de mistress Kopj)el

arrêta tout-à-coup Arthur.

« Et celte pauvre f<Mnme (pii ne peut

nous suivre! dit-il plus bas à ses com-

pagnons.

— La diseuse de prières? répéta Geor-

ges; que Dieu l'assiste I nous ne ])Ouvons

traioer après nous ce fardeau inutile.

— Ouoi . l abandonner à une mort

certaine ! reprit Tailing ; cela ne peut

être, monsieur Georges Ritler.

— One le };eiulemau emporte alors la

vieille dévot;' sur ses épaules, répliqua

ironiquement le contrebandier
;
quant à

moi, je trouve déjà assez dillicilc de sau-

ver ma peau sans m'occuper de celle des

autres,

— Ainsi, vous ne voulez point aider à

cette bonne action, Georges.

— Non !

— ]]h bien! s'écria le naturaliste in-

digné
,
je me charge rai seul de la mal-

heureuse. La même infortune nous a

frappés ; nous devons associer nos forces

connue le hasard a associé nos misères.

Tant que je pourrai mettre un pied de-

vant l'autre, je ne trahirai point ceux

qui sont devenus mes parents de douleur

et d'abandon.

— Si la vieille dame est notre parente,

nous lui devons assistance, repritWilliam

'i^rot avec son habitude de jovialité
;
je

tiens d'autant plus à ma nouvelle famille,

que je n'en ai jamais eu jusqu'ici. »

Lt se tournant vers mistress Koppel :

«Voyons, cousine, continua-t-il en

lui pressant la main, il faut f\iire un efïbrt

])oin" trouver une auberge ; nous tache-

rons que nos bras vous servent de chaise

à porteur ; mais, pour Dieul faites-vous

légère. "

La recommandation était inutile, car

la m dadie avait amené la pauvre femme
à im état de maigreur qui lui donnait

1 ai>parence dune ombre. Ses deux coni-

})agnons s'aperçurent à peine qu'ils la

portaient , et ils eurent bientôt rejoint

Ritler, qui venait d'entrer dans la partie

ondjragée de lile.

]\Lais la marche, d'abord facile, devint

ensuite endjarrassante au milieu des hau-

tes herbes et des arbustes qui couvraient

le sol. Malgré le feuillage des arbres, la

chaleur se faisait sentir à cliaque instant

plus dévorante. Les naufragés haletants,
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t'piiist's (le soif, sr tiouvèrrnt riifin au

milioii d'un foiirn* Icllniient «'pais, qiu*

Iffil lie pouvait «h'couvrir douvrrture

d'aucun côté. William avait cté le pro-

îiiicr à l)f)Ut (le force; il s'rtait arrêté

avec la malade , t iiulis (jue Gcoqjrs et

Tarliii(5 allaient à la découveitc ; mais

après (|uelfjue8 roclierclies inutiles, ils

revinrent sur leurs pas éjjalement dé-

couragées.

Ils trouvèrent mistress Roppel et le

haleleur t'tendus à terre, dans rinn>os-

sihilité de n prendre leur route. Georjjes

les mo!Ura à Tarlinj;.

« Vous voyez que lenu* alVaire est faite,

dit-il brusquement ; il faut cju'ils meu-

ivnt là connue (les chiens. l*uis(jue vous

êtes plus robuste, sonj;e7 à m'aiiler, et à

nous deux nous pourrons peut-être nous

fraver une route dans cet infernal founé.

— A la condition que vous viendn z

avec moi les rej^rentln* lorsque nous au-

rons trouvé iinv source et un abri, rt'-

pondit Artlnir.

— Et fjue voulez vous en faire? inter-

rompit le braconnier durement ; si nous

sonnnes condannu's à rester dans cette

île , qu( 1 service pouvons-nous attendre

de pareils compa^jnous? une f<Mnme ma-

lade et un joueur de j;obelftsî

— Alors même (ju'ils nous seraient in-

utiles, nous n'en restons ])asmoius obligés

à leur «'{;.ir(l , n'pondit T.nlinf; ; cber-

elions une issue <*ouune vous le voulez;

mais, quel que soit le résultat de nos

tentatives, je reviendrai v»rs eux pour

leur faire partaj;er mou sort. »»

(ie<-»r|;<'S et Arthur se laneèreiit «le nou-

veau dans les hautes lu'rbes et rencon-

trèrent bientôt im rocher qui barrait le

passap,e ; obIi(]és tle tourner à droit»', ils

furent arrêtés par nu ft)urré' im|vnétra-

ble, cl enfin ramené-s , a]>rès des cflTtïrts

di'sesjx'n's, au lieu même n\\ t'taient de-

lueun s \N dliam et mistri'ss Kopprl.

Tous deux se laissèrent tomber à terre.

baijpiés de sucui, la gorjje desst'-cbée, à

demi-morts de fatij^ue et de soif. Toute

esprrancc était désormais perdue ; imc

fièvre ardente les dévorait î Leurs yeux ,

couverts d*mi nuar;e, voyaient flotter totis

les objets; ils avaient p<'rdu jus(ju'à cet

instinct de conservation qui entretient en

nous la volonté , et ils n'aspiraient qui
un anéantissement qui péit mettre fin à

leurs souffrances.

Uepliés sur eux-mêmes i- - l'étroit

•espace que les buissons déli :l con-

tre l'ardeur du soleil, et le visa{;c appuyé

contre leurs {jenoux , tous {tardaient un

silence farouche, loi^ue mistress Koppel

redressa lentement la tête et regarda au-

toiu" d'elle. Son état nialadif la rendait

moi\is sensible aux In^oins qui tounnen-

taient ses compagnons, et Ihabitudedes

pavs brûlants qu'elle avait toujours ha-

bitt's lui faisait supporter sans p<ine la

chaleur dont ils se sentaient accablés.

Klle se leva à demi sur ses genoux et

tourna le visage de tous côtés en aspirant

l'air et en prêtant l'oreille à la brise. Par

suite d'un ]>hénomène singtdier , mais

souvent observ»'*, sa lan;;ueur avait act-ru

la subtilité de ses sens. La snn-xciuition

des oqjancs leur avait comnumiqué une

finesse de perception que ser^'ait encore

cette perspicacité de malade, d\iutint

phis exenre rpi'elle devait suppléer .'i une

foule diuaptitudes ou irni'- — '>iliit^.

Après avoir écoulé qucKpie^ is avec

une sorte dinthflVivnce, mistress fit un

mouvement : elle se rtnlnssa davantage

et pi-ncha l'oreille vers le côti* du Nord.

On n'entendait que le
'

t de l.i

mer, au milieu du piel i.i.l. par

inttrvalles, le murmure de la brbc p.is-

saut .'i travers K^ arbn^ de l'ile ; mais ce

tlernier bniil parul allirrr parlindièr»'-

!n«*nl rallenlinn «le 1
*

•

* T i
- tvux

(pii aiment X éixmti t •• - • Mut m > nti vent

dans les arbri*s îi.ivenl a>nd)ien d^s ru-

meurs yont dilf. reuli»s et varkx^, selon U
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natiuv (lu iVulllajio qui los proiluit. Tour

\c Yc\cuv pcusit' qui a ctudic ces va^'^ues

uuu inuros, cliaquc arbre ajjité par la brise

est coiuuic uu iustrumeut qui produit un

sou particulier et distiuct. Or, dans ses

heures de uiéditatious et de solitude

,

uiistress Koppei avait dii s'accoutuuier à

rccouuaître ces voix de l'espace. Aussi,

après uu assez, lou^ silcuce qui scuibla

euqilové à coutrôler ses seusatious , elle

s'éeria tout-à-coup :

« iNous avons uu bosquet de cocotiers»

à peu de distauce et dans cette direction. «

Les trois naufragés relevèrent la tète

en même temps.

« Des cocotiers! répéta Arthur en se

raniuiaut; s'il était vrai, nous serions

sauvés I

—Jeu suis sûre, reprit la malade, dont

le doigt indiquait le Nord avec une cou-

fiance croissaute; j'ai entendu pendant

cinq auuées le bruit de ces arbres à quel-

que distance de la fenêtre de la chambre

que je ne pouvais quitter, et mou oreille

a appris à le distinguer ; le bosquet ne

peut être à plus de cinquante pas. »

Quelque incertaine que fut unepareille

indication, les trois compagnons firent

un effort et s'avancèrent du côté indiqué.

Ils eurent d'abord quelque peine à

franchir un fourré de plantes grimpan-

tes et de band)ous qui bordaient l'espèce

de prairie dans laquelle ils se trouvaient

enfermés ; mais ils réussirent enfin à

trouver une issue, et aperçurent au-des-

sus d'un massif peu élevé le bosquet an-

noncé par la malade.

Hitler poussa d'abord un cri de joie,

qui se changea presque aussitôt en ex-

clamation de dépit : les cocotiers étaient

d'une telle hauteur, que leurs fruits se

trouvaient hors de toute atteinte.

«« Jîelle dt'couverte I ces fruits de

malheur ne serviront qu'à augmenter

notre soif et notre faim ! s*écria-t-il.

— Pourquoi cela? demanda William.

— Pourquoi? répéta Georges, parce-

qu'à la hauteur où les voilà, nous ne

I)ouvons en espérer que la vue.

— Non pas, s'il vous plaît, interrom-

pit le bateleur avec un certain orgueil.

William Trot a fait de plus hautes as-

censions pour un simple schelliug , et

nous ne manquerons point notre dt'Jeu-

ner, parce qu'il a plu à notre hôte de

mettre le couvert au haut de ces peu-

pliers. »

En parlant ainsi, William, qui avait

retrouvé toute sa bonne humeur et une

partie de son agilité, déploya sa ceinture

dont il se fit un point d'appui, selon la

méthode indienne', se mit à grimper

à l'un de ces cocotiers, "et il en eut bien-

tôt cueilli les plus beaux fruits.

Après s'être rassasiés du lait savou-

reux qu'ils renfermaient, nos trois nau-

fragés retournèrent à la malade, qui se

désaltéra à son tour, et que Ritler aida

ensuite à porter sous le bosquet que son

indication avait fait découvrir.

En cueillant les noix de coco, Wil-

liam Trot avait pu voir la configuration

entière de l'îlot^ et reconnaître les par-

ties les plus accessibles. D'après son rap-

port , ou tourna vers la droite et Ton

arriva à un ruisseau dont on suivit le

cours jusqu'au pied d'un rocher sous

lequel il disparaissait pour aller se jeter

dans la mer. Le lieu, abondanunent

pourvu de cocotiers et d'arbres à pain,

ne pouvait être mieux choisi pour im

campement. Il était en même temps

abrité contre la tempête et en vue de la

mer, sur laquelle on pouvait avoir tou-

joiu's les yeux afin de guetter les navi-

res, si un heureux hasard en amenait

dans ces parages. Ritler s'occupa sur-le-

champ de dresser un ajoupa de bambous

et de feuilles de palmier, sous lequel ils

trouvèrent tous un abri avant le soir.

Il descendit ensuite à la mer pour voir

s'il ne pourrait y découvrir quelques co-



i l

(jnill.ifjcs, et revint avec une tortue verte,

surprisr paniii les roeliers. \N illiaiuTrot

avait réussi à allunicr un feu (jui servit

à cuire cette j)récieuse capture. Tous

avaicnl retrouvé le courajje. Ils soupèreril

[jaîiiieiit, et, au uioujeut ilc s'cndoruiir

sur kl couclic de feuilles, niistress Kop-

pcl fil ciiteudrc tout liaut une ])rièi('

d'actions de j^ràce. Tarlinjj s'y associa

franelicnieiit ; \N illiani se contenta d'u-

(er son bonne (, et (ieoi[;<s Hitler se cou-

cha en haussant les é-pauh'S.

Le lendemain fut consacré à la conti-

nuation des airan{;< inents intérieurs «'t à

la recherche de ncnivelles ressources. Les

trois houunes prirent connaissance de

la partie de Tile (pii jKJUvait être explo-

rée, et virent ce ([u'ils avaient déjà de-

viné; le naufra(;e les avait ujalheureuse-

uient jetés sur un des écueils les moins

étendus et les uioins f( rliles de l'archi-

pel de Jier{;h. Les arbres fructifères y

étaient peu nondjreux, et l'on n'y aper-

cevait <pie c|ucl(pies oisea»i.\ dv uwv ni-

chés au sonnnet des rochers.

Puder cspéia (pie la ])èehe ponnait

supph'cr à 1 insullisance de ces ressour-

ces. Il tressa des li{;nes avec des fdjres

tic bananier , f.d)ii(jn.i dis hameçons

avec des morceaux d'éeaille de ti)itni\

<t lit ties paniers avec les feuilles tlu

curcnnia. Mais tous ces clVortséloii^nait iit

à {;rand'|)cine l.i l.iiin de 1 1 petue colo-

nie. Lui seul était fort et adroit, et il

fallait <pie tous vécussent de son indus-

tiic. Il se pl.éij;nait souvent à 'i'ajlinjj eu

UKMaçant de faire bande à part.

t Poinipioi gardons - nous ici cime

vi<iile I' nnue, «pii passe son temps à

chanter des cauti(pi(*s et à lisMT tics lier-

l)es sèihes, et ce danseur de corde, cpii

doit tout le joni- à l'ombre ou peixl ses

lûmes .1 .ippiixniser \\\\ oiseau ? Il irsle

à peine «puhpics liuits aux eiH'oliers
;

les arbres à pain sont etimphtemeul ilé-

ponillés
}
je n'ai pas pris dois poissons

depuis huit jours. N'est-ce pas folie de

jiersister à nourrir deux bouches inuti-

les ?.... je pourrais dire tjois ; car vous-

même, .AI. Tarlin{; , à quoi sert votre

science de la création, sinon à vous faire

])<'nlre la meilleure partie du jour en

iinitiles recherches dans les bois? Mais,

c'est fini, les choses ne pcniveut conti-

nuer de cette manièrel Chacun doitvivre

pour soi et se sjiflire.

— .Non, rej)ondit doucement Arthur,

< haeuu doit vivre pour tous et aider au

bien-être des auties. \\c/. im peu de

patiejtce, Iiiller. l'heure viendra de prou-

ver que nos forces et nos faeidtés pcu-

V(Mit servir à (piehpie chose ; car il n'v

a d inutiles, ici-bas, (pie les t-yoïstes. ••

Alais, inal{;ré" ces promess»^, Georges

continuait à fournir presque stnd 1

1

subsistance quotidienne. Enfin, un soir,

après plusieurs heures passt'es à la pêche

sans avoir pu rien prendre, sa li^ne fut

einport('e par le seul poisson qu'il eût

rencontré. Kii voulant le poursuive, sou

pied nu rencontra un corail (pii lui fit

une pn)fonde blessure, et il ne put ir-

(;aj;ner l'ajoupa (pi'avee des soulVranees

et des cllorts inouïs.

De sou cCii(\ AVilliam, qui venait de

nnlrer avec sou oiseau apprivois*», n'ap-

portait rien, et Tarling s'était oublié à

herboriser au revers du e(*»teau.

Hitler exhala sa colore eu malédic-

tions contiv les autivs elcxintre lui-mê-

me. S'il avait voulu ne s'occujht que de

ses besoins, rien ne lui eût manqué, il

aurait eneoir ime abondante ré-servc ;

mais il avait eu la sollist» de se faire le

ponrvoyur des autres; il avait épuis»-

pour (*u\ les it^ssources de Tile en iiicine

temps (pie ses foires, et nminlenant il

80 trouvait condamni* h mourir de di-

sette |var suite de sa folle iii',

\N dhan» it li maladt uent tvs

irpriM'li(*s sans ré|Hïndn\car eu\-nu*ine^

sciulVraient de la faim, cl n'avaient rien
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pour la soulaffcr. Après doux mois (Vat-

ttMitr, ils se n trouvniriit plnrc's dans la

nicuir situation que \c jour de Irur nau-

iVaj;t\ alors qu'une sorte de divination

de mislress Koppel les avait tous pré-

serv('s de la mort. Georjjes continuait à

d(']>lorer tout liant ce qu'il ap]>elait son

inqHiidenee.

— Où est u?aintenant le savant? s'é-

cria-t-11 en faisant allusion à Tarlinj^;; il

s'occupe sans doute à compter les ienil-

les d'une fleur ou à dessécher une lierhe,

dans l'espérance que je lui aurai pècl.é

son souper. Je voudrais que chaque po-

tence des Trois-Royaimies lût garnie d'un

de ses pnreilsl

— A'oiis avez tort, Ritler, dit Arthur

qui venait de paraître à la porte de Ta-

joupa, car le savant a Lien employé sa

journée.

— Et que nous apporte-t-il ? demanda

l'ancien contrebandier ironiquement; un

insecte rare, une pierre curieuse ou quel-

que touiVc d'herbe décorée d'un nom

litin?

— l\ien de tout cela,Riller.

— Quoi donc alors ?

— ] /abondance pour aujoiud'hui et

pour t )njours.»

A ces mots, Tarling retira d\m panier

d'écorce de bahbayo, tressé par mistress

Koppel, des racines succulentes que, grâ-

ce à ses longues recherches, il avait enfin

découvertes : c'étaient le papao et le bal'd

avi.idtn en usage parmi toutes les popu-

lations de rOcéanie, et que ses études

hii avaient fait connaître. Il avait égale-

lupnt aperçu des gisements de }:;fipog(ipo

et iV/f^ri fîmes qui approchaient de leur

mituriti'. Il cxplicpia à ses compagnons

les projniétés nutritives de ces plantes et

les moyens de les nudtiplier par la cul-

ture, de manière à ne plus craindre la

disette.

Cette bonne fortime inattendue rendit

l'espoir à Georges, qui se laissa panser
|

par mistress •Ko]>pel, tandis que AVil-

liam préparait le re]>as.

IM.iis la ble-sure était plus grave que

Ritler ne l'avait cru d'abord. Il dut res-

ter à l'ajoupa, h^s jours suivants, dans

un repos forcé. Or, accoutumé à la vie

en plein air et à toutes les distractions

d'une activité laborieuse, il ne tarda pas

à tondjcr dans un sombre ennui. Ce fut

alors que uiistress Koppel lui devint

utile par sa conversation aimable, ses

soins attentifs, et surtout par son exem-

jde. Elle raccoutuma à la patience, lui

apprit les nulle petites compensations

que l'habitude de la maladie fait dé-

couvrir dans la soufirance même ; elle

l'initia doucement aux joies intimes qui

lui étaient inconnues. Cette ame gros-

sière se dégageait insensiblement de sa

rude enveloppe; elle devenait plus sym-

pathique et plus conjpréhensive ; elle en-

trait dans des cercles successifs d'émo-

tions et de plaisirs dont elle n'avait même
]ioint jusqu'alors soupçonné l'existence.

Ritler ne haussait plus les épaules quand

la malade chantait im cantique ; loin

de là, il aimait cette voix faible et douce

qui lui apportait comme une vague.ré-

mie.iscence de celle de sa mère ; en

écoutant les prières répétées chaque soir

et chaque matin par mistress Koppel, il

se rappela une partie de celles qui lui

avaient été apprises dans son enfance
;

et , ramené ainsi à de naifs souvenirs,

depuis longtemps oubliés , il se mit à

parler de ses premières années passées

dans les hautes terres de l'Ecosse, de

SOS illusions d'alors, de ses scrupules, de

S(\s joies! Ainsi, à son iusu, 1 honune

endurci n'dcvenait enfant, et, en se rap-

pelant les piues impressions de ses pre-

mières aimées, recommençait à les coni-

prendre et à les aimer.

Sa blessure allait mieux , mais la

plaie, mal fermée, lui défendait encore

la pèche poiu' longtemps. Un jour qu'il
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déplorait cette inipulss.lncc* en se plai-

giiniit av» r un peu daijîieur de la mal-

adresse de ses con>pa(;uons, Trot déclara

qu'il était prêt à le remplacer.

— Toi! s'écria Hitler; s'il s'agissait

d'escamoier des noix muscades ou de

marclier sur La tète, je |)ourrais te croi-

re ; mais qu'as- tu lait tU puis notre ar-

rivée, si ce n'est de dt'nicher quelques

ceuis et perdre ton -tenqis avec ce slu-

pide volatile?

— Le petit Jolni ! reprit W illiam
;

aussi vrai (|ue nous sommes elirétiens,

je vt ux (juil devienne le nu iih nr pour-

voyeur de la colonie !

— Ton oiseau ?

— Mon oiseau, monsieur Hitler. Jns-

<]U à présent nous élions ol)li|;(''s de tout

laire nous-mêmes; jai voulu avoir un

serviteur, et je ne crois pas avoir mis

trop de temps pour le liien dresser.

— El (pie sait laire ton élève ?

— Sans vous ollénser , monsieur

Groij;es, il ])èelie trois fois mieux que

vous, et cela, sans lij^jnes ni lil( (s.

— Tu veux rire.

— A ous pouv( /. venir aux l)ords de

la mer tl en jn;;er vons-mème. u

Les (pialre associes se rendirent, on

< lUt, sur la j;rcve, on le jx*lit John eom-

menra ses extreires sous la direction de

\\ dit ini Trot, lin n)oins d nnc lu-ure

l'oiseau avait icmpli «le jioissons le jia-

nier apporté par son maitre, cpii .se mon-

tra ])lns lier cpie s'il l'et'it jiéclu' Ini-

mèm«*.

— y\. Hitler voit (pie jr n .li point

perdu mon tenq>s, dil-il avee une (gra-

vite enj()U('e; .srulenient, je l .u ( nqdoy(''

aulienuMit (pie lui ; eliaenn prend la vie

connue il peut, et du e(*>té où d lui voit

une an.se ; il s\q;il seuliMuent de nous

enq>loyer selon notre inclination. •

(le d« rnier exenqde frappa paiticu-

lièrement l'ancien i^tnlrehandier , noii

parce (péil l't.nl plus touclianl (pu* l(*s

autres, mais parce qu'il venait aprê«,

Georges commença à comprendre qu'au-

cune faculté ne doit être dédaijjiiée, et

que toutes peuvent trouver leur place

dans l'association humaine. Il avait mé-
prist^ la faiblesse de mistress Koppel, et

il lui avait dû d'abord la vie, ainsi que

ses coiiq)agnons
,

puis la consolation

dans ses jours de souflVances et d'en-

nui ! Il avait accusé la science de Tar-

ling, et tous lui devaient l'abondance

pour le présent et la st'curilé pour l'a-

venir ; enfin, il avait mépris*' les (;oûts

jnn'iils de William Trot, et ces {;oûts

venaient de leur assurer un serviteur

aussi inespéré cjue précieux !

Ces leçons successives guérirent Hitler

de son égoisme et de son orgueil. Com-
prenant (pie les faeull('-s qu'il avait re-

çues, pour être plus visibles au premier

asjx^ct, n'étaient point uniques, et que

tous les hommes de bonne volonté |K)u-

vaient ('gaiement concourir à la tâche,

il reprit ses fonctions avee un zèle aussi

ardent, mais ))lus humble.

A mesure (pie les bénéfices de l'asso-

ciation se développaient entre les quatre

membres de la petite colonie, ils deve-

naient lu'cessaires l'un à l'autiv, et ar-

rivaient à mieux se (ximpl«'ler. (i(X)rj;es

«'lait la foK (' ( t le courage de la soiieté,

Arthur Tarling la scieiuv, William Trot

la gaît»'; quant à la malade, elle en était

le charme et le lien : elle iYpré*s<Mitait

tous l( s doux insliiuts. tous les besoins

du (<eur. toutes les intnnes aspirations :

c'i'tail elle (pii priait, (pii chantait, qui

parlait à eha(]ue naufragé de sa nièiv,

qui enirel(M)ait parmi eux IVmuIation

du dévouement; elle était à la fois, dans

cette stK'iété en miniature, le prêtre, la

femme et le ptn-le ; chacun tiouvail en

elle ui\c soileth* jugr moral cl «le se-

conde conscienci». Si misCn^i Kop|H*l

était ct^nteale, on avait bien fait ; si elle

était tii>te, o:i avait eu tt^t. Klle junn-
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blalt la loi vivanto de 'cette lainillc

qu'elle avait améliorée ])ar la piété, et

qu'elle contenait j)ar ralléetlon.

Trois années s'écoulèrent ainsi : la

petite lie était insensiblement ilevciuic

pour tous une nouvelle patrie ; à peine

leur souvenir se reportait-il, de loin en

loin, sur le momie, dont ils avaient été

brusquement séparés.

IMais un matin que Ritler (gravissait

le coteau pour descendre au liva^e, il

aperçut tont-à-coup, aux premiers feux

du jour, lui navire mouillé à quekjues

cncàblnres du riv.i{^;e, et dont la cha-

loupe venait d'aboiiler. Il eut à peine le

temps de pousser un cri ; les matelots

américains lavaient aperçu , et accou-

raient vers lui avec îles exclamations de

surprise et de joie.

Ritler les conduisit à Tajoupa , où

Tarlin^ raconta en détail leur histoire

au capitaine Yankee, qui les fit embar-

quer sur-le-champ, et remit à la voile.

Enfin, après une heureuse traversée,

tous quatre ^^rrivèrent à Boston
,

qui

était précisément le but primitif de leur

voyage.

JltMitrés dans cette société d )nt ils s'é-

taient crus retranchés à jama's, ils en re-

prenaient toutes îles obli^j lions et de-

vaient suivre la voie oiverte devant

chacun. Leur associatii n de l'ile de

lîerj^h n'avait été qu'u >i campement de

trois années dans le dé>ert ; mais trop de

liens de recoiinaisstince et de tendresse

unissaient ces âmes pour qu'elles pus-

sent se séparer sans déchirements. Tous

quatre se tinrent longtemps embrassés

et ])leurèrent beaucoup ; enfin Tarling

réunit leurs mains dans les siennes, et

les serrant d'une dernière étreinte :

« Adieu, amis I dit-il ; allons où Dieu

nous envoie ; mais, quoi qu'il nous ar-

rive, songeons toujours au grand ensei-

gnement qu'il nous a donné ; n'oublions

jamais que les plus humbles activités

ont leur utilité , et qu'il y a toujours

place dans le monde pour les hommes
de bon désir. «»

Emile Souvestre.

INSTRUCTION.

FCESI

CANTIQUE DE JUDITH.

Redoutables vengeurs des crimes de la terre,
.

Messagers du Très-Haut qiii, portant sou tonnerre.

Le fciites retentir dans le vaste univers,

Et jusque sur le trône effrayez les pervers
;

IMinistres immortels de ses justes vengeances.

Protecteurs des huinains, saintes intelligences,

Lnagcs d'un Dieu juste, où lui-même est empreint,

Répétez avec nous que le Seigneur est saint.

n imbeau de runivers, dont les clartés fécondes

Aiiinirnt à la fois tous les cicux, tous les mondes^
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Quand la tcnr, s'ouvrant à tes vives ( Iialnirs,

Fait pcrincr dans son sein rt les fniits et les (leurs
;

Ardent i)èie du jour, époux de la nature.

Du soleil éternel éclatante peinture,

Près de ce Dieu vivant, toi dont l'éclat s'éteint,

Viens redire avec nous que le Seifjneur est saint.

Toi qui suis le repos, le silence, les ombres.

Qui fais voir les objets taciturnes et sombres.

Bel astre, dont le feu si doucement nous luit.

Qui nous ollre lui jour pâle au milieu de la nuit.

Qui, (iiui Dieu Ix'nissant annonrant la puissance.

Répand du haut des airs une utile inUuencc

Où sa tendresse éclate, où sa bonté» se peint,

Viens redire avec nous que le Seigneur est saint.

Et vous (jui dispersez Us ti'nébreuses voiles, i^

Beaux yeux du firmament, éclatantes étoiles,

Diamants qui semble z enebassés dans les cieux
;

Pour les infortunés, astres mystérieux.

Brillantes roses d'or, au cban>p d'azur semées,

(>lous du superbe cbar du jjrand Dieu des années,

Clairs flambeaux de la nuit (pic le soleil éteint,

Répétez avec nous que le Seijjneur est saint.

Armes du Dieu vivant, elViovable tonnene,

Ht nous, vents enfermés aux fjoullres de la terre,

IVIontaj^Mies et vallons, fiers torrents, doux ruisseaux.

Innocentes brebis, bonneur de nos troupeaux.

Vous, cbantres des forêts, qui cbarmez nos oreilles.

Trésors de la nature, innond)rables merveilles.

Que l«s eieux, (pie les mers, et (pie la terre en(n"int,

Répétez avec nous (pie le Seij^neur est saint.

Kt nous, pour (]ui sa main ]u'end auiourd'bui les armes,

Noiis de qui son amour vient essiner les larmes,

Que nos lulbs, (pie nos voix, par des tons mesun'S,

S'élèvent, s'il se peut, aux {;lobes a/.urés.

Nous voyons, par son bras, nos {guerres étoulférs;

Posons sur ses aut(Ms nos armes, nos iropliérs :

Rj'lM'tons^à jamais (pie le Seiymnn" est saint,

I!l que tout est possible au mortel <pii le eranit.

.Mlle. i)K Pkiii dk Calaae (i).

(T, M»' de rcrh. (IcCnlnçc, qui V(irul S0II5 1 • :a le

prix nnx jrux (lornux, pour !«• pcfino ilc JiitiK/». ; , ., > jeu-

nes Icrlrlrrs». Aprts la mort de M"« de IVoh de Qthigf, ce pocinc, en huit chanti, fut publjc par lr>

noinii de M"" l.'llérilirr de Villardon.
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VOYAGES.

CAT VCOMBKS I)K SAI.NT-SKRASTIEN A HOME.

Rome, h; 17 mars I8'<.., .

Jt* sortais des ruiars d\ui cirqiK' , \c

cœur oppressé de priiihles ri sanijlaiits

souvenirs, lorsipu^ j ai visite', près de

raneieiiiie porte (\i/^' //:/, sur la ihi/c Jj>-

pie/nit-, Tt'Y.lise tle Sùiit-Sébastieii et les

cataeouibes sur lesquelles cette t'^jUsc est

bâtie. Ici ui'apparaissaieut encore de

nouvelles traces de la cruaut(' romaine;

mais du moins pouvais-je revenir à des

pensées consolantes et élevées, en oppo-

sant la ma{;naniniité des victimes à la

barbarie des persécuteurs... Quelle foi

,

quel saint et noble entlioiisiasme dans

ceux qui ont peuplé ces sonterrains !

Quelle incomparable fermeté, quelle cou-

ra[^euse résijjiiation dans ces cbrétiens

qui soufiraient toutes les tortures plutôt

que de renoncer à leurs convictions I qui

livraient leurs corps aux bourreaux pour

soutenir la sainte^ cause de la loi morale,

de la liberté de l'àme et de la con-

science.'... Cette jjrandeur est empreinte

dans tous les laits , dans tous les récits

({ue cette époque nous a lé^^ués ; mais elle

ne peut nulle part ressortir avec un ca-

ractère plus touchant que sous les voûtes

consacrées par tant d liéro'isme; là, il y
eut en lin un lieu de repos pour ceux qui,

sous le soleil, ne trouvaient plus que

(jjlaives et supplices.

La basilique (l) Saint-Sébastien, dont

(1) Voici l'origine du mot basilique, employé

depuis longlcmps pour désisncr les piiiiripales

églises de Ironie et de la chrélienté. Cette ex-

pression vient d'un mot grec qui t-ignifie royal.

— Les ba>irKiuesdes anciens étaient des édifices

où l'on traitait dilférentes sortes d'aHairos au

nom et par l'autorité du souverain : de là la

qualification de royal. L'architecture de ces mo-

la première érection remonte aux années

qui suivir( lit les édits de pacification de

Constantin, a été bâtie sur remplacement

des catacombes de Saint-Calixte (2). La

tradition rapporte que 174,000 cbrétiens

y lurent inliumés dans les premiers siè-

cles de notre ère.

Après le martyre de saint Sébastien

,

la foide paieiine jeta son corps dans un

é[jout de Rome; mais il en fut bientôt

retiré par les soins charitables et j];éné-

reiix qui portaient les premiers chrétiens

à braver la mort pour donner une sépul-

ture convenable à leurs frères. Une dame

roni \ine du nom de Lncinc, fit porter les

restes du martyr Sébastien aux catacom-

bes de Saint-Calixte, et c'est sur la ])artie

(lu cimetière où le corps du saint fut dé-

posé, que Ton a bâti l'éjjjlise qui est sous

son invocation. Plus tard, la chrétienne

Lucine fut aussi inhumée aux mêmes

lieux. A rentrée d(^s catacombes, près de

lautel élevé sur le tombeau de saint Sé-

bastien, on voit une table d<.' marbre fort

ancienne où est inscrit le nom de cette

femme courageuse. Le rapprochement

de ces deux tombes m'a bien vivement

émue, tant le dévouement du faible est

toujours chose vénérable et touchante.

numcnts fut plus lard adoptée par les cliréliens

pour leurs églises, auxquelles ils ne voulaient

pas donner la forme des temples consacrés

«'lUX idoles. Lors du triomphe du christianisme,

plusieurs nicine de ces bâtiments furent donnés

par les empereurs pour servir d'égliïcs : ceci eut

lien particulièrement à Constanlinople.

(2) Ce cimelière souterrain fut ainsi appelé

parce que le pape saint Calixte y reçut la sé-

pulture. On le trouve désigné sous les deux noms
de cimetière ou calacomhcs de saint Calixte.
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On no clrsccnd point à une {jraiulr

profondeur pour arriver aux passafjcs

liistoriqueset sacrt's des cataeoinhes : w\

escalier tout nmtlerne y eonduit, et à l.î

ou 20 ])lr<ls sous le sol de réalise on voit

déjà des sc'pultiues. Ces {;aleries de la l<ji

et'de la mort sont prodi{;i( usenient nom-

breuses. On en trouve à chaque pas de

nouvelles; on en voit dans toutes les di-

rections; en se raunfiant toujours, elles

s'('t« ndent, ui'a-t-on assuré, sous u:i

espace de plus de six Uïilles (2 lieues).

Dans r()rir;iiie, c'étaient des carrières

d'où Ion tirait respcee de saMe appelc-

poifzzo/n/tr^ dont on se sert dans les con-

structions Iivdrauliques , et qui, nièlé à

la chaux, forme \c < inwnt mmain. Durant

les persécutions, elles offrirent une re-

traite aux chn'tiens,qui,en s'y réfu{;iant

pour prier, y mettaient à l'abri de l'in-

sulle les di'hris san;;laiits des di'fenseurs

de leur foi. Ils plaeaient ces corps dans

les parois de lon^s corridors souterrains,

où ils creusaient, sur deux ran};s de hau-

teur, des excavations assez profondes

])our recevf)lr deux ou trois corj>s les uns

à coté des autres. L n p( u de terre K s

s<'parait ; et pour ne point perdre d'es-

paci* on mettait les pii'ils du S(cond près

tle la tète du premier, et ainsi du troi-

sième, quand cette foss*' liori/.ontale re-

cevait trois cj^rps. Chaque excavation

était Irrnu'-e par «les tuiles, ou par des

tihh'S de marhre sur h'squclles étaient

jjravés le nom du martvr et l épjxpie de

son su])pliee, avec des end)lèmes symbo-

liques de M'S sou lira nces <l de la rili|;i<)n

chrélicnn»'. Pannl ces endilèutes, le plus

facile à couq>n'ntlre et aussi le plus tou-

chant, est la palme qu't>n vtiit sur plu-

sieurs tondxvs. l n monop^rannne sr rr-

prt>duit aussi très-souvent : il est fornu*

de deux httres {;rreques , «pu étaient les

]>remières d»-s mots ('hrist et ( Inclirft,

Devant plusieurs autres s»|iultuiTséliiirut

de petites houli dles contenant du sanjj.

et dans 1* intérieur
,
près du corps , <e

trouvaient quelquefois les instruments

de torture, par lesquels le martyr avait

péri. — Les traces de tout ce que je viens

de déerire se reconnaissent parfaitement.

Il est des excavations cpii, plus élevi-es

que les autres, prennent toute la liauteur

de la paroi et sont en partie recouvertes

d'une sorte de stuc [;rossier. On croit

qu'elles ont servi i\c s<'pulture aux pre-

miers chefs de rK;;lise ; car h'S récils con-

temporains nous appn*nnent que qua-

torze papes martvrs ont été inhumés aux

catatx)nd>es de Saint-Calixte. Iy^ corps

de saint Pierre et de saint Paul v furent

d'ahord (K'post'S , et n'en ont l'tf retirés

qu'après l'érection des basilitpics qui les

ont depuis renft rniés.

De distance en distance, on trouve

dans les (galeries de petits oratoires qui

conservent encore fies traces d'enduits ou

de peintures, et l on y voit des d< bris (pii

marquent la ])lace où devait être Tautel.

Si , dans mes nohibrcuses visitt^ à

S.iinl-Pierre, j'ai t'ié quehpiefois [obli-

f;ée «le me drmander qui vient prier « t

se recueillir dans ce tenq^le pnxlijjieux

que Ixauctiiip parcourent, un livn't ."i

la main , et^nm»' un moiuiment pir»-

fane et nu mns«e, qu'd en a clé bien

autrement dans «ts té-nébieux oratoi-

res des cata(X>nd»es 1 Ohl que li prière

devait être fervente cpnnd elle s'exha-

lait ainsi au nnhen di^ restes nmtilés

de ceux tpéon avait chéris! quand la

mort attendait |vMit-ctn» au S4^rtir de

ces souterrains', quand on avait .i <le-

mander à Dieu îles foixH's tt>ntre l«^ l«^r-

tures ! quand on stMitait son rtinir se n*-

volter (H>ntiv les infanùcs qui soudiaieiit

alors le momie it>main I... 1/liisloire de

riiitmme n'a ollert «1 n*t)n*iira |X'ut-étrc

jamais rien tle si (;rantl que le christia-

nisme dans CCS jours de supplii^^s et de

san|;lantes épn^uves. Je relis à Home o*

qui nous lYste do« œuvres si justemejit
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ct'lèl)ros (le Tacite. Lorsque jr vois dans

les écrits cruii ti'inoiii oculaire ce (iiVé-

taient les Koinaiiis de ce temps
,

je me
sens saisie de la plus vive admiration

pour ceux qui, au milieu de tant d'hor-

reurs, avaient conq^ris la pureté, la di-

gnité de rEvanj;ile, pour ceux qui mou- i

raient plutôt que de prendre part aux

létes enVoyables de Néron : hommes su-

blimes, dont la résistance et le martyre

ont été le signal de la rénovation du

monde !

Longtemps après la liberté de rK^liso,

les catacombes restèrent en grande vi'né-

ration connue lieu de sépulture ; et alors

même que l'on put rendre ouvertement

les derniers honneurs aux chrétiens

,

beaucoup d'cMitie eux désirèrent que leurs

cendres fussent placées près de celles des

martyrs, dans les sombres asiles où leurs

j)èrt^s avaient souffert et prié.

Dans le principal oratoire de ces sou-

terrains , on voit un des autels appelés

confessions^ parce qu'on les élevait sur

le tombeau des confesseurs de la foi , de

ceux qui mouraient en l'avouant, en la

confessant. De là le mot conjession ap-

pliqué à l'autel principal des basiliques

de Home. Le pape saint Etienne fut tué

pendant qu'il priait à la confession des

catacombes de Saint-Sébastien.

Claire Cadillan.

SCIENCES NATURELLES,
EOTAMQin.

SEMENCES DES PLANTES

Il n'y a pas un seul végétal dont la

feuille ne soit disposée pour recevoir les

eaux de pluie dans les monlagnes, dont

la graine ne soit formée dfe la manière la

]^lus propre à s'y élever. Les semences de

toutes les plantes de montagnes sont

volatiles : en voyant leurs feuilles, on

peut aflirmer le caractère de leur graine,

et, en voyant leurs graines, celui de leurs

feuilles, et en conclure le caractère élé-

mentaire de la plante. J'entends ici par

plantes de montagnes toutes celles qui

croissent dans les lieux sablonneux et

secs, sur les terres, dans les rochers, sur

les bords escarpés des chemins, des mu-
railles, cnlin loin des eaux.

(1) De temps en temps nous emprunterons,

pour nos jeunes lectrice?, quelques passages in-

léressnnl.s et renfermant des idées (jc'ncrales, à

de grns livresque, proLablcment, la plupart

d'entre elles ne liront jamais.

DE :\IOXÏAGNES (l).

Dieu n'a rien fjil en vain.

Les semences des chardons, des bluets,

des pissenlits, des chicorées, etc., ont des

volants, des aigrettes, des panaches, et

plusieurs moyens de s'élever, qui les

portent à des distances prodigieuses :

celles des graminée, qui vont aussi fort

loin, ont des balles, des panicules (2);

d'autres, comme celles delà giroflée jau

ne, sont taillées connue des écailles légè-

res, et vont au moindie vent s'implanter

dans la plus petite fente d'un nmr. Les

graines des plus grands arbres de mon-
tagnes ne sont pas moins volatiles : celles

de l'érable a deux ailerons membra-
neux, sendjlables aux ailes d'une mou-
che : celle de l'orme est enchâssée au mi-

lieu d'une foliole ovale; celles du cyprès

sont presque inq^erceptibles ; celles du cè-

(2) Panicule signifie en botanique un as>em-

bla^'O de llcurs portées sur des pédoncuk'S iiicles

et inégaux, qui les étalent confusément et sans

ordre déterminé.
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flre sont trrmliu'os par de larges et min-

ces feuillets qui forment un cône par leur

agrégation : les graines sont au centre du

cône, et, dans le temps de leur maturit»',

les feuillets où elles sont atUicl ires se dé-

tachent les uns des autres, comme les

cartes d'un jeu, et chacun emporte au

loin son pignon. Les semences des plan-

tes de montagnes, qui paraissent . trop

lourdes pour voler, ont d'autres ressour-

ces : les j)ois de la halsamine ont des

cosses don lies ressorts les lancent fort loin :

il y a aux Indes un arhre dont y ne me
rappelle pas le nom ( 1 ), (pii lance i\c

nuine les siennes avec un bruit send)la-

l)le à un coup de canon. Celles qui n'ont

ni panache, ni ailes, ni ressorts, et qui,

par leyr pesanteur, semblent condanuu'es

à rester au pied du végi'tal (pii les a pro-

duites, sont souvent celles qui vont le

j)lus loin : elles volent avec les ailes des

oiseaux ; c'est ainsi que se ressèment une

nniltitude de baies' et de fruits à noyau.

J-.eurs semences sont renfermées dans des

croûtes pierreuses (pii sont indi{;estibles;

les oiseaux h\s avalent et vont les planter

sur les cornielies des tours, dans les

lentes des rochers, sur les trônes des

arbres, au delà «1rs lU'Uves et même
des mers. C'est par ce moyen cpriui

oiseau des IMohupies repeuple de nnis-

eadiers les iles désertes de e<t arelii-

])el, malgré le5eft<)rts<les Hollantlais, qui

d«'truisent ces arlurs <I.ims tous les lieux

on ils ne servent pas à leur eonnneree.

Ce n'est jvas ici \c mom«'nt de parler des

rapports tles vé-gétaux avec les oiseaux
;

d snllit «r«>bserver, en passant, cpie la

jtlnp.nl <lesois(MUX ressiMuent !«• végé*lal

«pn lis nourrit. <)ii \t»il nièmerlir/ nous

les (|uadriq)èdes tr.uisporter fort loin les

gi.iines des j;rannn('«'S : t«ls sont entre

antres ceux (pii ne ruminent pas, dont \c

iumier gale les prairies on y inlrodut-

(I) La sablier.

sant quantités d'herbes étrangères, com-
me la bruyère et le petit genêt dont ils

ne digèrent pas les semences ^ ils en res-

sèment encore d'antres qui s'attachent à

leurs poils, par le sinq)Ie mouvement de

leur queue. Il y a de petits quadru|)èdes,

comme les loirs, 1rs hérissons et les

marmottes, <jni transportent dans les

parties les ])lns élevées des montagnes les

glands, les faines et les chàtaijjnes.

Il est très-digne de remanpie que les

semences volatiles sont en beaucoup

plus grand nombre que les autrt^ (^|)è-

ees, et en cela on doit admirer les soins

d'une Providence qui a tout prévu. \jCS

lieux élevés pour lesquels (lies sont des-

tinées étaient exposés à être bientôt dé-

pouillés de leurs végétaux par la pente

de leur sol et j)ar les pluies qui tendent

sans cesse à les dt'grader : au moyeu de

la volatilité des graines, ils sont devenus

les lieux de la terre les plus abondants

en plantes : c'est sur les montagnes que
sont les trésors des botanistes.

Nous ne saurions trop le répéter, les

remèdes de la nature (l) sont toujotirs

supérieurs aux obstacles, et ses conq>en-

sations au-dessus de ses dons. Kn elfet,

si vouf» »n ( xceptez les inconvénients tic

la pente, une montagne pivs<*nle aux
plantes une plus j;rand«* varit'té" d'<\|H)-

silions. Duis une plaine, elles ont le

même soleil , la même humidité, le

même terrain, le même vi'nt ; mais si

vt)us vous «"'levé/, d nis une montagne
sitU('«' dans notre latitude, seulement de

l'i toises (2) de hauteur p<r|HMidieulaire^

vous change/, de climat connue si vous

aviez fait 2ô lieu*^ ve« le NonI ; en

I Co mot, gënt^rnlrmcnt mWé par la Kicncc,

sert A dô»li{nor A la toi» l'œuvre de Dieu, c'ett-

liijt ntt- ipii M'imu l

que les rorps non *

r«n\. n ' '

cl JUh«i

(7) Ui lotte cquivaul A I métré 93 ccntinuHrcf

. tcU que les niiné-

cnsemble
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sorte ({irmic nion(n<iiio de 1200 lolsrs

ptMpcnd'KMilaiK^s nous pn'srnlc iino

rclu'llt' de V('j;('( itioii aussi l'UMiilnr qiK'

ccll(^ (l("s r200 Vicucs, liorizontal(\s qu'il

Y a à ]i( Il près d\c\ au yiCAc ; Tune ( t

Tautiv sr toiniiurraiiMit à nnr ^;]a(M^ y>cv-

|n'tut'Ui\ Cliaquo pas que Ton l'ait dans

iiiu^ niontajvno, m s'rlevant ou en dcs^-

ccud:\ul , clian<;o notre latitude; et si

Ton en (ait le toni', eliaque pis clian(>e

notre lo!v;itude. On y trouve des points

où le soleil se lève à 8 heures du ma-

lin, d'autres à dix heures, d'autns à

midi ; on y reucontre une variét;' infinie

d'exiiosiiiens ; de froides au Nord ; de

ehaudes au 3fidi ; de pluvieuses à

l'Ouest ; de sèehes à l'Est, sans compter

les diverses réilexions de la chaleur clans

les sables, les roches, les fonds des val-

lées et diS lacs, qui les modifient de

uiille manières.

On doit encore observer, non, sans ad-

miration, que le temps de la maturité

de la plupart des semences volatiles ar-

rive vers le comuiencemeut de l'autom-

ne, et que, par suite de cette sagesse

universelle qui fait agir de concert tou-

tes les parties de la nature, c'est alors

que souillent les grands vents de la fin

de septend)re ou du commencement

d'octobre, appelés vents de Téquinoxe.

Ces vents soufflent dans toutes les par-

ties des continents , du sein des mers

aux montagnes qui y sont coordonnées
;

non - seulement ils y t\'ansportent les

graines volatiles qui sont mûres alors,

mais ils v joignent d'épais tourbil-

lons de poussière
,

qu'ils enlèvent des

terres desséchées par les ardeurs de Vr-

té, et surtout des rivages de la mer, où

Ir uîOuveuKMit perpétuel des fiots, fjui

s'y lris(Mit (^t y roulent sans cesse des

cailloux, réduit en poudre impalpable

l("s corps les ])lus durs. Ces émanations

de poussière sont si abondantes en dif-

férents lieux, que je pourrais citer plu-

sier.rs vaisseaux qui en ont été couverts

à plus de six lieues de la terre, en tra-

versant des golfes; elles sont si incom-

modes dans les parties les plus élevées

de l'Asie
,
que tous les voyageurs qui

ont été à Pékin aflirment qu'il est im-

possible de sortir dans les rues de cette

ville, une partie de l'année, sans avoir

un voile siu* la figure. Il y a des pluies de

poussière qui réparent les sommets des

montagnes , conuiie il y a des pluies

d'eau qui entretiennent leurs sources ; h s

imes et les autres viennent de la mer et

y retournent par le cours des fleuves,

qui y reportent des tributs perpétuels

d'eau et de sable. Les vents maritimes

réunissent leurs efforts vers Téquinoxe

de septembre, transportent, de la cir-

conférence des continents aux monta-

gnes qui en sont les plus éloignées, les

semences et les engrais qui s'en sont

écoulés, et sèment de prairies, de bos-

quets et de forêts les flancs des préci-

pices et les pics les plus élevés. Ainsi les

feuilles, les tiges, les' graines, les oi-

seaux et les vents concourent d'une ma-

nière admirable à entretenir la végéta-

tion des montagnes.

BEimARDiN mi Saiint-Pjeriie.

LA ^lAITRESSE DE MAISON.

1NTR0I>LCTI0N.

Je te le demande en grâce, Clémen-

ce, mon amie, déchire toutes les lettres

que je t'ai écrites depuis mon départ de

Paris. La rougeur couvre mon front

,
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lorsque je luc souviens tle quelles cou -

leurs j ai osé nie servir pour peindre la

iiieill» lire, l.'i plus saj^e des femmes, celle

qtii a lorm»' le cceiu* de mou mari î

J ai <'té envers elle iiiju.ste , iii|;r.ite—
c'est à [;euoux que je l'ai piii'e de me le

pardonner. Lis, et vois combien j»- dois

la vjMK'nr et l'aimer I

Hier au soir, pour la première fuis

depuis noire muiaj^e, l'Edouard est sorti

sans moi. Il allait au cerele, non \Hmi y

lire les journaux, mais |)our rencontrer

une personne à Lupielle il avait alTiire.

1 n tete-à-lète avec ma belle mère !

(pielle perspj'elivel— et d'autant plus

terrible (pie, eomine il y avait tbéàlie

ce soir-là
, j (tais assurée (pie pas une

seule visite ne viendrait f.iire tliversion.

A notre àfje, ee (pi'on redoute le plus,

lu le sais, ce sont /e> It çi>ns de momlr....

et, ma conscience aidant, je nie disais

que iM'"« Beaumonl n'aurait {;arde de

laisser écbapper mu- si belle occasion de

me clmj'itnr sur plnsit urs sujets.

L'entretien lut d abord assez lan(;uis-

sant. iM""^ Heaumont avait connneneé

par me parler de la |>ensi()n ou tontes

deux, ma (llémenee, nous avons été éle-

vées et où se sontserit's les liens de noire

amiti('; je ne rt'pondais (pie par mono-

syllabes, m alleud.iiil à elia(pie instant à

(piel([ue srnnon ; mais, après m'.ivoir dit

des mots toiubants sur ma nu're, (jue je

n'ai pas connue, tu le sais, IM'"*^ lieau -

mont, ei'dant sans doute à la puissance

il( s souvenirs, s est irouvée entraînée à

lue raionter sou enfance si triste entre

une nu re toujours malade, mi jieie ta-

citimie ( t livrt" aux alfaires, une servante

mailresse, qui fiisait tout plier sous sa

V()lonl(', et le teneur de livres de iNL Ni s-

\i\ i\\i\ ( t lil maître de for^e; mais de ce

(pion appelle \i\\c /tttitr foit^r^ cvWc oÙ

l ou fa(:onne À br.is d lioimne les pièces

de fer et d'aeier les plus répandues dans

le eonimeiee. Je m intéressais à ce récit ,

je croyais voir surtout le teneur de li-

vres, ]NL Corbin, petit liouiine sec, vêtu

de son éteriul habit tle drap couleur

nois( lie, et coilVé à l'oiseau royal
;
por-

tant en été la culotte de nankin, le {jili t

de j)i(pié blanc, les bas de colon Liane,

avec des souliers à boucles ; eu liiver,

le [;ilet d'étort'e jaune-serin
, les bas de

coton {;iis cbiné, et, dans toutes les sai-

sons, le cba|M>au à trois cornes sous le

bras. Ilomnie ponctuel par excellence, il

ne pouvait s'apercevoir du tlésordre

trop réel (pii n'-;nait dans la maison du
patron, sans ilire souvent tout haut quel-

(pies mots (pii blessaient au vif Jeannette,

la servante-maîtresse ; s'il avait dépendu
d elle, M. (turbin aurait été reuiercié.

Mais M. \cs\c savait ce que valait son

teiK ur de livres, et s'il m* montrait que

rareuK ni sou mécontentement de l'es-

pèce de s(juverainelé exerct'c par Jeau-

netle, si sui lout il ne la renvoyait pas,

c'était par ména^;ement pour sa feunne

malade, à KKpielle il avait niènie accordé

de ne point m« ttre sa lille en pension;

nuis il faisait «'lever sou fds au colléj^e,

Ail b( lie n.ère avait sel^e ans lors-

(pi'elle perdit sa mère.... L'auntr sui-

vante, 31. Xcsle la prévint «pielle devait

S(* préparer à tenir s,a maison , et à y

laire r«*|;ner l'ordre et t'éiX)noniie. Quelle

t.'ube, Clémence, pour une jeune fdlc

cpii ne savait pas plu-s <jue loi et moi ce

que c'e>t (péun ménage !

INI. Nesle eoinmene.i pu i«n>«>\ti la

servante-maîtresse; il mil aupièsdesa

lille u.ie personne d'un .i^e uuir, cl en

étal, à ce qu'il cixi\ail, de la diri(;er.

]Mais, clia(pie mois, lorsque ma lH*Ile-

mère allait demaniler de l'argent à sou

père, 3L N»sle s'enq^irtail eu disant

(pu- la maison était un (;oulVie qui dévo»

rail tout ;
que si la dépense continuait

d'être aussi forte, il serait hi<*iit«il ruiné,

et la pauvir j< une fiIIc se relirait tout

en larmes. Que faire |H)ur diminuer celtr
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tlrponso tlont son père se plnij^nnit avoc

tant iranu'itunie ? à qui domaiulrr clos

conseils? où clieiclur les liiniicres (pii

lui manquaient? La IVninie placée au-

près d'elle était probe, mais sans iiitelli-

};ence ; de cette sorte cVinlellij^jence sur-

tout qui saisit Tensemble des choses, et

(|ue ma belle-mère, je le vois mainte-

nant, possède à im dej^ré remarquai )le.

Vn jour, le leui ur de livres la suivit

sans qu'elle s'en aperçût, au moment

où, bai[;née de pleurs, elle quittait le ca-

binet de son père.

•— jMademoiselK^ Emma', dit-il en

la saluant, si vous aviez besoin de quel-

ques explications sur les comptes et la

I)alance dont le patron vient de vous par-

\cv, je suis là. »

IMa belle - mère tout étonnée le re-

garda.

» Tenir des comptes, continua-t-il,

que ce soit pour la maison ou pour la

forge, ce n'est pas plus difllcile l'un que

l'autre, le tout est de savoir s'y prendre.

On découvre alors d'où vient le coulage,

et le coulage, voyez-vous coulerait à

fond la maison la plus riche, c'est un

fait. Le patron se plaint avec raison ; il

faut que la maison d'un négociant soit

conduite avec le même ordre que ses

opérations de commerce ; autrement la

ruine est an bout. Youlez-vous, made-

moiselle Emma, que le soir, pendant que

le patron apure les écritures dans son

cabinet, je vienne vous montrer à teiûr

votre caisse aussi bien que la nôtre est

tenue, je m'en vante?

— Ohl venez, monsieur Corbin, venez

dès ce soir! s'écria ma belle-mère. C'est

Dieu qui vous envoie à mon secours ! Je

vous attendrai. »

Le brave homme tint parole. Il revint

dans la soirée. Ma belle -mère m'a avoué

que ses démonstrations lui parurent

d'abord tellement incom])réliensil)l(\s
,

qu'elle désespéra de parvenir jamais
,

avec l'aide de M, Corbin, à savoir tenir

ses livres de ménagère ; mais le résultat

qu'elK' retira de cette première leçon fut

du moins la conviction qu'il (allait ab-

solument rétablir l'ordre et l'économie

dans une maison qui n'avait pas de re-

venus fixes, puisque les bénéfices du fa-

bricant et du négociant dépendent du

l'ius ou moins grand nondjrc de com-

mandes ou d'affaires faites dans l'année.

Aux (leçons suivantes, elle reconnut

qu'une maîtresse de maison doit se ren-

dre compte de tout, et régler sa dépense

d'après la somme qui lui est allouée

chaque mois.... Enfin, chère amie, que

te dimi-je ? pour la première iois de ma
vie j'ai compris de quelle valeur est une

femme économe, rangée, pour un père,

pour un frère, pour un mari, et j'ai ad-

miré Tordre établi ici par mabelle-mère.

Cet ordre est tel que tout se fait sans que

personne, pour ainsi dire, ait l'air d'y

toucher. Les domestiques sont chacun à

leur besogne ; ÏM'"^ Beaumont ne gronde

jamais, et, je dois le reconnaître, sa gra-

vité habituelle n'est pas celle que donne

la mauvaise humeur. Chose incroyable I

elle sait le comj^te de tout ce qui meuble

nos deux maisons, maison de ville et mai-

son des chamjjs ; elle sait le compte du

linge, des porcelaines, des cristaux, des

vêtements contenus dans les armoires I

Je l'écoutais tout émerveillée.

« Et c'est vous, ma mère , lui dis-je,

c'est vous seule qui avez établi cet ordre

admirable?

— IMoi seule f non, ma fille, a-t-elle

répondu d'un air calme. M. Corbin a été

pour moi un excellent profi^sseur ; sans

lui j'aurais renoncé bien des fois à une

lâche qui me sendjlait être au-dessus de

mes forces... Quand il me laissait à mes

réflexions, je sentais le découragement se

glisser peu à peu dans mon ame... Alors

je priais avec ferveur, et je comprenais

que Dieu lui-même m'appelait à aider
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mon père à rch ver une fortune qne la

lonjjiie maladie de ma mère, que le cK's-

ordre d'une srrvante-uiaîtresse avaient

compromise. Si faible que je fusse, si peu

inslrnit»' que je dusse me reconnaître, je

compterais cependant pour luviucoup

chez mon père si je parvenais à réduin- 1« s

dépenses superflues et journalières Pour

peu que vous sovez curieuse de ju{jer par

vous-même, ma chère fille, de l'étendue

du concours que pcutapporter une frnnne

à un père, à un mari, par l'adminis-

tration saj^e de leur maison, je vous mon-

trerai le chiffre des dépenses lorsque je

pris la direction de la maison de mon
père, et celui auquel je parvins à les ré-

duire deux ans a]>rès... iMais vous n'ai-

me/, pas les chiffres, a-t-elle contimié

avec un doux sourire ; et vous jK)USsez

cette aiuipathie si loin que vous ne vous

rendez même pas conqUe, je crois, de

vos dépenses personnelles. »

A ces mots, chère amie, j'ai rouj;i, et

mes mauvaises dispositions se n'veillant,

je me suis dit : Voilà le scrnwn qui vient!

IMais IM^if Heaumont n'ajouta pas un

mot de plus sur ce sujet. Elle me parla

des hais (|ui m'étaient promis pom* le

reste de l'hiver, de trois {grands diners

que mon mari donnerait, puis <le notre

départ au mois de nj.ns pour notre m.u-

son des chamj>s, I]iifin , ma (llt'mence
,

elle se moiUra si aimahh', si induljjenle,

si <lésireuse de me rendre heureuse, cpie,

cédant à nion émotion, je tondiai à {ge-

noux di'vant l'Ile en la eoMJmant de me

|>ardonner de n'avoir pas été pour elle n*

que j'aurais th'i cire, de ne l'avoir pas ai-

mée avec tout l'amour dont elle est ilij;n<\

<« Pas niiisi, non pas ainsi! devatit

Dieu seulement on fléchit le j;enou , ma
fdle, dit-ell«- tu me relevant cl eu m'em-

brassant. De tout mon c<ïmu-, je vous par-

donne de ne m'avoir pas n'ndu justice.

Je suis vieille, votis êtes jeune ; je suis

sérieuse, vkhs im / l.i viitede Votre .^j'C
;

j'ai soullerl , vous i(jnorez encore les mi-

sères réelles de la vie ;
j'ai reçu à peine

l'instruction la plus ordinaire , vous avez

été élevée dans l un des brillants pen-

sionnats de Paris, et vous possédez d»*s

talents (pii me maïupicnt. Lu seul |X)int

de ressemblance nous unit , mon enfant,

notre amour pour votre uiari ; cet amour

a le même but, n'est-ce pas, le bonheur

d'Edouard?

— Oh ! oui, ma n.ere! m e<n n-je.

— Eh! bien, nous y travailli ions

ensend)le ; vous le voulez bien?

— Si je le veux ! pouvez-vous en

douter, ma mère, ma bonne mère?

— Pour cela, il nous sufTn a de nous

entendre.

— Oh! nous nous entendrons tou-

jours!

— \ ous crovez, mon enfant?

— Oui, ma mère; et pour preuve de

ma bonne volonté , je vous prierai de

connnencer dès demain à m'accepter

comme auxiliaire dans les soins qu'exige

la maison.

— Nous verrons, répondit-elle avec

un fin sourire. »

En ce moment Edouird rentra.

.Nous primes tous trois le thé aupK'S

d'un l)on feu ; Edouard nous racont.i

quelques anecdott*s qui nous firent bien

rire... Je t'assure, chère amie, que nous

avons passé une charmante soiive.

Oui, j v suis déeiiliv ; je veux aussi,

moi, conciiurirà cxmsolider, à augmenter

peut-i'tre la forlune de mon mari. y\\

belle-mèir est exct^llenle, je le pnx*lame

hautement, cl je pivvois qu'Edouard

s«ra heuivux de notiY Ih>u actxml. H

aime tint sa mèir !

Ecris -moi, clièir amie, j\ii l>esoiu de

savi»ir ta |M'ns<V sur tiuil ceci. Il faut me

n'i>ondiv uint tiuatn retard ^ entends- tu,

Clémence!*

Je l'ainv '•* '• |\i..îii i<^».

1 • Bk\imo>t. »•
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TUAVAUX A L\\ÏGUILLE.

Calinc. — Finir rir])npicr,'' — Bonnet de femme. — Crochet carré. — Album en Inngiics clran-

ccres. — 3Iu-:iiiue nouvellr. — Ani culinaire : Navets aux pommes de terre. — Carottes à l'ita-

liiMine. — LUdiU'llcs au\| pommes de terre. — Omelette au rlium. — Pharmacie domestique:

Klixir odontaluiiiiie. — Arnica liquide. — Collyre. — Tuavaux a l'.mguii.i.e. — Brode; ies- diverses.

Aux l»als luxueux ont succédé les

concerts ; c'est encore , ma elicre Adèle

,

une occasion de se paier, ])ourles femmes

surtout. J'ai vu cet liiver deux Inls seu-

lement, et j'en suis revenue clfrayéc, c'est

le mot, de la licliesse des toilettes. Dia-

mants, perles , or, argent , dentelles ma-

gnifiques, couronnes de ilenrs, couronnes

de fruits, admirables d'exécution, en un

mot tout ce que la fantaisie peut créer de

plus brillant , de plus éclatant, tout ce

que le désir de paraître riche et à la mode
peut faire dépenser en une seule soirée :

voilà ce que j'ai vu ; et lorsque le lende-

main uia tante et mol nous avons calculé

centime à centime et la bien petite som-

me obtenue à grand'peine pour notre

fraicrniic
^
puis le nombre des besoins à

soulager, nous avons ressenti, toutes les

deux
,
quelque chose d'amer et de pro-

fondément triste! Hélas! et moi aussi,

j'ai dépens ' pour ces deux bals plus que

je n'aurais voulu! Pourtant j'y ai ap-

porté une grande économie ; mes jupes

de tulle avaient déjà servi l'an dernier,

ainsi que le dessous en talfitas d'Italie
;

mais il a fallu des rubans pour renouve-

ler les garnitures
,
quelques fleurs pour

ajouter à ma coiffure.. . des gants,... que

sais-jel... ^lon oncle a cherché à me con-

soler en me disant que ces dépenses-là

fout vivre une multitude d'ouvriers et

d'ouvrières. Je le sais bien
;
je sais aussi

que donner du travail vaut mieux que de

donner l'aumône... Mais par un hiver si

rude, si long, il v a tant d'industries qui

manquent de ce travail quotidien cpii est

le seul revenu de pauvres familles!... Ne
doit-on donc rien à ces j^auvres familles?

.Te n'ai accepté du moins que ces deux

invitations ; les refuser c'eut été blesser

des personnes à qui nous devons .beau-

coup. .. Quant aux autres, elles ont été

comme non avenues.

Toi aussi, chère amie, tu es raison-

nable. Tu n'as pas' voulu renouveler ta

sortie de bal ; et tu te trouves embarras-

sée, me dis-tu
,
parce que tu es obligée

pourtantd'aller encore à quelques soirées,

à des concerts, et que cette sortie n'est

])lus mettable. Le tenij)s ('tant moins

froid, une caluic peut S'.iilire pour cou-

vrir la tète sans déranger la colilure, et

un ehàle va fort bien avec une robe de

soirée, montante , ou s'ouvrant sur une

guimpe. Voici, n" 3, un excellent modèle.

Le velours noir est l'étoffe qui convient

le mieux pour le dessus de la câline
;

si tu n'en as pas , et que tu n'en veuilles

pas acheter, choisis du moins une étoffe

de soie qui ait du soutien , le gros d'Afri-

que
,
par exemple. La câline porte G 4

centimètres d'ampleur sur 47 centimètres

de profondeur. Les coutures nécessaires

pour arriver à cette ampleur se font de

chaque côté du lé du milieu, taiflé dans

Ir sens de l'étoffe; elles disparaissent com-

j)létement dans le velours. On double la

câline avec du taffetas rose ou blanc,

légèrement ouaté et piqué. Tu attaches
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le dessus sur la doublure au iiioyiii d'un

ourltt de 14 cciilimètrrs, ce qui lait que

la câline ne porU', en n'alité, que 33

centimètres de prolondcur ; la doublure

ne doit pas être pins larj^e que cela , 3.

S

a'utiniètres, alin d'éviter de lorinci uut*

trop lorte épaisseur, lorsqu'en posaiit la

câline sur ta tète, tu rabats le larjjc

oinl( t siu" le fond (de U centimètres en-

viron), ainsi que te le montre le dessin

n" 3. — 11 faut à juésent plier en deux

la câline et la coudre j)ar derrière. Tu
fais, dans le li.uit , cinq plis assez pro-

fonds, pour qu à p.n tir du sommet de la

tète à la nuque, le fontl ne poi te (|ue I(j

centiu. êtres de liauteur; au-dessous des

plisdoitse trouver un espace uni et liant

de 7 centimèties. Altaclic un n(eud de

ruban à la place indiquée sur le des^in;

couds l«s brides en dedans, de cIkkjuc

côté des joues, à la liauteur de 12 cen-

timètres et à la profondeur de 9 cen-

timètres. Pose la c.dine sur ta le te
,

api es avoir rabattu Tonrlet sur le fond

comme je te lai dit; nt)ue les biitles,

et vois si tu n'es pas ainsi fort [gracieuse-

ment coi lice .*

Puis(pic (n ne possèdes pas la hoite

de Prévost W entzc I, qui contient t(»ut ce

qu'il faut pour flire des lit urs en papier,

je vais te donner le moyen d'y supph'er

et d exéculir, sans outiis^ une renuiu nie.

dont le n" 4 te présente le patron.

Rirn de frais et de joli comnii- nn bou-

quet de renoncules doulilis de toutes les

cuuK'ins. Le rose, le roU{;e, le blanc, le

jaune réussissent é'{;alenie.it.

JK'coupe dix fois le patron ii" 1 , en

])apier à Heurs. Ceci fait, prenils t i pe-

lutli', un prlit « tni , et, av«*c cet » (ni,

creuse
,
(;aulre sur 1 1 pelotle clmcun ilcs

liuit pé'tales dont se compose le n"i. (><'tle

opération fiile pour t<s tlix ian{;écs de

liuit peules, prends du lil de fer, forme

un eroebet à son extrémité et entoure-lr

de colon cardé, noir, ou vert, suivant la

couleur de la renoncule \ le noir sied aux
pilait s routes, le vert aux pi'tales roses

ou jaunes. Quand ce ca'ar, espèce de

bouton alion/jé', te parait être assez [;ros,

tu le (;ommes légèrement , afin que le

coton ne se s«'pare pas. Kntoure-Ie d'éta-

mines fiites avec des bouts de lil noir,

j^ommé, coupés d'égale lonj^ueur. Tivui-

j)e dans ta {]omme rexirémilé supérieur

de ces bouts iK- lil, puis dans de la sciure

de buis. Laisse sécber. Il n'v a plus

maintenant qu'à enfiler l'une après l'au-

tre cbacunede tes dix ranj^ées de pétales.

I^ntre cliacim, tu mets un \w\\ de rouunc
;iliii de le coller l'un à l'autre.

Découpe sur ce même n" 4 une éloi'c

«n jiaj'iei verl ; lien ile j)lus facile que

de terminer en pointe cbacune des liuit

parties (pie présente le patron
;
{jaufre lé*-

j^jèrement, place ce calice à la suit»* il«*s

dix ranpjées de p<'tales, cl la renoncule <jsl

faite. Tu devrais prier ta mère de le don-

ner la boite et Xouttl'agrUc Prévost Wenl-

/<'l, 21)0, rue Saint-Denis. C»tle l)oite

reiderme tics Imutons tout ])répin's, dos

feuill.ijjj's et des calie.>. t. Mil j;iulrés;

rien d»' plus conunoile.

^ oi( i le patron tle bavette, n* 'J ; il

est excelli'nl. La bavette se ferme der-

rière par trois boulons ; on l'assujettit île

elia(|uc côté au moyen de rubans ix»u>us,

r/i-ifiwsouSy aux deux endroil-; inibqués

pu u/if croix et un c. Il faut t|ue les ru-

bans soit ni assez lon{;N pour venir, en

pass^mt sous les bras, s'atlacber \M\r ilc-

vant à un boulon, ix)usu de même r/i-

(iesioiis^ à l'endioit m.uqué ilune r/oix

seuUnient, Eu général le piqué blanc,

boitlé d'une frivolité en ruban, csi pn*-

r« 1 ible,|H)ur bavette, à toute aulreélofle ;

ei |UMulant* celles «pii sont brtHlées étant

plus éléj;anles, on en fait, j our les ^rantis

jours ^ en lattsle ticuù/c,

>îa cousine tixnivera, je crois, de son

(;oi'it le bonnet n" 11, dont le u* 10 le

donne le juiUx»n irduit au ipiart.
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]jC roiul, pour \c loiid, ytorlc ii ccu-

ùuu'UcA de tllauR'tir. 11 iaul le bioclor

( n l'Iciii, siii' jacoiias, à l'anjjlaise. Lors-

(jiu' la !)ri)tl( rie t\st j'aite, lu le bordes

tout autour cl un entre-deux eu valcMi-

iiennes.

Taille double la passe p. lîrode-la de

nièiu(^ (|ue le fond. 13orde-la, ainsi que

te rimiicjue la doul)le li^;ne i:, du uièine

entre-di u.\ en valencicinics, puis, de Tau-

Ire eôté d(; Tentre-deux, lu allacbes la

]iasse A, taillée double toujours, puis-

i[uc le patron ue donne que le pro/îl du
bonnet, (louds la ])asse entière, ainsi

prt'jiarée, à Fentie- deux du fond.

Il faut maintenant attaeber autour du
fond et au bord de Tentre-deux, ainsi

que le le montre le n^ 1 1 , un volant bro-

dé à l'angl lise, et qui ral)at sur la passe

p. Un volant pareil doit être cousu de

mcme le long de l'entre-deux de la passe

E, de manière à rabattre sur la passe a
;

celle-ei enfin doit être bordcc diine va-

lenciennes. Le volant et la valencienues

se cousent à plat sur le front , mais il

faut les froncer tous deux sur les joues.

Garnis ton bonnet de rubans bleus, li-

las, ou blancs , à ta fantaisie, et offre-le

à ta mère. Je t'ai envoyé déjà tant de

dessins de l)roderies anglaises, que tu

pourras aisément composer im plein et

trouver, pour les volants, un dessin ap-

pi'oprié à celui dont tu auras fait choix

pour le fond. Si tu ne veux pas prendre

la peine de chercher, dispose un semé

avec le n<^ 12 ; rien de plus facile: au se-

cond rang tu placeras les grandes fleurs

<7«-f/e^.v/o" des petites, et toujours ainsi.

Pour les volants, entoure ces fleurs d'un

feston à grandes et à petites dents for-

mées dVeillcts à jour. 11 faut s'inf^énicf\

connue le dit sans cesse mon oncle. Les

^ volants doivent être seulement coquilles.

Vois, pour le reste, à la fin de ma lettre.

Je veux cependant te dire un mot de

notre joli dessin de crochet carré, avant

d'en venir à la demande (juc tu m'as

faite au nom de plusieurs.

Les ]>clites hctcs, vraies ou iV invc/ition,

ont la vogue. Je t'en envoie donc pour

faire eu coton fin le rézeau léger que tu

veux jeter sur un édretlon. Exécute ce joli

dessin autant de lois qu'il le faudra pour

ol)teuir la largeur etla hauteur voulues.

Très-prochainement je t'enverrai la bor-

dure (pii doit lui servir A'accompagne-

ment. Tu peux aussi exécuter, d'après

ce dessin, une toilette de fauteuil et une

najipe de toilette, genre fort à la mode.

Je le promets des choses charmantes en

ce genre.

La demande f(ntc par plusieurs de nos

jeunes amies a été l'objet d'une grave

délibération. Nous manquons de place

pour satisfaire aux désirs si divers qui

nous sont témoignés, et le nombre des

voix en faveur de telle chose plutôt que

de telle autre l'emporte nécessairement.

L'une de nous a émis l'idée d'offrir à

nos jeunes amies le moyen de former un

album de pensées en langues étrangères.

JMon oncle a applaudi. Il trouve très-

iiîile de donner, connue sujet de traduc-

tion, des pensées justes, ren^arquables en

elles-mêmes ; à son avis, ce genre pré-

sente, sous tous les rapports, de grands

avantages; d'abord il ne s'agit pas de

traduire à coups de dictionnaire un récit,

une description ; il s'agit de comprendre

et de rendre clairement une pensée juste

et vraie; ensuite cette pensée juste et

vraie donne elle-même à penser^ chose

qui importe beaucoup, selon mon oncle.

Nous allons donc faire un essai. Mon
autre Adèle m'a apporté, pour Xalbum

en anglais^ les pensées que voici. Les

numéros nous aideront à nous mieux en-

tendre au sujet de la traduction, que

mon autre Adèle d(>nnera, si nos jcunt s

amies ne nous envoient point les leurs.

— 1 . — Wc understand any epoch of
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tliC world Ijut iil , if \ve do not exaniiiio

ils roinancr : tlicrc is as inucli trutli iii

tlie portiy of life as in ils prose.

— 2. — Tlie passions are likc tlie

\\ iiids, oiily fi'lt wlicii tlirv brcathe, aiid

invisible s:ivc Ijy Uicir t'iKrts.

— 3. — It is only lliioiij'Ji \\oc that

we are tauj;lit to nlltct; and we gallior

tlie lioney ol" worldly wisdoni , not froni

fJowors, Ijnt tliorns I

— 4. — Jt is Jjrttrr to sow a };ood

lirart willi kindnrss, tlian a firld wiih

corn, lur tlic licait's liarvest is per|>e-

tiial.

— '). — Our lliouj^;lits , like nuns

,

oiijjlit not lo {;() ahroad uitlioiit avril...

— (3. — \Miat ils slicll is to llie tor-

toise, solitude has hoconie for me — inv

protection, nay, niv lifc î

— 7. — It stems to me as if not only

llie lijini but tbe sonl of man was ma«le

<« to walk crect , and look upon tlie

stars ! »

— S. — Ilappiness and virtiie react

npon cacli otlier— tbe best are not onlv

tbe bap|)iist, but llie bappicstare usually

tbe brsl.

— 1). — Sliame is not in tbe loss of

otber mens esteem : it is in tbe loss of

our own.

— 10. — btitij; absences extin};iiisb

ail tbe false ii|;bts , lb()nj;b not tbe true

ones. Tlie lamps are dead in tbe baïupu t

room of yeslerday ; but a tboiisand vears

lience , and tbe stars we look i»ul to

ni{;bt, uill bnrn as bri;;i»llv.

-^ 11. — Wij;bt, aceordinj; to an old

K{;v|>tian creed , is tbe dark motlier of

ail lliiiij;s; as a|;«'S Kmv»' bn . tb( v ap-

proaeb tin* li;;bL

iNi»tre ebarmaiit cpiubitle : Les belles

filles {C lu Itiit^ a la voj;ue. On l'a joué cl

ou l'a ilansé dans tous les salons pendant

les derniei-s bals, ainsi cpie le Concrrlantf

autre (piulrille expressément eomposi'

pour le piano et à «juatre mains, pa

Claire Bertou ; on surnomme le concer-

tant, son cbef-d'œuvre. Heujjcl , au

Ménestrel^ rue A'ivieune, Ta publié ainsi

que Cn conte de grand'mci e ^ romance

dédiée à -M"" Lefébure Wely.

J'ai entendu dernièrement , avec un
plaisir bien vif 1 1 une éuiotiou bien

douce , trois nouvelles mélodies de

M. ^ ervoite, l'babile maître île cbapellc

de Rouen : Pauvre mère 1— Enfant^ mon
seul espoir ! Le cliant, raccompa{jnemenl

sont au-dessus de tout éloj^e. I)e ces

trois morceaux , il y en a un à deux

,

trois ou quatre voix, avec cbo-ur : Prière

à l'a/ii^c i;arilicn, hcs paroles de M. l'ablH'

Picard ont inspiré au compositeur une

mélodie simple et toucbanle connue la

poésie même. L'aecompaj^uement , au

dire des connaisseurs, joint au sentiment

exquis de l'expression , la science de

Ibarmonie. Ces trois jolis luoreeaux ont

paru cliez !Meissonnicr.

Vn {jrand noud)re de nos anïies, l>on-

nes ménajjères, demandent, de leur côté,

des recettes ctiU/mires afin de varier au-

tant (pie possible le service de la Lable,

toujours embarrassant en caivme , dans

les pavs où n'abonde pas le |>oissou.

Voici queUpies retvltes eu attendant les

découvertes (pi'aura pu faiiY Cai-oline en

courant le nK>nde; j'y ai joint d*autn*s

recettes pour la j>etile pharmacie dômes*

titjite.

Au revoir, clicre amie,

AxMCA Bbicog^k.

AHT ClLI.WinE.

Mavets av "ifnés de terres' '• '•

vt . i^Kntn'UHls.;

i*rrn«N dn ravHi dr FrrnruAf»: falt.ln nilr» à

IV >

"
• •

loi

f.il

un

-ux, a ton %tf, »u| pri-
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mer les pommes de terre, et le contenter tle^miMer,

a une sauce lilauclie, de la moutarde, et de la servir

avtc les na\el».

Carottes frites. — Carottes à l'italienne.

(Entivmets.)

les droites frife> sont fxrel'entes. Tu les pèles,

tu les coupt-s en ri>ndrlles, et après les a>oir fait

M.iiichir un nn)inent, lu les j« lies dans la Inlure.

F.n peu de temps elles sont eiiilcs. Relire el acrvez

cfiaiid. La friture a VtmUc est très-l)i'lle et très-

bunne.
LesNeux-lu en entremets sucre? Prépaie-les « /'/-

talicnuf. — Coupe par filets minces, 750 «grammes

de carottes; fais-les blanchir, puis ejiouller. Tu les

mets en.Miile dans une casst rôle et tu les couvres

d'eau Ixmiliante; ajoute 500 ;;rammes de sucre.

Des que l'eau est réduite à moitié, ajoute du /.este

de citron. Fais bouillir encore, lorsqu'il. ne reste

pius qu'en\iron trois cuillerées île .sirop, presses-y

le jus de deux citrons. Prends un moule de la forme

(jue lu \oudras; verses-y l'appareil (cVst le mot
technique), et sers. ,Ce jo// ei excelUnt enlremets

peut faire pendant à une cliarlotle russe; a la pre-

mière vue, il a loute l'apparence d'un gâteau com-

pose de quartiers d'oranj^es. Tu p. ux découper les

carottes de manière à rendre VUIksiou complète.

Boulettes aux pommes de terre.

Ma tante m'a enseigné trois manières de faire de

boulelles aux pommes de tei re. La première sert

pour une entrée.

1»'^" manière. — Eiitire.

Tu fais un liaclùs de poisson, saumon, turbot, an-

guille de mer, cuit d'axance au court-houiUon ; tu y
mêles des pommes de terre jaunes cuite»;, épluchées

et pilees,du ht urre,du !-el,du poivre. pei>il, ciboule,

le tout bien hache, bien pile ; ajoute deuxd-ufs;

mêle encore avtc soiu. Prépare avt c cette pâte des

boulettes «le la grosseur d'un œuf; trempe- les dans

du blanc d œuf, fais frire et s-rs sur une sauce pi-

quante, ou sans s^iuce, mais alors couronne le tout

de persil frit. QuauJ tu voudras ces boulettes au

gras, tu remplaceras le hachis de poisson par un
bachis de viande.

S*" manière. — Hors-d'œiivre.

Fais cuire h Teau des pommes de terre jaunes
;

épluche-h.'-, pil(-l( s toutes chaudes, et ajoute deux

ou quatre œufs, suixanl le nombre de tescouvi\es;

on ccmpte4 œufs pour .^ix personnes; ajoute ensuite

un pt^u de crème, p(r>ii, sel, epices; mêle. La pâle

est laite; la fr.luce eatcluude. Prends de cettt; pale

au bout d'un couteau, environ le quart d'une cuil-

lerée a buuche, fais glisser dans la friture ; continue;

retire à me.NUie que les boulettes sont dorées, mels

à égoutler, et sers chaud ce mels appétissant.

3^ manière. — Entremets et hors-d'ccu-

vre, si l'on veut.

Pile de même les pommes de terre jaunes, cuites

el épluchées. Quand la pâte lient ferme au mortier

I

jelles-y un l)on morceau de beurre, pile; deux cuil-

I lerées de crème cuite, pile encore ; une cuillerée de

sucre en poudre, pile, ilu sel, puis un, deux, trois

(eufs l'un ai)rès l'autre, plie encore. La pâte doit

être ferme, mais pas dure. Ci>u\reun coin de la

tahle de farine, mels la p:Ue sur la table, ilécoupe-

la de la tiii)>seurde petits u-ufs; roule ceux-ci dans

la f.irine. Pendanl ce temps la ca>serole dans la-

(juelle lu as mis un bon morceau de beurre est sur

feu; le beurre est bien chaud, sans être noir, lu y
jettes tes lM)Ulelte5, tu les retournes jusqu'à ce (|u'el-

les soient bien dorées; servez chaud sans accompa-

gnement d'aucune espèce.

Omelette au rhum. (Entieniets sucn'').

Bals en neige les blancs de six œufs; mêle aux jau-

nes un peu de ze.slc de citron ; ajoute les blancs aux

! jaunes, un peu de crème, un scapule de sel blanc
;

mêle bien. l''ais cuire à la poêle comme de coutume
et .sucre pendant que l'omelette cuit. Renverse-la

sur un plat des qu'elle e.'t ctùte, non pas en chaus-

son, mais sens dissns dessous. Arrose abondamment
avec du rhum, et mels le feu au moment de servir

sur la table.

rilARMAClE LOMFSTIQLE.

Elixir odontalgiqne.

Je l'enga'^e à profiter du soleil de mars, de ce so-

leil qui ciiautle si vivement, pour faire l'elixir

odontalgiqne dont je l'ai i>arlé, et qui soulage si ra-

])idement le mal de dénis. Voici la recette; elle est

éprouvée.

Mels à infuser pendant quinze jours, au soleil,

dans une bouteille de litre, ou lu auras versé le con-

tenu d'une bouteille ordinaire de bonne eau-de-\ie:

— 1° gayac en poudre, 31 grammes (une once).

—

2" racine de pyrèthre conca.ssée, 31 grammes. —
3" Clouds de girofle concassés. 8 grammes (2 gros).

—

Les quinze jours écoulés, lu lillres a lra\ers un en-

tonnoir de papiiT gris double, placé dans un e. ton-

noir de verre.—Puis tu ajoutes 150 gouttes d'essence

de menthe éll.éré* (mè ée d'elher;; tu secoues for-

tement la bouteilie, après l'avoir bien bouchée; tu

transvases dans de petites fioles que tu bouches
soigneusement et que tu cachetés en cire. Quelques
gouttes de Cet élixir dans un quart de \erre d'eau

tietle, suflisenl pour entretenir les dents saines. Pour
Calmer la di/U'etir d'une mauvaise dent, il faut im-

biber un peu de coton avec l'élixir o.!(tntalgi(|ue et

placer ce colon sur la dent malade. On doit secouer

la bouteillechaqiiefois. avanlde prendrcde l'élixir,

parce que re.ssence de menlhe surnage el viend'rait

en trop grande abondance.

Arnica liquide.

Quant à l'arnica liquide, si merveilleux à em-

ployer pour les contusions, les chutes, les cou-

pures mêmes, rien de plus facile (pie d'en avoir

toujours sous la main. Mets a infuser .SI grammes
de fleurs d'arnica sèches dans troi.s-quarls de litre

d'esprit de vin ; bouche bien. Au bout de huit

jours, l'arnica liquide est prêt. Tu peux laisser la

fleur dans la bouteille. On en lait prendre quelques
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Coultcs dans un \cne dVan sucré»' au mniiifiit ou

la rhute a eu li»u. On en imbibe ensuite «les com-

presses qu'on met s-ur la parli»? contusionnée ou

meurtrit'. Sur lt s coupure», la douleur est \i\e,

mai* IVff.-i est s;ilulaire, «urtoul s'il y a eu contu-

sion. Ma tante pre.'ere cependant employer, pour

les simples coupures, du persil pilé avtc du sucre

en poudre et un peu d'huile d"oli\es.

Co'lijic.

^'()lci le r( mcde très-simple rlont ma l.inle f.iit

iis.i;;e lorsipie mon oncle souffre de l'iiifl imm.ition

aux yeux, a laquelle ses traxanx le rendent si sujet .

— Ln blanc (iauf battu en ncij;e. On y ajout* en-

suite de l'eau de rose. Le hoir, on étend ce c<»llyre

avec un pinceau ou une barbe de plume sur les

yeux fermes
;
point de bande.iux ni de compresses.

Le lendeniain on .*e lave les yeux h l'iau fr.iicbe. Si

1 mfliinim.ilion est urave, il l.inl repeler l'opération

plusieurs fois dans la Journée, en laissant chaque

foi.s séchrr le collyre. L.i guérison est d'ordinaire

très-rapide.

tr.walx a l'aigiille.

Col au trio t ii" 1.

Monte 30 mailles, t

l'e raïKjce, a l'endroit.

1 maille unie, — 1 rcirécie, — 1 au;:meiité-', —
1 unie, — 1 rélrecie, — 1 au^^menlt^, — IS unies,

— 1 iiutiiiientée, — 1 rétrécie, — 1 atipmentce, —
1 rétrécie, — 1 augmentée, — 1 rctréce.

2<- ratiijée, à l'enver».

22 nidille* unie?. — 1 rétrécie, — 1 augmenté*, -

1 unie, — \ rétrécie, — 1 augmentée, — 3 unies.

3- raiti/ee, a l'endroit.

1 maille unie, — t rétrécie, — 1 augmentée, —
1 unie, — 1 réirécie, — l augmentée, — H unies,

— 1 augmentée, — 1 réirecie. — i, unie>, — 1 aug-

mentée, — 1 rélririe, — 1 augmentée, — 1 retrecie,

1 .itigmenli-e, — 1 rétrécie.

4e rtiHgéf, comme l.i 2n»«-.

S-- rtinf/re, a l'endroit.

1 maille ui'ie, — 1 rétréci»'. — 1 augmentée, —
1 unie, — 1 rétrécie, - | augmentée. — 9 uniiii. —
2 nnginentees, — 1 retrecie, — 7 unies, — 1 aug-

menlt«e, — 1 rétrécir, — 1 augmentée, — 1 rétrécie,

— 1 augmentée, — 1 rétrécie. •

fi<- riiii'jrr, a l'envers.

15 mailles unies. — 1 h l'endroit,— 8 unie*. —
1 retrecie, — 1 nu;:mpnlee, — 1 unie, — 1 rétréci'-,

— 1 augmentée. — 3 tmles. •

7r raiigre, a l'endroit.

I maille uni»-. — \ ré'n'Tle. — \ augmrntir, —
1 unie. — I relrerlr, — 1 augmenlee, _ 15 iinle<,

— 1 augmentée, — 1 retnS'Ie, — 2 unle«, — \ auit-

mrnli«e,— 1 rétrécir, — i augmentée, — 1 retréc.e,

— I augmentée, — \ relrrde.

8r itinijff, coiDme la 'fmr.

9r ruHiffi', a l'endroit.

1 maille unie, — 1 retrecie. — 1 augmenter, —
1 unie, — 1 rétr^lr, — i augmenli>r, — 8 unies, —
2 augmentée». — 1 rétrécie, — 3 augmealers, —

2 unies, — 2 augmentées, — 1 rétrécie. — 5 noies.

— 1 augmentée, — 1 rétrécie, — 1 auun.entée, —
1 retrecie, — 1 augmenter, — 1 rélrécie.

10e raiiijee, a l'envrr».

13 main. -s unies. — la rendntil, — 3 unie*. — 1 a

l'endroit, — 3 unies, — la IVndnul. — 7 unies. —
1 retrecie, — 1 augmentée, — 1 unie, — 1 retrecie,

— 1 augmentée, — 13 unies.

11* rnn'jée^ à Pendroit.

1 mal le unie, — 1 réirecie, — l angmei.tee, —
1 unie, — I rétrécie, — ! augmentée, — 19 unies.

— 1 aiismentee. — I letrecie, — 1 unir, — 1 retre-

cie. — 1 aii;:menlé«*, — I retiecir, — 1 augmenter,

— I réirécie, — 1 augmentée, — 1 rétrécie.

12e ranijèe, con^me la ?«"*.

13e rauijéc, a l'endroit.

1 maille unie, — 1 relrérie, — I aapm»-nl''-. —
1 unie, — \ relrecie. — 1 augmenter, — 11 Hiur».

— 2 augmentées. — 1 retrecie. — ? unir«, — 1 re-

trecie. — 1 augmentée, — 1 rétrécie, — 1 augmeu-

tee, — 1 réirécie. — 1 augmentée, — 1 rétrécir.

He raiiyéf, a l'envers.

6 mailles unies, — 1 rétrécie, — 9 unie*, — 1 a

l'endroit, — 9 unies, — 1 retréor, — 1 ausmenler,

-- 1 unie, — I rétrécie. — I augmentée, — 3 unies,

15«- rangée, à l'endruit.

\ maille unie, — 1 rein-c:e, — 1 a-!gmeii'ee.

—

1 unie. — 1 rétrécir, — 1 au^raeiih-r. — 17 'inirs,

— 1 augm«-nt»e, — 1 retrecie, — i Unie, — l retre-

cie, — I augmentée, — I rétrerie, — l augoienlet-.

— i rétrécie, — I augmenter, — l relréclr.

IGe rangée, a l'enver*.

C mailles unies, — 1 retncie, — 17 noies.— I ré-

Ire* ie, — 1 augmentt*, — I uuie, — l rétrécie,

—

1 augmentée, — 3 unies,

l7e rangée, à l'endroit.

1 maille unie. — 1 rétr»-. le. — l aii;.iii« nU-e. —
1 un e, — 1 rétrécir, — 1 augmenter. — 18 unie»,

— 1 rétrécie. — 1 .iu.:mentr«',— 1 rrirrc.r, — l aiig-

nientee, — 1 relrec;e. — l augmenter, — 1 reirecie.

1S« rangée^ h l'envers.

fi mailles unlrs. — 1 rrtrrcie, — 16 unies, — 1 ré-

trécir. — 1 aiismenter, — I unir, — 1 nelrrclr, —
i an;:nieiiter, — 3 un|e«,

\'y ni'i'jrr, a l'endrolf.

1 maillr unir, — 1 rétrécir. — 1 au.;roentér. —
i unie. — 1 rétrécir, — 1 augmenter. — 15 unir»,

— 1 augmenté»'. — 1 rétrécir, — 2 unir». — I au»-

mentér, — 1 rétrécir, — I .lugmenlér, — t rétrécir.

— 1 aujimrntec, — 1 rétrécir.

20r rani/re, comme la 2*.

Urrommencr a la V ranari*.

Ton col étant arrivé à la Kramlrur cnitirenablr, il

te f«iil girnir 1rs l»«iilv

menée .i trlr^der A un !
- m

aiguille rt faU une matilr unir, — 1 retrrcir, —
I unir, — 1 reirecie.

i» mnqff, fi maillet unir* à Pra^m, uor malllt

priM» d il ' 'ol.

.V r.( t.

1 maillr reirrcir. — I au|nneo(rr. — f rélréde, —
i «u,;mrnler, — I rrlrrv-le.

4* rangpt unie, a l'rovrr».

Rrciimmencr la S"»* et la k— rangée Allemalivr-
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ninil, jusqu'à ce quo le bout du col soit tormitu'.

D>' même pour le si'coml cote : lu garniras ton lol

{l'un [ii'ot.

L\cp/icatio}i de la jflanc/ic de Broderies.

K" I. — Col en tricot.

^ • ± — Dcnlclle au point de crochet. Le dessin

csl si l)ii n fait, qu'une explication nu' p.irait in-

utile. Kxectilee in iil (l'iiiande lin, celle pelilc

dentelle e>l charmante.

K" 3. — Câline.

IS" 4. — Patron de fli-urs en papier.

N'i 5. — Kcusson pour mouchoir à broder en

point de feston el point d" chaint-lle ou plumelis.

IS"» 6, 7 et 8. — Col, manchelle et entre-deux

pour le peijînoir du mois dernier.

IS" 9. — Bavatle d'enfant.

K<^» 10 et II. — Patron el ensemble d'un bonnet

du UMlin. Ce patron sort des magasins de

Mile Êleonore Chamhrey, 36, rue Neuve -S.iiiit-

Kustache, (jui a acheté le fonds de Mme;, (iuicliard.

Je rei-ommaade Mlle. Chambrey à toutes nos jeu-

nes amies.

IS'o 12. — Enire-deux en broderie anglaise.

(grande Édition.)

No» 13 et U. -- Passe et volant pour un bonnet
à broder à l'anglaise sur jaconas.

No iô. — Piécette pour chemise de femme, dite k

la Raphaël, plumelis et oeillets à Jour. Je t'ai en-

voyé une piécette pour chemise montante; celle-ci

est pour chemise décolletée. On dispose les fronces

sur la poitrine et par derrière comme pour un®
blouse à piécettes. Le haut se garnit d'une petite

valenciennes cousue à plat.

N" 16. — Co(|uille en broderie anglaise. Ce joli

dessin peut se broder sur le devant d'une robe, en
tat)lier, par rangées élagées au-dessus l'une de l'au-

tre. Le rang du haut porte t8 centimètres,de large.

Tu places une coquille de cha(|ue côté, et, entre les

deux, la fleurette. Au second rang tu places une

cociuillc (le ctiaquecolé, et, entre les deux, /ro/s fleu-

reltes. Tu vas ainsi au;;mentant de deux fleurettes

dans le milieu à chaque rang, jusqu'à celui du bas,

qui doit élre large de 36 à 40 centimètres. Je t'en-

V(rrai, le mois prochain, le même dessin en plus

p;'tit. Tel que le voici, il donne une élégante bor-

dure de jupon.

No 17. — Coin de mouchoir riche. Plumelis et

œillets a jour*

No 18. — D 'ssin de eol riche. N'est-il pas char-

mant, ce dessin? Tout le pointillé au point d'armes,

nervures des feuilles au plumelis, et cordonnet lin.

Petits œillets à jour, en cordonnet lin et bien régu-

lier. Les parties quadrillées en lésion lin, les olives

il jour de même, et les intervalles en points à jour

ou en points de dentelle , après avoir enlevé toute

la mousseline. Les dents des feuilles en point de

feston mat, coton très-lin. Le col terminé, tu gar-

niras les dents d'un picot de dentelle.

No 19. — Dessin pour porte-monnaie, à exécuter

sur canevas de soie. La coquille doit être nuancée

de gris et de rose p.àle ; les branches de corail rouge

vif et rose.

Nos 20 et 2Î. — Bordure pour porte-ci garres et

bourses h exécuter au point de crochet plein.

tLES JEUX DU SPHINX.

|CHARA.DE.l

Si VOUS voulez, mes aimal^les lectrices,

Que l'on vous donne un jour le nom de mon prciuifr,

Songez dès à présent sous de rudes ciliées

A cacher vos attraits, à vous mortifier.

En vous créant si la nature

Ne vous a pas permis de porter mon dernier,

Vous n'en montrez pas moins, dans mainte conjoncture,

Tout le courage d'un guerrier.

Voici l'instant d'en faire usage :

A mon entier le feu vient d'être mis I

Tout sVinbrase... Et déjà, rejetés sur la plage,

On ne voit plus que cendre et que débris I

GUERNU.

Le mot du dernier logogriphe est Méphis, dans lequel on lioiive éit.is — iris — nis.
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LES lIElRtS DE SOLITl DE (1).

L INDOLEISCK.

L.i modo, cette loi siiprcine de ceux

qui vivent selon le monde, ne met jauiais

eu honneur que nos (h'fauts et nos vices.

Cette assertion , mes filles aimées, n'est

ni liasard«'e, ni injuste, vous le reconnaî-

trez lorsque vous aurez acquis (|url(|ne

expérieuee. I)"i( i là, n'déeliissez sin- les

erreurs dans lesquelles le bestnu de

plain*. l'amour de la louante, entraînent

les fenimes surtout
;

je vous vi\ ai d«'jà

fait remarquer quel(|ues-uues
;
puis sou-

venc/.-vous de ce(|ue vous avez pu obser-

ver ou entendre raconter de celles de e(S

luo<les, (jui, dans 1«' {;rand monde, trans-

forment en iunnzoncs ^ en Imniirs ^ des

fenmies d'une or{;anisation lailtle, ou

l)i( Ut 11 j>;\Iesel nonciialantcs crro/rs, tles

feuunes liicn constitut'es, mais (|in tra-

vaillent avec une merveilleuse persévé-

rance à détruire tout ce qui annonce eu

elles une sanl<' rol>iiiU\ et à se rendre

compK't» num incap.diles d'être jamais

utiles au\ antres coniiiit' à ( llcs-mémes.

Jr n'ai eertaineuKiit pas à craindre

p«'nr N ous le travers <]ui l'ait \v% tiomioncs

ou !rs .'ontit'i ; je n'ai pas à craindre non

pins que vous conq»romellie/. votre santé

alin d .lequi lir < «- Irmt btanc-inuty si eu

;i; I . tdin. IV, p. I.

Aiiriin «lrn arllilr.H ronli'uus dani» cr roriieil

ne piMil cire ii>;>ro«lult, %Si\\% le cuiiM-'iitonirnl

fnnnrl i!»'> luilourî», son» poltie ilc pmir>ullcî» rn

c-ontu'f.iroM.

Il» Si.uu. Tome IV. N" i. —

vo{;uo parmi les romanciers île nos jours

et (jiii, selon eux, décèle les ctrcs ou les

nntiires cCélite : mais ce que je redoute st'*-

rieusement, c'est cette indolence , cette

noneli.daiiee que beaucoup de gens ad-

niirent, ou feijjuent d'admirer, et à

laipielle , à votre âge, on n'est (pie tiop

enclin.

A ous avez reconnu .iv»c moi (pie la ja-

lousie n'est j)as ri-jnolile et hassi* envie,

mais (pielle |>eut y conduire; je veux

aujourd'hui vous amener à reconnaître

(pu- si l'indolence n'est pas la honteuse et

i{;nol)le paress«*, elle en est la s<eur; sieur

bien irdoutable I

De même ipie l'habitude, 1 indolencv

s'empare de nous presipi'à notn* insu; il

l.mt, avec elle, défendre le terrain pi«^i à

pied. L'attrait du plaisir sait la douqUer
;

mais liés (pi'il s'a|;it d'étude ou de tleviur,

elle a promptement repris toute sa puis-

sance.

(Ihe/ l enl.uit , l'iiidoIeiHY s'aiTtîiiipa-

{;ne souvent d une (;r.itY iuiinilable,et se

1 lit ainsi tolérer; chez la jeune fille . elle

est |;r;ieiensreiieon*; l'enloui'aj^e. mus lui

applaudir, lui trouve jvirlo in dt»s excuses.

Le travail o|Hn' |»,ir le développi*iiient

des faeiillé's o>r|>on*ll<*s et iiioralts |virait

«xplicpier la ivpii(;iiniiix! que Tetifant

,

«pie la jeune fille témoigne souvent pour

les exeiviees violents ou bien |H)iir l»*s

(Kx 11 pat ions iulelleetuelU*s... Kt ei-|HMi-

Avuii. 1h:iO. (
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liant, <|iir li> plaisir parle, ci reniant, la

joiiiic lillo cluv, qui ce dcve.loppriuciit

rxij;r, (lit-on, le repos, ce rejios auqut 1

l'une ( t Tautre asjMrt>nt, vont passer une

journée entière à courir, à jouer, et une

nuit entière à danser ; et ct^peiulant (jU(^

la vanité s'éveille, et cette enfant, celte

jeune fille que les occuj)ations intellec-

tuelles fatiguent , vont faire , l'une des

efforts de niéuioire merveilleux afin d'être

apjdaudie connue un petit prodijje, l'autre

les travaux nécessaires pour obtenir soit

le prix, soit les louanjjes publiques qu'elle

auibilionne : ce luouient d'excitation

passé, l'une et Tautre n'auront plus que

de l'indolence à mettre au service des

tendres parents dont l'indulgence leur

est d avance acquise.

Ce défaut, comme tous nos autres dé-

fauts, est le résultat de l'amour malen-

tendu de nous-mêmes, et ainsi que tous

les autres défauts, il produit des consé-

quences fatales à notre bonheur; c'est de

l'égoisme froid et aride, se cacliant sous

les grâces de l'enfance et de la jeunesse
;

ôtez-les-lui, et vous aurez un être inu-

tile, que son oisiveté accable, que l'ennui

accompagne et qui pèse sans pitié, de

tout le poids de cette oisiveté et de cet

ennui, sur ceux que les liens de famille

lui soumettent.

Quant à des amies , l'indolente n'en a

pas; l'amitié ne vit que de saoifices ou

au moins de concessions réciproques
;

l'indolente exige tous les sacrifices

,

toutes les concessions et n'en fait jamais.

Le repos, le dolre far //ic/.tc, est son pre-

mier bien : la rêverie sans fin , sans but,

cette rêverie qui énerve l'âme, qui épui-

se et tue les facultés intellectuelles, est sa

seule occupation . Celle qui aime le monde

mais à son temps, mais à ses heures, trou-

ve, si elle est riche, si elle est à la mode, si

elle occupe un rang élevé, des complai-

sants , des flatteurs , des admirateurs

même dans la tourbe de ces parasites tou-

jours prêts à s'agenouiller devant un pou-

voir, qu(^l (ju'il soit. Au milieu de cette

tourbe pourront apjiaraître parfois des

gens d'esprit; ceux-ci excusent souvent

ce qu'il leur plaît d'appeler de l'origina-

lité, mais il ne faut pas que cette ori{ji-

nalité leur devienne à charge ou les

l)lesse ; dès qu'elle cessera de les anmser,

ils s'éloigneront : égoïstes eux-mêmes, ils

ne soufirent pas que l'égoisme d'autrui

empiète trop sur le leur. Nous ajoute-

rons, si vous voulez, au cercle dont l'in-

dolente, riche, à la mode ou titrée, sait

s'entourer, une ou deux de ces bonnes

âmes dont le premier besoin est le sacri-

fice d'elles-mêmes à autrui; dont la cha-

rité vraie compatit afieetueusement aux

faiblesses hiunaines; mais le nond)rc de

ces âmes -là est fort petit, et quelque dé-

vouées qu'elles puissent être, le moment

viendra tôt ou tard où elles se lasseront de

donner toujours et de ne recevoir même
pas en échange un .s r////;//?///^ d'affection î

Or, mes enfants, on pourrait compter

aisément les personnes auxquelles la for-

tune, la mode, le rang, permettent d'être

impunément indolentes, tandis qu'il est

innond)rable celui des personnes qui

trouvent dans leur indolence même la

punition la plus rude des torts graves, et

de tous les jours, dans lesquels ce hon-

teux défaut les fait tomber.

Par indolence, on néglige de prendre

chaque jour un exercice salutaire, et la

santé s'altère, quelquefois sans retour;

par indolence, on néglige de surveiller

les domestiques, dont, par indolence, on

exige des services qu'il serait plus con-

venable, plus sage de se rendre à soi-

même, et l'exigence augmente à mesure

que le désordre se répand peu à peu

partout
;
par indolence, on remet de jour

en jour des visites à rendre, des lettres à

écrire, et l'on s'ahène le cœur de ses pa-

rents, de ses amis, la bienveillance de

ses protecteurs, de ses simples connais-
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sancrs
;
par iadolcnc»*, oji cesse de se

rendre compte ilo ses tli'pcii&es, (le les ba-

laiicLT avec ses revenus, et tlis eiiibaiias

j(jurnaliers viennent ilonni r de» aveills-

st'incnls auxtpnls, par indolence, on ne

l<'nte même pas de iinu-dicr; par indo-

lence, im tlél:nss<' lujn-seulement l<s

éludes jailis aimées, mais on renonce

encore aux travaux les plus ordinaires,

les plus faciles
;
par indolence, on re-

j)ousse les livres (|ui exiî;eraient (jurhpie

couU'ution d'espiil, et 1 on s'adonne à

des lectures sans portée, sans résultat,

sur lescpielles on se blase promptement,

et l'ennui, le terrible ennui, vient acca-

bler celte intelli[;«nce, celte àmi* (|ne,

par indolence , ou a laissée s'aimiliiler

counnc If corps

.

Ainsi pn'|)arées, arrivent Tune a])rès

Tautre la ruine de la saut»', la perli* de

la fortune, de s<s amis, de ses apj>uis,

celle lies capacit» s inU Ueelurlles ( l mo-

rales.... Connntnt rouvrir lml de sour-

ces fécondes cpie rindolence a taries?...

Où puis<'r rénirj;ie devenue uéccssiire

pour combutre ce mallnur si complet

dont on se trouve de |)artout enveloppé I

A rindolence a succédé l.i bonteusc

paresse; celti* j)aresse, «pii a dijà lonlc

la puissance de i'Iiahituili'. Je vous ai

montr»- à (pul tl«j;ié tlavilissiMnent sans

remetlc peut faire descenilre 1 liabiliide

de la paresse (I); mais peut-être vos

rejjards se seront-ils détournt's de ce ta-

bleau sans (pjc vous ayez eu ridt'e <pie

vous-mêmes, mes (ides ainn'es, vous

pussif/. arriver si bis. ^ ove/.-vous main-

trn.inl la pinle insensible (pii (ondnil .i

la
I
lus t xlrème «le toutes Ic.s déln'ss<*s.^

car cette tlilresse couïprend celh- de

r.ime, et le cliàtimenl s ( (end justjue

dans r.nUre vie ?

Ii'orj;ueil est le eompa^;non ordinaire

de rindolence et île la pan*sse : il eu

^) V.iir t. III tl(» la ••érie, p. 97.

devait eue ainsi. La voloutt-, b sifjegse

de Dieu ont tout soumis à la loi du tra-

vail. L'observance de celle loi apporte

seule tirs joui^saijces réelles , parce

(péelle entrelieut la sanU* pbysique et la

santé ujorale, parce cpérlle uiainlieiit

l'élasticité, la soupless<' tles nieuibres et

des facultés intillectuelles; mais uoiis

attai.bons noire orj;uril à nous disjx*ns<T

de tout travail; à prouver, par une vie

molle et oisive, «pic nous souuuis supé-

rieius à celui <]ui (îajjuc sou paiu au

])ri\ de sis labeurs, cl oul)!iant les pa-

roli s «le l'Apôlre : Car, p"itr cvllt qui

V'i tlanx It \ ilclircs, dit: dt moi te
^
qmn-

fiu'tlt'c luirniisf. vWante (l), uoiis uous

bonorons de ce tpii désbonore l'àuie

cbrétienne destinée à vivre de saeriPKvs I

Il v a |K*u de jt)urs, je lis-iis, ilaus uu

auli ur p<'i-sau, (pie Sain b, préeept«*ur du

prince de C ui/me, ct'd uit aux iusluuvs

de sou élève, cpii aimait beaucoup les

hisUnrv." , lui raconta celle-ci : « .\ la

cour du roi Zobak fut présenté uu ma-

j;ici«!i (]ui, après avoir diverti le roi et

ses comlisans ]>ar plusieurs prmli};es,

olb It d'eu produire un j)lus merveilleux

«•neore siu' la jHTSonne du monarque

lui-même, si celui «i voulait bien lui

])»ruutlre d'exertvr toute sa puissance.

11 obtint celle |Haniissiot), et il n'en eut

pas plutôt usé, «pie /ob.ik stiilit aii-

detlans de lui \\\\ mouvement extraor-

dinaire mais aj;irable , <l loutù-amp

deux leles île ser|><Mit pamivnl à la iv-

i;ion du cieur. — Perfule I s'érha le mi

elIraNé, comment ton souille impur al il

fut nailre dans lucs entrailUs deux

monstres ipii vont me dévoivr ? — • Ras—

suit /.-vous, ô roi ! iVpondil le luagicieu,

et leude/.-iuoi [«r.iiv de iv don pririeux !

l'aitis cboisir de temps eu temps dans

h- petit |>euple un cerl.nn noiubiY île vos

sujets, cl nourrisse/, de leur chair, abiru-

(I) I- KplU de Mlnl r»il à Tira. ch. t, . 6.
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•vcz. de leur san^^j ces animaux divins.

Los jouissances que vous éprouverez se-

ront lellrs (jue vous ne poune/, jamais

vous en rassasKM'.

)» A ee conseil exécral)le, Zoliak fris-

sonna (riioncur.... ^lais, des le jour

inèmi\ d voulut s'assurer do la vérité

ilis piroles du ina.j'jicien, et il [joiita en

cllct de vives jouissances en assouvis-

sant la laim des deux monstres qui lui

avaient été incorporés. A dater de ce

moment, Zoîiak compta pour rien le san*^

et la vie des malheureux Persans ; il ne

vit dans son peuple qu'un vil troupeau

qui n'existait que pour être immolé, à

ses moindres désirs. Le peuple, de son

côté, ne vit dans Zoliak qu'un monstre

acharné à le détruire, et, à force de souf-

frir, ayant cessé de le craindre, il se sou-

leva contre le tyran, Farracha du trône

qu'il profanait, et l'enferma dans l'af-

freuse caverne de la iiiontapue de Da-

niavend. Là, seul avec ses deux serpents,

et ne pouvant plus fournir à leur vora-

cité , l'impitoyable Zoliak leur servit

Ini-mcmo de pâture. »

— <( L'horrible histoire I s'écria le

jeune prince, lorsque son précepteur eut

achevé. De grâce racontez-m'en une au-

tre que je puisse entendre sans frémir I

— » Volontiers, seigneur, répondit

Sabeb ; en voici une plus simple et très-

couite :

« Un jeune sultan donna sa confiance

.\ un serviteur artificieux et corrompu ;

ee méchant liomnie lui remplit l'esprit

d'idées fausses sur la gloire et le bonheur

des rois. Il fit naître dans son cœur l'or-

î'ueilet la mollesse, le père et la mère de

tous les crimes. Livré à ces deux pas-

biens, le jeune prince leur sacrifia son

])euple; il mit sa gloire à mépriser les

hommes, et son bonheur à les opj)rimer.

Qu'en arriva-t-il? Il perdit sa couronne,

ses trésors, sesfiatteurs; il ne lui resta

(,ue son oigueil et sa mollesse; tout lui

manquant pour les satisfaire, il mourut

de honte et de rage. »

Le ]^rinee de Carizme ne parut pas

niéeont<Mit de cette dernière histoire.

" Je l'aime mieux que l'autre, dit-il;

elle est moins révoltante, moins atroce.

— » iltUasI ])rinee, reprit Salieb, c'est

pourtant la même I »

A mon tour, je dirai, à propos de

Vii^/ioù/e paresse et de la gracieuse indo-

lence : hélas ! mes filles aimées, leur his-

toire est pourtant la même!
Il campo d'ellaccidia é pe.no (i'c)iriclip(l), dit le

vieil axiome italien; et dans le pays

même du dolce far niente, la moUesso a reçu

le nom de Moibidezza, dérivé du mot de

morbide, état maladif. Laisserez-vous

donc attaquer par la maladie appelée

nonchalance , indolence, mollesse, pa-

resse, car c'est tout un, votre ame et vo-

tre intelligence? Youdrez-vous que ces

beures qui passent si rapides, grâce à

l'amour et à l'habitude du travail, se

traînent désormais pour vous avec une

lenteur chaque jour plus pesante?..

Non, vous ne le voudrez pas... mais

alors veillez sur vous-mêmes avec toute

la vigilance ordonnée par l'Evangile I

« C'est se tromper de croire qu'il n'y

ait que les violentes passions, comme

l'ambition et l'amour, qui puissent triom-

pher des autres. La paresse, toute lan-

guissante qu'elle est, ne laisse pas d'en

être souvent la maîtresse ; elle usurpe sur

tons- les desseins et sur toutes les actions de

la vie ; elle drtruit et consaïue insensible'

ment les passions et les VEETUS (2)! »

Yeillez, veillez donc sans cesse I N'ayez

jamais à vous reprocher d'avoir passé dans

l'inaction des heures qui auraient pu être

si doucement, siutilementemployées, car

cette inaction ouvre la voie à la passion

honteuse (}ui usurpe sur tons les dcssci/is,

(1) Le clianip ilc la faiiu'anlise est iTiiijili

d'ortie.*:.

(2) Laiochefoucauld.

I !



101

et qui consume jusqu'à la vertu! Suive/

au contraire avec amour, avec persévé-

rance la loi du travail, et répondez à

quiconque mettrait son orgueil dans son

oisiveté : ^Uez «"/ la jourmi^ 6 païaseux^

considérez sa conduite et d*fvcnvz ioge ( 1 ; 1

S. L'lluc Themadelee.

UN POISSON DWVHIl

NOU VF LLK.

C'était le Irenle-et-un mars. 11 y avait

joyeuse compagnie au château de Pont-

Valais : des parties de wistli étaient en-

gagées
;
plus loin, jeunes gens et jeunes

lilles causaient avec animation.

L ne IVnnne grave et majestueuse fai-

sait les honneurs du salon ; Madame
Irène de Saint-Kstève était l'objet d'un

culte général d'admiration cl de respect :

on l'entourait dhonnnages, et ces hom-
mages ne troublaient ni la paix de son

c(eur, ni la sén'iiité de son Iront. C'était

une femme de beaucoup au-dessus du

vulgaire par la force physi(jne et le dé-

velnjijx'inent de son int<'lli?;ence.

Kn passant devant un groupe, elle en-

tt'iidit rire et cliuehoter. Dr (juoi s'agis-

sait-il .'

On parlait poisson d'avril^ et (juel-

<pies petits lutins aux cheveux blonds,

aux yeux brillants, cherchaient le plus

sûr moven de bien s"amns«r aux d» pnis

du voisin.

En ce moment ou enlcndil un coup

de sonnette, M'"'' de S lint-Kstève tres-

saillit comme par l'i'llet d"une te;n'Ur

spoiilant'e, elloiu aussitôt reiievint calme

et s<»niiante en t-eoulanl ses jeunes amies

tpii lui tlemandaient pomiitioi elle avait

frissonné.

— Ponrqnoi* dit-elle, en passant sa

main sur son Iront connue pour y elier-

eJier un sonvenii-. Ah! c'«>l iiuv lon|;ue

liistoiie.

— Une histoire

— Oui, mit' terrible histoire, un pois-

son d'avril.

Toute la jeunesse se réunit jxjur sr.|>-

plier la jeune femme d'eii faire le rtxit :

on s'assit autour d'ime table à ouvi • •

les jeunes gens se groupèrent à «jueKja»

pas, et il se fit un grand silence.

— Mes amiï^, dit Irène, savez-vous

qn il y a quehjue mérite à Vous rnconti*!

une pareille aventure .' Il ne s'agit ni plus

ni moins que de faire ma eonfi*ssiun pu-

blique.

A ces mots, rinlérèt redoubla, et la

belle conteuse conunença en ces ter-

mes :

«« J'étais oqihelme : elevirdans un bril-

lant pensit»nnat île Paris, je m'attristais

à I idé'ede passer nu*s Ik^IIcs annéts île

j«'unesse au château de mou tuteur, siu-

la frontière d'Allemagne.

• Paris m'apparaiss;iit connue une de

ei s (Il alions eneli uitt'es que TomI ne se

lasse point de ct)ntiinpler : je partis |H)ur

l'Alsace, le cccur pK in iramertume et do

regrets.

• .'Mon oncle, le manpiis d'Onueuil,

me reyut avtv une lH>nlt'' |Kiternelle, et

mes oHisiues, Is.'tlH'lle et Jeniiy. v--

garilèrent etunme leur .strur. < t

deux blondes fdles au maintien timide,

tlont rien n'éj;alait la candeur ; mais il

leur mampiail ime éliniYlle d'éneq;ie :

nerveuscN il craintives, il fallait |»eu «le

(n Pfu\crbc*,
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chose pour les iviuliv iiialhrnroiiscs, ci

moins encore pour les lairc pleurer.

» Ce irétaient point là les conipaj^nes

(jue j aurais choisie s : lit'las I qui'l([ues

feiunics ([ue jt> hvcpicntais à Paris, \)vn-

dant les vacances, avaitMit, par Ituus con-

seils et leurs exemples, tlév(>loppé en moi

le {^erme d'une folle manie. A vingt ans,

jt^ nie crovais supérieure aux personnes

qui nrentouraiiiit : méprisant les jeux et

les entreliens de mes compagnes, je pre-

nais des allures masculines, je mettais ma
gloire, mon bonheur âme soustraire aux

lois de rétitputte, aux usages reçus, et

n'acceptais, pour distraction, tpie des

plaisirs virils : monter à cheval, aller à la

chasse, manier des armes, tels étaient

mes exercices journaliers. Les hmnbles

devoirs de mon sexe me paraissaient au-

dessous de moi, je me croyais à part, et

je dédaignais tout ce qui ne s'élevait pas

à ma hauteur
;
j'avais surtout la préten-

tion d'être lorte d'esprit, inaccessible à

la crainte et capable de braver tous les

dangers : je soutenais que la peur n'exis-

tait pas, que c'était une erreur de l'ima-

gination et que je ne pouvais la com-

prendre.

» En arrivant chez mon oncle, je fus

d'abord frappée du cachet d'antiquité

imprimé sur les murs du château
;

je

trouvai belles et poi'tiques ces tourelles

délabrées, ces marches du perron à demi

affaissées sous le poids des siècles : mais

bientôt la poésie s'envola
;

je découvris

que la demeure féodale était pleine de

rats, qu'on y menait une vie d'ermite,

et qu'il fallait se résoudre à y mourir

d'ein)ui. Je pris de l'humeur et me mis à

bouder les pierres de taille, les tours, les

créneaux, le pont-levis, le vieil oncle, et

surtout un collégien de lô à I G ans, qui,

à la suite d une longue maladie, était ve-

nu passer quelques mois de convales-

cence* aucnàtcau.

» Raoul était mon antagoniste né. Il

s'ennuyait à la campagne, et me tnqui-

nnit pour se distraire, épiant toutes l(\s

occasions de blesser mon amour-propre,

ou d(^ faire ressortir le ridicule de mes

])rétentions, et il disait ouvertement à

mes cousines : « Je n'aime pas cette

graiule demoiselle noire qui a l'air d'un

homme. »

» Je dois avouer que j'(Mitret(Mials ces

mauvaises dispositions par mon profond

dédain pour C(^t cnfanl^ que j'appelais le

petit Rdoul^ ce qui le mettait hors de lui,

et j'attisais ainsi le foyer de malice que

le collégien portait en lui; il jura de se

venger.

w Un soir d'hiver, nous étions réunis

autour de la cheminée
;
quelques voisins

de campagne étaient vciuis })asser une

semaine avec nous; on causait, on riait.

La conversation tomba par hasard sur

l'inépuisable chapitre des revenants. On
sait que les solitudes alsaciennes se peu-

plent la nuit d'ombres et de fantômes
;

chacun dans sa vie entend, au moins une

fois, un soupir, une voix, \u\ cri, ou l)i(Mi

encore frapper trois coups, ce qui indique

une foule de choses, parmi lesquelles on

choisit à son gré la plus horrible dont on

se fait un épouvantail pour le reste de

ses jours.

» INÏon oncle venait de nous rapporter

quelques-unes des folles traditions que

les paysans conservent encore. Il avait

dit les aventures merveilleuses du loiip-

garou, du spectre aux longs bras, et du

cadavre marchant sans pieds, et il riait de

tout son cœur ; Isabelle et Jenny, au

contraire, pâlissaient, et l'on rétrécissait

instinctivement le cercle. Les auditeurs,

serrés les uns contre les autres, jouissaient,

chacun à sa manière ; les uns riaient, les

autres frissonnaient. Pour moi, écou-

tant sans émotion ces rêveries des vieux

âges, je tricotais, s'il m'en souvient, une

dentelle, et je ne laissais pas même échap-

per une maille quand je venais à saToir

V^
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comment le spcctr*», ayant fait neuf fois

le tour de la cliamljrr, avait dispaiu

soudain, ou bien counnrnt, entre minuit

rt une heure, les ombres de monsiiurt t

de madame une telle ju{;faient à |>ropos

de se promener, luasdrssus bras dessous,

définis bientôt deux cents ans.

• A peine ujon ont le avaii-il cessé de

parhr, que Raoul demanda d'où prove-

nait la tcrn ur (ju inspirait une clianibrc

située dans une tour vieille et noire nom-

mée la 7our (lu iSoid.

» A celte question, mes cousines fris-

sonnèrent et supplièrent en j;ràee (ju'oii

ne parlât point de e( la ; cr lui un»- rai-

son pour (|ii(- It ( olii r opini.'itre insistât.

Nous nous joi{;nimes à lui, et les dv\i\

sceurs se rc'sijjnèrenl à entendu" raconter,

pour la centième fois, peut-être, l'iiis-

toire de la eliunbre qui )iorlait le nom de

Ct/cnril (In Templier. (>ependant, ï-Ili'S

n'y consentirent qu'à la <'ondition (pion

danserait ensuite la Bfttl(ini;(''ic et le (d-

rillnii^ précaution à j^rendre par quicon-

que ne se souciait pas île voir apparaître

e\\ 5on{je tout l'Ordre des T« inplieis en-

veloppé* dans lui {^rand drap,

» Mon onele sourit et conunene.i le

récit suivant :

•• — La lé'^ende suppose (pie ce cliât<*au

était bâti depuis déjà Ion{;temps, lors du

fameux piocès des Temjtlieis. Ainsi, ne

vous étonnez plus de voir il« s cievass«s

aux murailles.

» Or, il arriva (pie la veilleilu sup|»lice

de Jac(pies ."Nb)laY et «le ses chevaliers,

Tun d«' ceux-ci, nommé Halllia/.ar, |)ai-

vint à s'('vader. Je ne vous dirai point

par combien de manoirs (*t de cliaumières

il passa avant d'arriver ici. T.inti')t, dé-

i;uisé en pèleiin, il di*mandait l'iiospita-

lité à baille « t puissanle dame ; tantôt,

il pénétrait sous li* toit de l bumblcscif,

dont la lille faisait cuire pour lui un (j.U

leau sous les cendres.

» Haltba/ar, anivé dans nos «ii virons,

avisa sans doute ce cbàtt au et eut l'idée

d y (bercber un refu{;e ; mais par maî-

b« nr le maître de cVaiis [peut-être mon
aieul,je n'ose m'en iJittcr), net lit |>oint

étranger à raliiin- dis Tcmpll( rs, et

I on dit même (pi'il leur eu voulait Inmu-

coup. bc voyaj^eur apprenant ers détails

n'osa point se montrer, »1 clurcba uu
li< u d«'>eri pour s'y re|>os<^r, et c*e fut

aiiisi (jn il il. couvrit l'escalier tournant

de la l'Kr du Mnid^ tout- à fait ub mdon-
néc, ce(pie prouvaient les Inules her-

bes qui croissaient en paix entre les mar-
ches «le pierre. Il monta et trmiva uu
palier ou la lumière uc |H'uétrait cpie par

les fentes de rime des deux p>rtes mal

jointes (pii donnaient sans doute cuuVf

dans des chambres i:ihabil('cs. La tradi-

tion rapporte (pie chaque nuit, au dou-

zième coup sonné" par le beffiDÎ, il des-

cendait pour aller dans les jardins cueillir

les fruits et les lu rba^e5 «lont il faisait sa

nourriture.

— » Le |)auvre hoiniue! dit 1*1111 tles

auditeurs de mou oncle.

— • A sa place, s'écria Uaoul, je serais

aile trouver le maître du château, et je

m en serais remis â sa j;«'*uéix>silé.

— •• n.dlli liLir, continua mon (»ncle,

avait pris la résolution daj;ir ainsi le len-

demain , loi^tpéaii nioni' nt où il allait

(piiller son palier, il entendit uu yranii

briilt au pied tic la tourelle. L'idi e «jn il

est (h'couveii, l'exalte; il se jette con-

tre une des deux |>oitis, l'enforuv, tant

ta crainte d être pris lui donne d'« neqpe,

et il se trouve dans une salle haute el

profonde, tendue de noir ; à la clarté de

la lune, il voit ap|K'iiiltis aux murailles

d(*s emblèmes elbayants : c'ist uncfaux^

puis un mas<pie , des ch.iincs : sur

le plancher il dtcouvie des ossements

épais, im er.iue humain... Saisi d'hor-

reur. l(* templier itc croit dans un vaste

cen ueil. Il n'tourne sur ses |>as, il des-

CH-Mul Icscalierde pierre; la |H)rte de la
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tour, ton jouit oiivt^iti* jiiscjiio là, est fci-

im'o!... IMiisirissiio î... L(* bruit a cessé...

Saisi (riioiTiuu" à ridée de mourir ile

laiiu en ee lieu, il frappe... il appelle...

^iuUe voix ne répond à ses cris...

» lue sueur Iroiile couvre son corps :

les heures s'écoulent, uiillc pensées af-

lV(ns(\s se croisent dans son cerveau

trouMé. Baltliazar remonte à la eliam-

hre s('pulerale. . Il y a une fenêtre...

Par là peut-être... Le châssis cède à l'ef-

fort (le sa main, mais de forts barr(\aux

lie* fer Si' croisent au dehors Soudain

il aperçoit une corde pendante... Cette

corde répond sans doute à une cloche.

Sur de mourir, ou de la main des hom-

uics, ou d(\s tortures de la faim, il veut du

r.ioiiis vivre encore un jour, il sonne...

ou îie vient pas. Il sonne encore, rien...

toujours rien I— Le templier, au pa-

roxisnie de la détresse, s'écrie d'une voix

tavei neusc : « J'ai faim I ayez pitié de

moi ! j'ai faiuil » Sa main qui se refroi-

dit sonne encore... personne ne vient...

la nuit passe, l'année fuit, les siècles s'é-

coulent, les générations meurent, et la

main froide sonne encore, et sonnera

toujours !... »

— » Chutl... dit Raoul, je viens d'en-

tendre la cloche du templier.

• Isabelle et Jsnny se rapprochèrent

encore lime de l'autre I

— " Je voudrais bien savoir, deman -

dai-je d'un air supérieur
,
par qui et

nomment on a eu ces merveilleux détails?

— » Parla tradition, répondit mon on-

cle en riant. La tradition sait tout, c'est

chose reconnue, c'est chose prouvée, et

celle-ci est tellement accréditée dans le

pays, que nos paysans te diront qu'à cer-

taines époques on entend encore cette

cloche sonner senic, et que le templier

rrrirrii dans la tour. Ces pauvres j^jens en

sont tellement convaincus, qu'ils renou-

vellent chacpie année, au profit des sou-

ris, un iviln (le six livres (pion porte par

pn'caution à l'entrée de la chambre noi-

re. Moyennant cette petite attention,

\c chevalier Baltliazar consent à nous

laisser dormir tranquilles le reste du
(' mp^.

— >• Il y aurait, m'éeriai-je, un moyen
d(* mettre fin à cette superstition ; ce se-

rait de faire coucher quelqu'im dans la

tour du nord.

— » Ce sera moi, s'écria Raoul d'un air

capable, oui, moi, qui mettrai en fuite

le templier et sa cloche.

»' Je le re^^ardai d'un air de suprê-

me dédain ; l'écolier rouj^it jusqu'au

front et répéta tout en me narguant :

Oui, moi! moi I le petit T{aou\ !

— w Oui nous dit, reprit mon oncle

d'un air moqueur, que la corde de la

cloche n'est pas cassée, depuis tant de

siècles que Baltliazar la met en branle I

— » C'est ce que nous verrons! » ré-

pondit Raoul, et le reste de la soirée, à

tout propos et hors de propos, Raoul fit

toutes les fanfaronnades imaginables. Le

lendemain, il revint sur ce sujet, et il

s'attira de ma part de sanglantes raille-

ries. A dire vrai, nous étions aussi ridi-

cules l'un que l'autre ; lui, en prenant le

ton tranchant d'un liomme, moi, en af-

fectant de n'être point de mon sexe, et

pourtant nous nous raillions l'un l'au-

tre I

» iMon oncle, fatigué des rodomontades

de l'écolier, déclara qu'il lui accorderait

la faveur si vivement sollicitée ; et nous

allâmes tous ensemble, mes cousines ex-

ceptées, visiter la chandDre noire.

» Il est inutile de dire que les ten-

tures de deuil, les chaînes, la faux, les

ossements, le crâne, et autres embel-

lissements si soigneusement décrits par

la tradition avaient disparu depuis long-

temps, en supposant même que tout cela

eût existé : en revanche, nous trouvâmes

de la poussière partout, un monceau de

toiles d'araignée et une infinité de sque-

I 1 _
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Icttcs de souris. Ces détails nous paru-

rent assez peu romantiques.

» Quant à la ])orte tic l'escalier de

pierre, Inunide et ténébreux, que le

templier avait cru être fermée pour tou-

jours, ellt,' ne fermait plus <lepuis des

siècles, et lescalier servait de refuge aux

reptiles des environs. Cette circonstance

dornia à notre (lievalier fanfaron l'occa-

sion de f^iire de nouvelKs vantardises (jui

lui valurent de ma part les marques du

plus parfait dé-dain.

^ La porte placée en face de lacliand)ie

noire fut ouverte ; elle donnait dans un

])ctit couloir (jui aboutissait à 1 aile du

château où étaient situés les apparte-

ments que nous habitions. Nous ren-

trâmes par ce couloir , et mou oncle

orflonna île meubler la chandjre han-

tic^ après qu'elle aurait été soi(;ncuse-

ment uettovée, d'un lit, d'une table et

d'un escabeau ; ces ordres furent exé-

cutés par les domestiques avec une ré-

j>u{;nance visible et qui me fit sourire de

piti(''. Mes cousines auraient voulu qu'on

imu'ât la porte qui conunimiqnait au

petit couloir tle /« Tour du Nord ' mon
oncle se moqua de leurs frayeurs.

Ces préparatifs avaient pris (piel-

ques jours.

— »» Kh bien, vaillant chevalier, dit un

soir mon oncle en sortant de table ,

cpiand ire/.-vous cond)atlrc le fantôme du

templier?

— » Demain, Monsieur, répoiulit Ra-

oul d'mi air n'solu.

— >• Demain soit, r«'pondit mon oncle,

« IMais dans la matinée du jour sui-

vant, Uaoïd, en courant à |H"rdre haleint*

dans une .ilh c du pare, fit une chute,

et il rentra au eh iteau en boitant.

« H SI* plaij;nait si vivement, «pie mon
oncle fit appeh'r la vieille Y vomie, lan-

cieuue berceuse de mes cousines ; Yvonne

ordonna le lit, niais ium) pas dans la cham-

bre «lu temjdier ; car pour rien au mon-

de Y'vonne n'aurait été soij^ner un ma-
lade dans la Ttmrdn Nord.

•' l^Ion oncle inquiet , et ne pouvant

consulter im médecin que le lendemain

matin, ima{jina, comme traitement pré-

paratoire, la diète : Raoul dut olx*ir, et

se contenter d'un potaj^e cl d'un biscuit.

Rien de comparable à sa docilité : mais,

au milieu des plaintes que la douhur

lui arrachait, il me lançait des regards

plus hostiles que jamais.

— » Avouez , mon petit chevalier er-

rant, lui dis-jc en riant , que vous êtes

heureux d'avoir un prétexte pour échap-

per aux étreintes du chevalier Ballha-

zarl Rravcr de loin un fantôme est

chose facile, mais de près!— Au reste-

on ne peut e\i{;er qu'à votre âjjc on

soit SUIS peur et sans reproche 1

» Rat)ul se mordit les lèvrei et fit cra-

qner ses doi^jts ; c'est, dans les cas diffi-

ciles, la réponse suprême i\\\ colléjjien.

" il lui fallut le bras d'Yvonne pour

{p[;ner sa cliand)!^ , où mon oncle le

suivit, afin de s'assurer que rien de ce

qui ]>onv.iit le soulager n'avait été né-

• A son retotn, mon oncle me {gronda

pour avoir paru meltit» en doute la bra-

voure de Raoul , cl il ajouta : Ce stint

LV des plaisanteries cpiune jeune fdlc

ne d(»it jamais se permettre, même avec

\\\\ ('eolier. Ji* dcsui* ipie cette* épreuve

ait lien, alin de convaincre enfui h»s |;eus

ciéduU'S (et il n'{;arilait s<*s deux fdU*s),

ainsi (pie tout le viHaj^e, que le errcitrit

liu l'iinplitr n'est point hanté |\ir un

fintôme. Mais et* nVst qu»? |Kirtie re-

mise.

>• Os paroles me revimvnt plnslenis

fois à l'esprit, dans la s«Mn*c , et eu nie

retir ml «lans ma chanibir, je me dis

<ni il s<M lit Iiiiiiux lie ' uiir tons les

]vMuru\.

• Après le ïlépart tle la femme dr

^;hamblv, ne me sentant nulle envie de
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dormir, jt* passai un«? lobe, et pru à

jit'u , inoxallaiit moi-iiiôine, j'arrivai,

moitii' j>ar orjjiu'il, moitié' par bravade*,

À la pcMisc'o de luotUe à lin cUc (jrandp

avcntiirr. »

— Kst-i' possib'e I

— Quel courage !

— Quelle audace ! sV'crièreut phi-

sieurs voix.

— " nile> plutôt quelle folie!» n'pou-

dit Irène.

— Il ne m'en viendra janjais de sem-

blable dans Tespritl murmurèrent quel-

ques jeunes filles.

— « Je ne cédai pas tout-à-coup, con-

tinua Irène, il y < ut dts luttes en moi,

non contre la pt ur, j'en niais l'existence,

mais contre d(^s mouvements instinc-

tifs dont je ne me rendais pas compte.

L'orjjueil l'emporta. Aller passer la nuit

dans cette tour redoutable, y dormir en

paix , et le lendemain me montrer aux

yeux de tous connne rii('roïne qui avait

su biiser un bochet dangereux
,

quel

beau rôle !

» Je ]M-isma bougie, et, les pieds nus, les

cbeveux dénoués, dan> toute l'exaltation

d'une personne qui réellement ne con-»

naissait poitit de vaines terreurs, j'arrivai

à la porte du couloir : après l'avoir ou-

verte
, je marcbai sans liésiter vers la

cbaïubremandite... Un coup de vent étei-

gnit ma bougie... mais j'étais à l'entrée

de cette cbanjbre... IMe laisserai-jc donc

arrêter par l'obscurité ?... Non.— Har-

diment je me dirigeai vers l'endroit où

avait été dressé un lit... En tàtoniiant

je le trouvai, et je m'y jetai après avoir

])rié, mais avec distraction. Le froid était

vif , le verit sifflait dans les arbres en-

core dépouillés et dans l'escalier tour-

nant. »

— .Mon Dieu I que j'aurais eu peur !

s'écria une de^ j unes filles.

— «« J'ét lis donc, poursuivit Irène,

dans ce lieu redouté de tous , et j'y étais

I

s.itis armes
; car j'avais rt\sisté à l'envie

de prendre les petits ])istolets aj^pendus

à la cbemint'e de ma çliambre. »

— I)(*s pistolets I...

— «< A'avais-je pas la prétention dé-

passer pour une lionnr? reprit Irène avec

un sourire. Les nuigissements du vent

allaient en augmentant; il grondait dans

les profondeurs d'une foret voisine ; la

pluie fouettait les vitres, et j'enten-

dais le morne roulement d'une cbute

d'eau , car il y avait tout près de là une

pelit<' rivière et un moulin : bien que

ces bruits me fussent familiers, je com-

mençais à ressentir non de la peur, mais

quelque chose de vague qui me S'^rrait

le cœur. IMalgré moi je me souvenais de

toutes les terreurs inspirées par la cham-

bre maudite... IMalgré moi je me rap-

pelais ces mots , que la tradition prêtait

au templier; IMalheur à qui osera me bra-

ver I. . Et des bruits étranges bourdon-

naient dans mes oreilles. . . Plusieurs fois,

je l'avoue , je fus au moment de m'é-

lancer hors du lit et de regagner ma
chand)re... Mais me prenant moi-même

en pitié, je me fortifiais dans la résolu

tion de rester.

» Qu'avais-je à craindre? Ne savais-je

pas bien qu'il n'y a ni revenants ni fan-

tômes , et n'étais-je pas venue en ce

lieu pour être en droit de l'attester à

tous?

» Minuit, l'heure fatale^ sonna. La

tourmente continuait au dehors , mais

autour de moi tout était paisible... Le

sonnneil appesantissait mes paupières....

l)(''jà je me trouvais dans une sorte de

torpeur... Les rêves venaient, mais ils

étaient sombres. Je voyais un bûcher,

des flammes , et l'affreux appareil d'un

supplice. Tont-à-coup je m'éveille en

sursaut... J'ai cru entendre un soupir...

J'écoute... Tout est silencieux... Cepen-

dant je saute à bas du lit et je marche

vers la porte que j'avais fermée , et qui



107

sVst oiirr-rtr , rnr I»; vrut sViip,ouftre

avec violnjf»' dans la ch.iinljrt'... J a-

vaiice à tâtons... J'nitcnds le son (Viiiic

cloclio , mais ail loin... Je trrssaillr...

J'avance eueoK' , Irs mains étriiflurs...

Je sens qneKjne chose... (juelqiie cliose

(Je froid... mon sanjj se (^lace... l'cUVoi

me saisit... et je tombe évanouie. »

— Ali I jr. serais morte sur le coup.'

dit une voix.

Il y eut un moment de silence
;
puis

Mme de Saint-Kslève eontimia :

• Ouand je revins à moi, jetais encore

dans cetli" Icii ih'e Tnitr du IS'ntd ^ mais

il Tairait joiu', et mon oncle , uies eou-

siiK-s , nos jeunes ainies m'entouraient.

^ vouiie, dehont an pied de mon lit,

pleurait...

» Los)(;temps après on me raconta arec

détail ce (pii s'était passé , f t connnent

tout le monde ('lait accouru.

» Le lend(*main île la nuit (péi suivit ce

tfirite-tifi tnar^ ^ date à Lupiclle persomie

n .ivait d alxnd pris (jardc , la Icninie de

cljamhrt' t'i nit mon t('e clic/, moi et avant

rcmanpK' <pie mon lit n'i'tait pas ilélait,

avait pris l'alarme, alarme |>arta;,('c aussi-

tôt par les domcstitpics. Pendant (péon

me ilicreljait de tous les eé»tcs , h* hmit se

répandait (pie laeloelie du t(*niplier avait

sonné à minuit , ( t Jeimv , dont l'amitié

j;('ii('reus(r avait smnionte les puériles

Irayeurs , s\'liit precipiti'e la première

dans la cliandire noire. Vax ce moment,

levenue de mon évanouissement, je m'('-

lais levét; sond.iin si terrilde, si mena-

çante , (pie me croyant Irappt'e de dc-

luence, elle était alh'c, liorsd'elle-méme.

se jeter d;ms lis hras de son père eu

criant : liene est folle! Irène I... l'ollel

folle !

• IMou oncle, liant a(voMru, nv.nil fait

sortir tout le monde, cl , seul avec moi
,

il .avait pris mes mains dans tes siennes;

il néavait parlt* , sai»s (pie je pnriis.5o

d'abord le comprendre
;
puis je nrélnis

mise à pleurer, et il s'était dit : « Elle est

sauvéel »

• A loi"s il m'avait press<'^dc questions.

— «• Ma fille chérie, c'est moi qui rem-

j)lace ton père, n'jxxids sans détours, ne

me cache rien, (pi'as-tu !

— • J'ai |>eur I

— '» IVur de quoi ?

— w Du teinj)lier.

— » Chère petite, c'est un cauchemar.

]Mais comment
,
pounpioi es -tu venue

ici?

— '• J'étais orgueilleuse. Dieu ui'a pu-

nie! Je me croyais supérieure aux autn*s

femmes;... Oui... j'ai eu jïeiir... liieii

])eiir... j'ai peur encore î... »

» Kl je cachai ma fi;;ure dans sa poitrine

( n Irissonnant de tous iiirs membres.

\ou!nt mCmmener... Mais \\\\ nouve

évanouissement Tohlipea d'ap|x'ler au

S'Coms, et Ton m'empi^rla dans ma
chaml)ie sans cpie je donnasse sijjue de

vie.

» I'JirMi,je revins à moi. Mou oncle

(lait seul auprès de mou lit.

" \\vc une tendresse paternelle, il tue

conjura de lui dire ce (pli m'était arrivé.

— Soula|;e ton ea'ur oppn^st'^ mon en-

fant. Toi si ferme, si eoura(;eiise....

— »» Ferme ! et)uni{jeiisr I... je rn>y.ii«

relie...

— » A (pi( lie heure cs-tii allée dans l.i

tour/

— - »• Hier .m soir...

.

— •• Ouel était ton deNSciii?

— » Je Noulais... prouver... (pie toute

celle histoiiv du templier n'est |K)int

vraie....

- • Kl le ne l'est pas, lu le sais, <*ar tu

esaii(l(MSU8 des miWmhles su|¥*rst liions

(ju'on repi'oelie aux feinim^s surti>iit

Tu le lais... pnrle, ]r l'en prie !

— M Dieu m'.i punie! Dieu ni'n pum**!..

J'.ii entendu l.i cKh-Iic tinter... J'ai en-

tendu (M-iiiir... J'ai enleiuiil ct*s iihMs :

J ai faim !... j'ai faim... Kflrayir... éiH>ii«
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vnntt'o, j'ai voulu fuir... iiuc ouibro

J)l;uu'li(^ a passô ilovaut moi ou {jvuiis-

saut... Puis uu lircsarcloniquo a irtouti..

Mrs forces faiMissairut... uiir n\ain...

une main fioido. . . une uiain (;iaci'(\ . .

oui... ]c Tai seutic sur mes piixls uus....

>« A ct\s affirux souvruirs, je fus saisie

<]c convulsions. »

— Ah ! qiii'l icciti s'ccrièieut plusieurs

j (Ml nés filles en re(>ardaut autour d'elles

avec cffioi.

Iiène sourit, et continua ainsi: « Uu

médecin était cependant arrive, celui que

mon oncle avait envoyé cherclier de p,rand

matin pour Raoul qui avait passé une

mauvaise nuit , disait Yvonne.

»• On ramena d'abord près âc moi, J'vV

vais la (îèvrc, le délire. Il prescrivit le

l'cpos , le silence, mais eu défendant

qu'on me laissait seule, ne fut-ce qu'un

instant. Il promit de passer la journée au

cliâteau, dans le cas où ses presciiptious

n'amènrraientpasprompteinent le calme

qu'il en attendait ; et il suivit Yvonne

qui venait de lui dire qu'il y avait un

autre malade à soigner.

» Raoul, levé et habillé, reçut le méde-

cin d'un air ravi et charmé de lui-même.

— » J'allais, dit-il, descendre pom'lc

d('jeuner ; car je veux être le premier à

crier : • Poisson d'avril !
»

— » Comment, IMonsieur Raoul, dit la

vieille gouvernante stupéfaite, vous êtes

guéri ?

— » Guéri I... Je n'ai pas été malade.

— » INÏais cette chute d'hier ?...

— » Je me suis laissé tomber tout

doucement, sans me faire de mal.

— » Mais vous boitiez ?

— » Il fallait bien faire le malade pour

obliger l'amazone de prendre ma place et

d'aller dans la Tour du Nord afin de pa-

raître brave.... plus brave que le prtit

Raoul...

— » jMallicureux enfant, cpTavcz-vous

fait?

— » Un poisson d'avril. Elle a entendu

le tenqdier, si elle ne Ta pas vu, elle ne

peut donc pas tlirc...

— » Suivez-moi, Monsieur, dit le mé-

decin d'uM ton sec.

» Raoul étonné regarda le docteur.

— » Ah! çà, elle n'en est pas morte, je

pense , elle qui n'a peur de rien ? reprit

Raoul un peu ému de l'air grave du mé-
decin.

— » Suivez-moi, vous dis-je !.. Et le

docteur, le prenant par le bras, Tentraîna

rapidement, puis le poussant devant mon
lit où je me débattais en proie au délire :

« ^ oilà votre ouvrage ! dit-il. Cette jeune

fdle est forte et, énergique, son délire ne

sera que passager ; si elle avait été n(^r-

veuse et délicate, vous l'auriez rendue

i folle!

j

» Raoul tomba à genoux. « Pardon !

j

pardon ! Mademoiselle , ne soyez pas

I

folle , ayez pitié de moi ! » disait-il en

i sauplotant; et il couvrait de larmes une

! de mes mains qu il avait saisie.

I

— » Qui êtes- vous? que voulez-vous?

i demandai-je en le regardant fixement.

I
— » Je suis Raoul Je vous de-

; mande pardon ! c'est moi qui tous ai

' fait peur! je m'étais caché dans l'esca-

lier de pierre... c'est moi qui ai sonné,

I c'est moi qui ai dit : J'ai faim ! Oh ! je

vous en supplie, pardonnez-moi !

— » Allez chercher la sonnette dont

vous vous êtes servi, dit le médecin.

') Raoul obéit sans oser lever les yeux

I sur ceux qui m'entouraient.

» C'était une grosse clochette. Le mé-

; decin l'agita en m'observant.

)) D'abord je frissonnai, puis je me mis

j
à rire, et les éclats de ce rire nerveux,

contrastant avec la pâleur de mes joues

I et la fixité de mes yeux ternes, firent

pleurer Isabelle et Jenny ; Raoul devint

presqu'aussi pale que moi, et recula ; il

tremblait de tous ses mendjres; à son

tour il se sentait malade, mais il ne se

[-
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y)lai(;nlt à |>rr.sonne ; et lorsqu'il ne se

trimit pas à la porte de ma clianibre

pour avoir de mes nouvelles à tout in-

stant, il errait dans le jardin eonuue une

âme en peine.

» Peu à peu les accidents nerveux dis-

parurent; luiit jours après, j'<'lais re-

mise de mes terreurs, et je pardonnais

à llaoul.

>• Iledcvenue calme et eoura{;ense ,
je

compris cette {;rande leçon, et je re-

connus f|ue la mission de la femme est

liumble et caeli('e. Honteuse de ma fo-

lie, et abjurant à jamais ce titre de tinnnr

dont j'étais si lière, je suis aujourdlini

ce (jne vons voyez. , la simple Irène,

lioinie ménaj;ère et mère de famille....

— Va ma foi ! vous êtes cliaiinanl<' !

Cet <'lo{;e l)rus(|ue partait du fond du

salon, on lesjoueurs de wislli avaient in-

terrompu leur partie pour écouter le ré-

cit d'Iiène.

Un ancien oflieier de marine, aux al-

lures sim]>les et IVanelies, se leva et vint

.serrer cordialement la main de la jinine

fenime : c'était le ]ière de son mari, le

ca])itaine de Saint - Kslève. Jamais il

n'amait consenti a donner à son (ils une

énude en coura<;r viril ; mais il avait

choisi, dans une foid«' de jeunes iilles,

celle (jui s.ivait imir à la sa{;esse et à l'in-

struction la douceur et la modestie de

son sexe.

Il n'v eut (pi'une voix. pour IVIieiter

M'"' de Saint- ilstève et pour hl.innr

llaoul.

— Oli ! ne lui en vonli"/. pas, dit 1 a

jeune fenune . eet enfant n'avait pas

mauvais cumu , il n'i'tait (pTétourdi. Lui

aussi a ])rolilé' de la leçon ; car il a rt)m-

pris (pie nous wv «levons ]>oint fain* aux

•intre> ce (pu* n(»ns \w Vdtidrions pas

qui nous fût fait ; que s'amuser aux

dépens de qui que ce soit, c'est làchet '.

c'est bassesse, et que, préparer des invs-

tifieralons ou des soulfrances, c'est le

fait d'un être éjjoistc et faux, puisque

ces uiystifications, ces attrapes^ reposent

sur la duplicité, sur le mensonge, et ne

peuvent produire qu'un rire ]-

bientôt suivi d'amers et inulil»^ .. ^j.. . .

DtM'nièremeiit je me trouvai avec lui

chez une de mes parentes. Il remarfpia,

connue vous tout-à-l'heure, que je tres-

saillais involontairement au bruit d'une

sontietle ; il s'approcha de moi, et, hs

yeux pleins de larmes, il me dit tout

bas : •< Je vous ai fait bien du mal,

Madame! Pardonnez-le-moi ! •»

Irène se tut. La couvei^satiou derint

{;«'nérale : ou convint, d'un coumum ac-

cord, qu'il érait s:i{;e d'éviter des plai-

santeries toujours blessantes, au inoins

pour Tamour-propre , ou capables de

eomprom'^ttn* la sauté |>ar un mouve-

ment de fraveur.

Après qu'on eut insisté, avec nii«o;i,

sur les inronvéuieuts îles poissons n .i~

vril^ les jeunes filles firent saj^jenienl ol>-

server <prell«»s poun-aieut bien, à leur

tour, voir en son;;e le vieux chevalier

lldtlr»zar, portuit un uïasipie n .

une faux, et tout le uin;;i<pie alî.; ....

si l'on ne cIieiTlnil pas, cnuinic autre-

fois Isabelle et Jeuuy , dans une d.inse

animer , l'oubli des aventures d*l*

lène. •

M"" lie Sûnt-Ksiève v iii.i .ni pifino,

et II jeun<*ss<» rieuse, ehisvmi les |)en-

s«'es lu{;ubr(S, forma, soiw 1rs yriix «les

vieux |>an'nls, un brillant et jnvm\ epia-

drdle.

Jo'iep:! k:c ii.
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LA^STUUCTION.

SCIENCES NATURELLES.
LUTAMOLE,

nnrBonisATioN IIKI lUER. — niOCÉDÉ DE IM. GaKAL.

Lrs li( rjîoiisatidus ramiliarisoiit nvro

les locaiilc's, av( c 1» s haliituilos des vt'j;(''-

taiix, ( t clcnuu lit (U s tonnaissaïuTs (|ii(>

les livns, ([m.' l'i'uiclc du cabiiu t piocu-

lont tlilliciKiiioiit , tU'S coniiaissanres

(lu'il est iin]iossil)lr dr ]Hiisor tlaiis un

licibiir quelque 1/icu t( lui (ju'il soil,

encore moins aiqwès des jilarites soumi-

ses au eapriees d im jaidinier. llieu ne

rem])1ace leseliaiiiies dnnelierborisalion

laiU' avee plusieurs botanistes dont les

goûts et le zèle sont en barmonie
;
poul-

ies trouver, ces ebarmes, ]iour tirer tout

le profit eouveuable d une beiborisatiou,

il laut se munir de ce qui peut rendre

la reeolte aussi comj)lète cpie possible...

L'attirail indispensable se réduit à un

très-petit nombre d'obj(>ts. Vu boite en

f(U-blane vernissé, eou]H'e sur la forme

dun portefeuille de la dimension du pa-

pier {jrand raisin (40 eentlmètres de lon[j

sur 30 de lar[;e et 10 d'épaisseur); plu-

sieurs ealiiers de papier [jris ; une ser-

pette, une petite trousse contenant un

crayon, un livret de papier blanc, une

loupe, un stylet, une paire de ciseaux

lins à pointes longues ( t étroites et un

canif; enfin une canne sur laquelle $e

viss<' le a/r/V/o/r, espèce dr cisailles d(»nt

1rs deux brandies fermées donnent une

boulelte qui sert à déterrer les racines

des plantes bulbeuses : la canne fomiilt

le moyen de coujx r, à une certaine élé-

vation, les brandies qui se trouvent bors

de la portée de la main, (t à attirer les

plantes aquatiques que rt'loi'jnenient et

la ]irofondeur d(s eaux empècbent de

])ouvoir cueillir

Il est bon de n'jjulariser la marcbe

d'une lierborisation et de la calculer avec

le moment où la vé[^étation est dans tonte

sa splendeur, avec une belle journée, et

selon la qualité du tenain ({u'on se pro-

pose d'ex]>lorer. Aucune localité ne doit

être né^jlijjée : jardins, bords des cliemins,

baies, cliamps cultivés, terrains va^jues

et incultes, ruisseaux et décombres, prai-

ries, mai-écages, eaux courantes et stag-

nantes, rivages de la mer, roebers, bois,

forets , montagnes de tous les ordres.

Dans toutes les saisons il est possible

criierboriser, puisque cbaquc saison a

ses fleurs et ses plaisirs; depuis lépoque

où les ftuiilles manifestent leur sortie du

bourgeon, jusqu'à celle où le pédoncule

sans force laisse tomber la feuille qu'il

supporte

Les berborisations solitaires convien-

nent quand on veut soulager son ame
des pensées tristes qui lailligent. La vue

des ]>lantes, le ])laisir de respirer un air

pur, di' jMendre un exercice salutaire,

d'occuj)er agréablement quelques in-

stants, rétablissent réquilibre; la douleur

est moins poignante, et le baume versé

sur elle allège le ]ioi(ls du ebagrin. On
naître et u\h n\ ])ortant, et plus lil)re, et

j)liis gai. Larranjjcmcnt de l'ilEUBIEli

prolonge la jouissance.
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HEUBIER.

Deux «'cil a Util lu lis de chaque plante

sont lit'ccssaircs ; l'un (|ui a étc cueilli au

j)i int('ni])S, au moment <lc rinlloiescen-

ce , 1) ; l'autre, alors qiw la plante est en

pleine ll(jraison : c'est le moyen de con-

stater parfaileuH nt les caractères botani-

([lU's et les lial)itudes v«'j;étales ; l'elndr

se complète par la possession des iiuits

parvenus à leiu" développement le plus

complet, et par («lie des anomalies et

des monstruosil»'s, tlont l'examen com-

])aratil et n'il('( lii ju'Ut jeter un lrès-(;rand

jcnu" sur ipiehpies points encore oLscius

de la j)liysiulo{;ie végétale.

Modv de pn'pnrution. — Toute plante

cueillie, ainsi (pie ]«• viens de le dire,

dans le plus bel ( tat de IVaielieiU' possi-

ble, au moment on toutes les j)arties de

la Irueliiieation sont sensibK s et ollient

tous les caractères distinetifs du yenre et

de. l'espèce, se place entre d» u\ 1» uilles

de papier {^ris pour y perdre son (an de

vé(^«'lation ci snbii' uwc première pres-

sion (pii doit en liàlei- Tt-mission (J) ; on

j)lacc u\\ d(jssier de plusieurs papiers

{;ris de.s.">us et ilessous, pour recevoir cette

(au ; on a en la piéeaulion de biin < ti n-

dre toutes les le uilles, lis rameaux, les

bractées etleï» Heurs; on di'laelie l«s pt'-

tales pour les présenter s( parement, ainsi

<pie l'ovaiic, l. s accessoires, les élauii-

nes ( t le pi.Nld, en avant soin dv leur

conserver le port {^;énéral et les habitudes

particulières. Ouant aux racines, il im-

porte de les uettov.r a\(c nn«' brosse,

(0 DlppoMhdti i!( - ili iM.» Mir lin Nivn.il iim

en t'»t iiiuiii ; l'r.Nl un r\ri'll< ni rai.irli'r»- pour

^(>n^lilu^r, non \\m Io gcnirn, iwnU le» (>i>cco«,

cl (|u'il CDiiNii'iil loujiuir:» ilc noter quand on re-

cni'illc unr planic.

(ï^ Il f.'tit
.
jiour crll(» np(^rntlon, >o prorurrr

une pii>>«c ilont la «ImiMo Inhln l'jit d' < un

ilinicuKiiMi (|U(* le pnpicr, on bien (i iio

(pi'un poM'in liiir le (lus«i(M' Oc pa|)l(-r gris pla-

ce Mir I.» lalilc, cl tiu'on r)inti:crn «le p<»»il? de

plus en plus lourd:!, luivant le buuln.

afin (pi'il n'y reste point de terre, etloi-s-

(jue celle-ci (*st mouillée, on la laisse

sécher pour renlever ensuite exactement.

On pourrait remplacer les racines par

un deshin lait d après nature, \a'S arbres

se prennent par échantillons dans les-

quels on voit remliranehement des ra-

nie.iiix, la position et le jeu des feuilles,

en conservant une petite portion de l'é-

eoree et du bois.

Il est n('c«*ssnire dVulever la pulp«» d(»s

platites {jrasses oudeles d(*ssét!ier sous la

pression d'un fer chaud. Les espè(X»s co-

riaces et \Ki\ épaisses, parmi les champi-

gnons, s'exposent d'abord à l'air, puis

on l«\s coupe du haut en l)as par moi-

tié', principalement celles qui sont nni-

nii\s d'im chapeau et d'un sli|x» , afin de

laisser voir \vs feuillets des agarics, les

ai;;uillons des hvdnes, etc., etc.

On couq^rime peu à peu ; deux jours

a]irès, on chanp,e les (lossiers, on laisse

ensuite la plante à l'air, afin quelle sè-

che phis vite» et «pi'elle (X)nserve mieux

ses couleurs propres ; puis on lui donne

une nouv«*lle chemise, t(^uj(^urs en pa-

pier [;ris; on pivssc de nouv(\ui plus for-

tement, mais avec ménagement; tmp
lorlr, la eonqiression é'crase, désoq;ani$e

les parties molles, peu consistantes it

rend l'examen im|^ossd>le ; tn^p faible,

elle permet à la plante île s<' {'.••Pl^^'r,

de prendre une lauss«' ]H)sition. Au boni

di* huit à (piin/.e jours, si IV^iHTation a

« te bien faite, la plante est en état de

prendiv place dans l'Herbier ; on la met

alors dans une feuille de |>apier forte-

ment aluné (1^

On enferme &4-partMnent, dans des cnp-

suli's de papicT, les (M yptogauies fragiles,

pleins de |>«)ussière, lanles à se délério-

(i l.c papier, pour l'Ilabicr, furnial {tranJ-

rnisin, dnU «^irc ntl-btanc, a»*ei fort, cidié. <(

pn»M' prvatablemcnt dans une forte tuluUon

d'alun.
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ror, et, dans dos bocaux remplis d'acide

pyroIij;nciix, les espèces chainucs, com-

me les bolets, les nvmcUes, etc., etc.

Eu anau^jeaut la plaute sur le lit de

papier , jireucz {;raud soin cpie toutes

ses j)arties, suru)ut K s leuilles et les

ileurs, soient bien ouvertes et bien éten-

dues dans K'ur situation naturelle. La

plante un peu llctric, mais sans l'être

trop, sr prèle mieux, pour Tordinaire, à

1 arranjjcmcnt qu'on lui donne sur le

]>apier avec le pouce et les doigts. Mais il

y en a île rt^belles qui se grippent d'un

coté, tandis qu'on les prépare de l'aulie.

Pour prévenir ces inconvénients
,

j'ai

lies plombs, des petits marbres, des piè-

ces de monnaie avec lesquels j'assujettis

les parties que je viens d'arran^jer, tandis

que je dispose les autres, de taçon que

quand j'ai fini, ma plante se trouve pres-

que toute couverte de ces pièces qui la

tiennent en état. Après cela, on pose une

seconde feuille de papier sui' la premiè-

l'e, et on la presse avec la niaiu, afin de

tenir la plante assujettie dans la situation

qu'on lui a donnée, avançant ainsi la

main jjauclie, qui presse à mesure qu'on

retire avec la droite les plombs, les piè-

ces de monnaie qui sont entre les pa-

piers. On met alors le dossier, et l'on

conqirime, ainsi que je l'ai indiqué tout

à riieurc

arrangement. — Une fois la plante

jvarfaitement desséchée, on la place seule

dans une feuille d»; papier mi-blanc,

accompagnée d'une étiquette portant les

noms botanique, synony niique et popu-

laire, l'indication du lieu où elle a été

trouvée , l'époque de la floraison et de

la fructification, la couleiu des pétales

et des fruits, la classe et l'ordre d'après

Limiée, la famille à laquelle elle appar-

tient dans la méthode dite naturelle; en

(général toutes les notes qui peuvent aider

à la mémoire, rendre faciles les recher-

ches ultérieures et consacrer un souvenir

agréable. Sous ce triple point de vue, je

n'ouvre jamais mon Herbier, sans retour-

ner avec délices à des époques plus ou

moins éloignées, sans causer avec mes

amis absents ou dc'funts, sans rire d'une

aiu edott^ soudain n'veillée par le nom de

telle localité, de telle plante.

Un Herbier général peut être range

selon la méthode des familles; mais pour

un Herbier limité, le système de Linnée

mérite la préfércjiee.

Toutes les espèces du genre, je les

réunis ensendjle dans un ou plusieurs

cahiers ; et sur le premier feuillet j'inscris

le nom du genre botanique
;
je ne colle

aucun échantillon. Ceux qui veulent le

faire , doivent employer la fécule de

pommes de terre mise en bouillie avec

de l'eau chaude; je la préfère à la gomme
arabique, qui conserve moins bien les

couleurs
;
je m'en sers pour fixer les di-

vers appareils de la fleur, ainsi que le

pied des mousses, des algues et autres

très-petites plantes. Les échantillons non

collés peuvent être examinés en tous

sens; ils laissent voir souvent des carac-

tères microscopiques bons à connaître

dans une monographie, et fournissent

toujours quelque remarque curieuse.

Un autre avantage, c'est de pouvoir,

au moyen de l'eau pure, rendre aux con-

fervées, aux céramiaires, aux brillantes

floridées , leurs filaments, leurs ramu-

les, leur port élégant ; c'est de ramener

tout à coup à son état naturel, à sa fraî-

cheur, la plante que vous voulez décrire

vivante, et dessiner dans toute sa beauté.

On a recours, à cet effet, à l'eau bouil-

lante à 90 et 100 degrés centigrades : on

y plonge la plante entière et on l'y laisse

jusqu'à ce que l'eau soit absolument re-

froidie ; alors on voit tous les vaisseaux

comprimés se gonfler, la tige se redresser,

reprendre sa consistance ; les feuilles

perdent leurs rides, reparaissent dans
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leurs couleurs, tlaiis leur position ;
les

fleurs sépaiiouisseiit , se luonlreiit dans

toute 1( ur éléj^ancc; eu un mot, vous

avez sous les yeux pendant un, et quel-

quefois deux ou trois jours, la plante

dans son état de jeunesse la j)lus biil-

lante et la plus robuste

. . . Quanti les plantes ont été récolté-es

trop fanées ou trop mouillées, de même
(juand elles ont subi une pression trop

violente ou non ménaijée, le pbéno-

inèiH.' ne réussit pas toujours. On ne

l'obtient que sur des vé{j<''taux pn'paré»

avec soin et parfaitement entiers.

Conservation. — Tc\u /. vos ]>lantes

enfermées dans des cartons
;
qu'elles y

soient serrées ; mais n'emplovez ni cor-

dons, ni courroies pour les tenir pressées.

La pièce qui renferme l'Herbier ne doit

point être bumide, ni trop cbaullée ; et

Ton doit avoir j;rand soin de ne point

mêler rnsend)le des plantes récennneut

dessécbées avec les anciennes, de crainte

que les premières ne contiennent encore

des larves qui, se développant plus tard,

causent des pertes inappréciables. Il faut

visiter deux ou trois fois l'année toutes

ses plantes, afin de les purjjerdes Anlbré-

ines de cabinet, des Ptines voleurs, et

autres insectes, fléaux des collcctit)ns,

]>rincipal(nuiil !»• ])on d«' bois it de pa-

pier, Vhcincrahius pulsatonus de i^innée,

(jui, par sa petitesse, se soustrait à vos

r(';;ar(ls, et liiiit, à la lon[^ue,p;»r K'dniie

le; plant(*s en poussièie fine.

Tu. DU H.

(]esensrij;nements sont enq^imlés au

Dictinnuinrr jitHorrstjiir tChistaitr riatii-

rtlli\ ])ublié' sonsla dir«vlion de !M. (iut-

rni INIinevdle ; afin de lescompléler, noui

rappellerons à nos jiunes lectrices V Hcr-

i'irr (1rs ilrninisrllrs
^ par AI. ICilmond

Andonit, et nous Iriu' recomm.inderoii*;

vivenn lit 1 rxcelleiit livr<' de .Mlle .Ma-

OÀUl) DP. Ui^ALKuni, i^a HoTA^dvtK, ou-

vraMeaj)prouvé par le cons<^il de linstiiic-

tion publique. Avec ce jM'lit volume,

écrit dune manière si attrayante et si

claire, elles pourront reconnaître les ca-

riKlè-rcs botaniques et claacr elles-mêmes

le fruit de Irurs lierborisations. Ces deux

ouvra^^es sont les seuls, de tous ceux pu-

bli<'s sur cette science, que nous puissions

indiquer en toute st'curité à cellt^ de

nos aimableg amies (|ui d»'sirent étudier

la botanique. Dans (jueltjue temps , nous

1 espérons, 1 art de dtsitu lier les Jlrun^

procédé découvert récemnjent par M. Ca-

nal, étant devenu usuel, les berbiei-s jus-

(ju'ici connus seront remplacés par s\e%

collections qui oflriront à l'feil cbariné

les plantes dans t«nit leur éclat, dans

toute leur fraicbeur. A oici ce qur dit

M. l'abbé Moijjnot, à ce sujet, dans l'un

de ses comptes rendus tle l Académie des

sciences.

«< An i vous maintt'uant au ])rocédc de

!M. Ganal, Il ran{;e successivement ses

plantes dans des feuilles de papier {jris

(jui absorbent innnédiatement l'eau de

pluie ou de rosée. En cet état, les plan-

tes jieuvent se conserver vin};t-quatre

beures sans altération aucune. \jc len-

demain, il les placi' dans un paj>ier srt%

et les dépose ilans l'appareil de sou in-

vention.... L'appareil se com|>ose il'un

vase cylindritpie eu cuivre de 30 ivnti-

mèlres de bauteur sur 30 de diamètre;

on y place le patpiet contenant un et lian-

till«)n des plant«*s
;
puis, dans un es|wicc

nslé vide sur les côtés, on met -I kilo-

jjrannnes enviri»n iK* pierres de cliaux

vive, et l'on fixe le couvercle du vase.

I)« posé ensuite dans une |x-lice cuve,

l'appan'il est porté* .i une tein|HTature

di" 60 à fil) dejjrés , au uioyen d'eau

houillanle que l'on verse dans la cuve.

0\\ fait alors le vide aTtx* une jvtile

p<MM|x' ]>nrmnati«pii* atlaptée .'i un ro-

binet place sur le couvcnle du vasr.

Ouanil ou a p<Mn]x*, .\ divers iutervalK^,
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peiulant deux ou trois heures, on laisse

le (ont tranquille pendant vingt-cjuatre

ou trente lienies; au bout de ee temps,

en onviant l'appareil , on trouve les

plantes sèe!i<\s ci cmbdiinKcs à jamais.

» Nous avons vu l'IlerMer d(* IM. Ca-

nal, et nous l'avons grandement admiré.

Les feuilles et les flturs de ses plantes

ont eonservé prescpie tout(^ leur fraî-

cheur. Sa eolleelion de eham])ij;nons

surtout nous a vivcMneiit IVapprs. On
dirait qu'ils vicMmeiit d'être eut^llis dans

la ]>rairie ou la forêt. Mais ce (jui dé-

passe toutes les prévisions en fait de suc-

cès, c est une on/iis (pii a conserva* jus-

qu'à son odeur prononcée de vanille.

Dans la dernière séance tle l'Académie,

iM. liiehard la montrait au célèbre bo-

taniste anglais, M. Lindley. — Quelle

belle' plante I s'écjia le savant étranj^^er,

et qnel malheur qu'en la séchant on lui

enlève sa forme et sa couleur I — Mais

elle est sèche ! reprit IM. Richard.

M. Lindley ne pouvait pas croire à ses

yeux

» 3L IMasson , le zélé directeur du
jardin d'expériences de la société d'hor-

ticulture, est inventeur d'un procédé de

dessiccation et de pression des choux

pour l'appiovisionneinent de la marine.

Séchés d'abord à l'étuve et comprimés

en gâteaux par une presse hydraulicpie

puissante, les choux de M. Masson se

conservent indéfiniment
; et quand on

les fait nn-enir dans l'eau, ils reprennent

toute leur saveur

La connnission de l'Académie, en vorant

les admirables conserves botaniques de

M. Ganal, lui donna l'idée d'emplover

son appareil à la dessiccation rapide tics

h'jjumes. Celui-ci, avec son ardeur ac-

coutumée, se mit au travail, et arriva

An premier coup à des résultats vrai-

ment extraordinaires. Nous avons vu

ses choux, ses choux-fleurs, ses carottes,

son céleri desséchés
, et nous sonnnes

restés ébahis. Aj)rès qu'ils ont séjourné

quelque temps dans Teau, vous diriez

des le^<'umes sortis à peine de la corbeille

tlu maraîcher. Si la saison n'avait pas

été si avancée , j\L Canal aurait em-

hdunic des petits pois , des haricots

verts , etc. Ce n'est encore jusqu'ici

qu'une expéiience de cabinet ou de la-

boratoire; mais le petit poisson devien-

dra [;rand , et l'essai se transformera,

nous l'espérons du moins, eu une vaste

et f(>conde industrie. »

Nos jeunes amies nous sauront p,ré

sans doute de leur avoir fait comiaîtrc

ces procédés nouveaux des sciences nj)-

pUqaèes ; nous les tiendrons au courant.

Avec des conserves de ce genre , les

aimées productives en plantes potaj'^ères

pourraient fournir des ressources bien

précieuses pour les années de dis(Ute.

MELANGES.

LES ROCHERS.

Je possédais à Paris , il y a plusieurs

ami('es, une amie qui était tout ensemble

la plus aimable et la plus indolente per-

somie du monde.

Ileste précieux de la brillante société

du xviii* siècle , elle avait siuvécu à la

tourmente et à l'activité dévorante de la

Révolution. De même que la plupart dts

personnes de sa caste et de sa foi politi-

que, elle avait conservé les idées, les pré-

jugés d'autrefois, et elle ne tenait aucun

compte des idées nouvelles. Paresseuse

'_
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et spiiilurllc, coiiimr M'"''Dii(lciraiU, elle

olliait le sprci/nr/i d'inic rs; rcr qui a

(lispniu pr('.S(|U(* coiuplrtciiiciil nuioiir-

«l liiii (le la France, (!«' la rcimnc à la

iiiodetlii tein])S de Louis \\ I. Kllc lnhuitt

sur sou lit ou sur sa chaise lonj;ue.

Le malin, tout eu prenant son chocolat

au lit, elle recevait ses visites ; elle dînait

à huit h(*uresdu soir, à peu j)rès à 1 Ikme
où avait lieu jadis le souper, et clli' pas-

sait la nuit entourée île ses habitués,

parmi les<piels >e trouvaient la ])lu])art

des beaux espiilsdc Paris. .'NLi santé, uns

habitudes opposées ayf siennes ne nir

p< ruH'ttant pas'fîi* |u()lo!i{;f'r la veillée

au-delà de minuit, jr la (piittais au mo-

uieut même où elle était le plus en verve;

I

car son e.«»|)rit ne bi ill lit de t(jut son ('elat

(pTaux b()uj;ies et vers l'heure la plus

avane('e {\v la nuit. l'^lle pn'tendait être

aussi î'/«'^/r/' et aussi bnw^ronff (péaii j)lns

I

beau teuips de sa jeunesse, et crpenilant

I

elle ne sortait j^oui* ainsi dire jamais de

' son héUel du laubourj; Saint Ilonoié ; elle

y restait constannnent ensevelie connue

(
cesprêtress<s du imipleile Pom])«'i, dont

1rs mod«i lies sont allés, après dix-linit

siècles, troubler h' repos dans li nr ilr-

nu'Uie souterraine.

Je {.lisais souvent à AI'"» tir "* le sa-

crifice de nu'S fronts, et parfois je parve-

nais à obtenir (pi\ lie me sacrifiât mo-

I

inentanéinent les siens. (]'esl ainsi (jn nii

jour ji* rt'ussis à lui lain* rjuilter son lit

A {\v\\\ heures apiès néidi ; aussi, sa Ion-

{;ue toilette t« rnnnée , arriv.imes-nous à

Lon{;cliamp juste au moment où tout

le monde en revenait.

Il fallait cependant I entendie parler,

elle<pii sendil.iit élre attachée à son hôtel,

de méiiK* <pie le hmaeon l'est à sa co-

• piille, lies a|;irmeiits il«- la eainpa|;Me;

sou eiidionsiaMiie é(.ii( t* 1 «pi'on aurait

pn s*una(;iner <pie iM'«'^de*** apparteu.iit

.in\ prom<'neU«»es par j'tcelKMice. Ce n'é*-

taieiil «pie récits enihanteurs au sujet

de 1 habitaiu» ; champêtre cpiVlle |Missé-

diit à liois lieues de Paris , liabilatiou

cpii faisait, à i'euteiidrp, se« déliixs et

d'où arrivaient eu éuoruifs bouqurts les

rioletles de mars, les livacinllies d'arril

et les iuunortelles qui remplissaient toute

l'amn'c sa jardinière. Chacjue jour, elle

j)renait r»*nfja};ement de m'v eonduiit* le

lendemain, et ce lendemain n'arrivait

jamais. J'insistai tellement vers la lia

d'avril, (pi'elle se résigna ce|>endaul j

entreprendre ce vovaj'je.

Dès le matin du joiu' fixé-, j'arrivai afin

d'assister à sa toilrtte et de la hâter, s'il

était possible ; des préparatifs (xiunne

]M)ur un voya{;e de cent lieues avaient

été commencés dès la veille. I^i pauvre

f( nnn<Mh* ehand)re, .A!"'" Félicie, |H-rilait

la tète au milieu «le tous les onlres et

eonire-ordres «péelh' ireevait à la fi.is.

INLt patience eommeneiit à se Iass4*r, lors-

tpie j«* parvins , eu prenant le bras de

]Minede ... à rentrainrr de sa dtiruieiise

à l'escalier, et de l'escalier à son carit>sse.

Chevaux etoteherétaieiit aussi iud«ileul«

<pie leur maîtresse ; nous alliuu^ pres-

«piau pas; (h- sorte ipi'étant |Kirties* île

Paris à près de trois hcur»^ apris midi ,

nous arrivâmes devant la j;rille vei-s le

soii-. I^* crépuscide n'-dail «léjà la placr

à la nuit, au moulent où la voitun*, (]ui

avait snl\i an pas \\\\c loup.ue avenue,

s'arrêta devant l«' |H*rron.

.\ous Inujrs reçues aux 11 Mnbr.ui>. d«^

ralraichissements avaient été pré-paré-s eu

j;rande hâte, car le vieux coureur nous

avait quehpie p( ci devauiveS.

— Tener.-vous absolumeiit .'i voir mes

plales-b.mdes, nii{;noune.^ deniaud.i M*"*

de...

-— Mais il me s« inble , ^Lidame, «pie

nous souuues veiuH'S pour cela; et de-

main de Iwtunr lieun*...

— Demain ! dès ce «loir, tnnn roriir.

V<ius iiua|;ine7-vniH (pie jr puiss4' passer

la nuit adleui^ cpie dans luou lit , à
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Paris?... Qu'on fasse venir le jardinier.

Le jarilinier parut presijii aussitôt

,

son l)onn't à la main et muni d'un

fallot.

— ^ t lu /., mi';nonne, dit iM""*ile ... en

]M(Miant mon bras. Allons admirer mes

llenrs.

L'idée me ])arut si Ixnillonne que je me
sentis désarmée; malj;rémoi, je l'avoue,

j'avais senti un \)cn d humeur en oI)S(M'-

vant avee quelle aisauee jM'"^ de... m'a-

vait soumise à sa volonté en paraissant

céder à la mienne.

llien n'était plus grotesque que de

nous voir marcher à la suite du jardinier
;

il ]>ortait le fallot de manière à éclairer le

mieux possible les belles hyacinthes qui

rem])lissaient les plates-bandes; derrière,

vt^nait ^r^^^Félicie, cote à cote avec Syl-

jdiide, vieil épagneul accoutumé à ne pas

faire plus d'usaj^e île ses pattes que sa

maîtresse ne faisait usage de ses jambes;

aussi giognait-il sourdement, iialetant et

succombant presque sous le poids de son

embonpoint. Le jardinier demanda pour

ses petits pois précoces riionneur d'une

visite ; il demanda le même honneur pour

ses couches de melons ; mais IM'"^ de ...

se trouva bientôt tellement accablée de

fatigue, qu'elle voulut repartir au plus

vite ; au retour, les chevaux ne marchè-

rent plus au pas, et à miiuiit M'"^ de...

racontait à un auditoire choisi et émer-

veillé l'excursion delà maiinér.

A peu de temps de là, je la trouvai dans

une désolation inexprimable. Une affaire

très-importante exigeait sa présence en

Bretagne; il s'agissait d'un procès d'où

dépendait une grande partie de sa for-

tune et qui devait se plaider à Rennes.

Elle avait tenu tète à sou notaire, à son

honnne d'olTaires, déclarant sa présence

inutile dans cette ville; et elle ne parlait

de rien moins que de tout abandonner

à ses adversaires... L'offre que je lui fis

de l'accompagner dans cet éijouvanlahlc

voyage, la décida à en braver les ennuis

et la fatigue.

— Ah ! mi(;nonne, disait-elle dans sa

smprise de trouver im tel (Icvournicnt^

vous êtes la perle des amies I... Rien vrai,

vous viendrez, avec moi , alh'e (^t retour?

— Oui, ]\Ladame
,

je ferai, je vous

assure, ce vovage [\\cc le plus grand

])laisir.

— Ah I mon cœur, que ne puis-je en

dire autant! mais votre aimable présence

adoucira pour moi bien des ennuis !

]\Imc(|e.,, i^(^ comprenait pas qu'on

pût voyager autrement qu'avec son pro-

pre carrosse et ses propres chevaux
;
j'a-

vais donc en persp(>elive la lenteur d'un

coche; mais, en revanche, la compagnie

d'une femme d'esprit avec laquelle l'en-

tretien ne languissait jamais.

Tous les petits meubles à l'usage de

]\Ime de ^'^^ trouvèrent place sur rim]H*-

riale, dans les caves, dans les poches de

l'antique carrosse qui était wwc véritable

maison roulante. jMlle Félicie et Syl-

phide occupaient la banquette de de-

vant; Sylphide était moelleusement cou-

chée sur un coussin fait exprès : quant à

]\Xlie Félicie, elle se trouvait connue per-

due au milieu des witzchouras,des oreil-

lers, du nécessaire de toilette, du para-

sol, de la canne poiu' les promenades.
j\[me Je ^^'^^ enveloppée dans une ample

douillette, tenait d'urne main un flacon

d'eau de Chypre qu elle respirait à cha-

que instant, et de 1 autre sa bonbonnière

dans laquelle elle puisait souvent, afin

de soutenir ses forces.

Quoique voyageant à très-petites jour-

nées, nous avancions cependant ; et les

souvenirs éveillés par la vue de A ersailles,

de Rambouillet, de IMaintenon, four-

nissaient tour à tour cà M'"6de *** l'occa-

sion de montrer cet esprit fin et char-

mant qui la distinguait.

Nous étions attendues dans la petite et

vieille ville de N...., par à\L le Préfet, ne-
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vril,// î/i mode de Vuetn^nr^ (l(OI""'clo***

Il avait rasscniblt', ])Our nous faire Iicii-

ncur, l\'litr de» ses -*///<•/', ou adiniiiistn's.

La n'cpptioii futponiju'uso. On aurait dit

d'un roi ouvrant ses salons d'apparat à

une princesse, sa parente, qui venait eu

eén'inonie !«' visiter. Je in'anuisai da-

Tujrd des {grands airs du Préfet, et de la

di{;nité, ujèh'e de condescendaiiee, dont

I\fine (Jp
*••

juj-ta à propos de se parer

poiu' la circonstance. L'air ébalii des

l)ons provinciaux (jui composaient cette

petite cour suhaltmie, nie ilonnait aussi

cjuehprcnvie de riie ; mais Tennui tarila

peu à mettre en Initc ma (jaîté, et je bé-

nis le ciel lors(jU(^ le surlendemain, à une

lieiu'e assez. r.iisonnabl»\ ]<; me retrouvai

assise auprès de ma vieille amie dans lan-

lirpie carrosse. De même cpie l'abb»' dont

parle IJoileaii, <jni n "avnit j.nu.iis vu le

soleil se lever, M""' de lond):i dans un

])rofond sommeil ; ]M"« Félicic et Svl-

jîliide en firent autant. îleiueuse de la

liberti" qui uét'lalt laissée de plonj;er mes

re{jards dans la camp.i{;ne, y m aban-

donnai à celte lèvtiie ariimcc qui fnit

sentir si di'Jicieusemrnt If ]iii\ di* l'exis-

tence.

L'espiit rempli de riiisloire de l)u-

{{uesclin, (jue je lisais cli.ique soir, et îles

bauts f.iits de Monlforl, dr (!b;nI(S de

IMois, desijrandes conq>aj;nies, du prince

JNoir, de (Jiaudos, de tous les persnnna-

j;es enfin <|uî avaient jt)ué \\\\ rôle dans

le (jrand drame de cette Hrela[;ne, que

j'allais visiter, ji- fus soudain ra|)pelt'eau

moment présent parunesect)usse violente

(jui, éveillant brus<picn)ent tous les ru-

<lorniis,arra(ba \\\\c exclamation d'effioi

à.M""' de... ri lit pousser des crisù.M''* Té-

licie, tatulis (pie Sylpliide biulail cl [\<S~

Uiissait d une i.i< «m lament dile. A tout

cela se nu'laii'iil les ]iieuses inlrrjeclious

de n.Tptiste, le cocber, le.s p,ros junx)»

dllippoKlr, II" valet de piid, et ]H'udant

ce vacarme, nous couquenions «pie nous

avions à pou près versé ; un des ressorts

s'était cassé.

Il y avait impossibilité d'aller plus

loin. Nous nous trouvions juste à moi-

tié cbemin, entre Vitré où nous avions

dinr, à la Tnur de Sévif^nr^ etllemirs, but

de notre voyaj^e si beureu.x jus<|ue là.

Ihptisle, né Breton, s'était vanté de con-

naître à fond le pays, et, alin dabn'jjcr

d'une bonne demi-lieue, il avait pris un

cluMuin de traverse au lieu de suivre la

grande roule. Cette malbenreuse prt'ten-

tion était la caus<^ de l'acrident qui nous

exposait à passer la nuit dans wwc sorte

de sentier presqu'ellondré, avec v\\\ res-

sort cassé et loin de tout secours pour

reparer nos avnrirs.

.Aime. de... continuait de se lamenter,

.Aille. r«"licie , la tète à l'une des |H)r-

tières , se disputait avec lîapliste, (pli

prétendait encore avoir raison, cl Syl-

j)liide acconq)a;;nait 1«'S voi.i d'aboii»-

ments sourds et tic vro^ucments plain-

tifs.

Je descendis de voilure pour prenilre

comiaissance de notre position nVlle.

Pendant que Baptiste me faisait voir

le point où le ressort s'était bris*' et

m t xpliipiait que le cbenùn n'était )H)ur

rien dans un accident (fui aurait pu ar-

river sur la {jrand'route, à ce qu'il af-

firmait, la barrière qui fennait un |>etil

verjjer s'ouvrit, et je vis s'avano*r un

persominj;e véhi de noir, tenant \\\\ livir

«1 la m.ùn.

S.n tonsiue, lorsipiil ùta son rliap(\iu.

me le lit r«nx)nnailre |H>ur un pivliv.

— Madame, dit-il avix' |H)li((*sse, \\

y a une forj;e à tv cli.ileau tlonl vous

voyez. Il s tours .>"élever entre les ail>ivs

de ce luïis qui «myujx' toute la plaine

entre llrnnes et Vitn\ Le ressort cassé

8<'ra pitunplenient raccoiuiiKMié en ce

lieu ; vjïus |»ouve/. donc, en fai.vmt «piel-

que dilij;en(Y, aixiver à Uennes vers le

milieu de la nuit.
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— l't vc cliàlonii, ÎMoiisîour ra])l)(',

('(MUiiuMit le iioiumc t-(Mi, s'il vous |)]ait.'

(hniaïuia Mir.r. de ... Il apparlinit

sans doute à (HK^Kpic ])(rsonnc de ma
lamilli', car je' suis alliée à toute la no-

Messe Ac i)reta.".!ie.

— (y(\st le eliateau des Rochers, IMa-

daiue.

— l^e eliàleau d(\s Roeliers î

— Le eli.U(>aii de îMiue. de S('vi|'jiu'!

(]{s (Knx exelaniatioiis s\'elia))j)èrent

à la fois de la bouche de 3hue. de ... et

lie la mienne.

— Le eli;»tean de IMme, de Sévi.jnié !

rt'pétai-je c\\ tiend)lant de plaisir.

Le ]^rèti(^ s'inehna.

— A qni appaîlienl-il aujourd'hui ?

demanda I\Ime. i\c ... J^a iamille des

Sc'vi|;né est élelnle, et je erois me sou-

venir (jue les RoeluMS avaient été légués

à jMme. de Simianc par son illustre

aieide.

— i\radame , répondit le prêtre eu

s'inelinant de nouveau, de[)uis la Révo-

lution l(\s Roehers ont passé en l)ien des

mains. Le maître actuel est JM
,

riche propriétaire de lhTt3^;iie, absent

en ce moment ; mais le château et ses

jardins ne vous eu seront pas moins

montrés avec oblijjcance et pohtcsse, et

vous trouverez ainsi moyen de vous dis-

tiaire ])(ii(lant (ju(^ les ouvri(U\s de la

iorjje répareroiit votre voiture. »

ï\îme. de ..., dont toutes les opinions

étaient tics ])réju[;és, avait pris un air

(u'daijjucux eu entendant le nom du

])ropriétaire actuel des Rochers. Se tour-

nant vers moi, elle me dit : — Mi^jnonne,

je ne connais point cela : ce ne peut être

que quehju'uu de la Rande noire

A ous comprenez bien qu'on ne me verra

]ioint aux Rochers. Je vais m'asseoir ici,

suice ]u:it tertre de mousse, ])endant

(\\i Ilippolyte iia chercher des ouvriers.

S\lplii(le ne sera pas fâchée de prendre

l'air avec moi.

En cfTet, IMme. de ... s'installa com-
modément, s'entoura de son wit/choura,

de cous.«iins, d'oreillers, et, me re{',ardant

d'un air malin : I\h)n cœur, dit-elh^,

vous êtes libre d'accepter l'invitation de

M. l'abbé.

— Ab ! IMadamc, m'écriai -je
,
passer

si près du lieu où fiuent écrites des let-

tres inimitables par la fennne la plus

charmante du siècle dernier, et ne point

all(U" le, visiter, c'( st une chose dont je

rou[^irais pendant toute ma vie !

— Alliz donc, belle enthousiaste!...

n^prit IM"'* de.... Et je suivis le vieux

prêtre.

Après avoir traversé le ver(jer, nous

nous trouvâmes dans un petit taillis au-

dessus duquel apparaissaient imparfai-

tement les tours blanches du château.

« Envoyez- moi de la vue , et je vous

enverrai des arbres, >• écrivait ]\I"" de

Sévi<;né à jM"" de Gri(;nan. Cette de-

mande serait aujourd'hui encore de sai-

son ; car de fort jolis points dé vue
,

qu'il eût été facile de ménaj^er , sont

masqués par les arbres qui couvrent la

campa<jne.

De même que toutes les constructions

des siècles de la féodalité, le château,

fiancjué de tours, est bâti sur une espla-

nade élevée. La cour spacieuse, mais

sondjre , était fermée par ime énorme

(grille en fer, à travers lacpiclie je jdais

vers l'intérieur des re^jards pleins d'é-

motion
,
pendant que le vieux portier,

averti par le curé, allait chercher la clef

pom- nous ouvrir. Rien de plus pittores-

que que cette antique architecture, que

venait colorer de ses teintes chaudes et

brillantes un beau soleil couchant. Le

château des Roehers date, dit-on, du

quatorzième siècle ; on y retrouve les

escaliers tournants et les (',outtièics à

têtes hideuses d'animaux fabuleux
,
qui

appartiennent surtout à ce tenqis.

— Monsieur le curé, dis-je à mou
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{;uido
,
quest-ce, je vous prie, que celle

pelile tour isok'e tt dont le toit bizaire

présente la forme d'un bomict carré?

— Ceci , ^ladaiiie , rt'|>oiuiil il , est

de construction plus moiicrne que le

reste de rétlifice ; cnt la chapelle.

Jr me souvins aussitôt de cette cha-

pelle mentioniM-e dans les I^'ttres de

.'M"'^de Sévi>;n<'' et qu'elle avait fait con-

struire pour /f l'ien bnn^ l'aimable et sj)i-

ritutl ablH* de Coulnnf;e.

I^' vi« ux portier revint enfin; il ouvi il

la j;rille et nous entrâmes.

Connne je urarrètiis pour considérer

ce vi«il édifice qu'un [;oûl barbare avait

fait remettre à neuf tt la(ù^ro/t//er qiw\-

qnés années auparavant, le bonhonnr.e

s'écria d'un air de triomphe : • Ahl ah!

Madame, vous rejjard» z nos murailles,

n'est-ce pas? Il n'y a pas lon{',teni[is

quelles étairni toults noiies et rem|)lirs

de nids d'oiseaux ; mais nous leur avons

fait donner, comuie vous voyez , luie

belle chemist^ blanche ; trois bonnes

couches à la chanx en dehors et en de-

dans, rien que «ya I aussi elles fout j)lai-

sir à voir, pas vrai ?

— Vous paraissez, .Aladame, médit

le curé à mi-voix , rejjretter que h's nnns

nient «'l«'' blanchis, (*t vous avez raison I

Oue vcjuIcz-tous î les nouveaux proprié-

taires n'ont pas lu sans doute 1rs lettres

par excellence que vous admirez; voili

pourquoi ils ont blanchi à la chanx le

pins intéressant moniunent de la conlnr.

Notre jjuide nous fiisait entrer en te

moment sous le vestibule; de là il nous

introduisit dans le petit nond)re de piè-

ces qui n'étaient pas intertiites aux étran-

i;ers. Mais tout avait subi un tel ( han-

p,ement , qu à |Mine restait-il quelque

chose (|ui rappelât U hrlliiMina M'itiir.

Dans la salh* à mander, s<^nd)re , bas54-,

étn)ilr, son portrait, |x'int \\m !Nîijjnard,

était susp<Mulu au-ilcssiis ilu p<H'le. (]<*tle

u\\\v à man^jrr ne |>ouvail èlrr ci'lle où

M"'« de Si'vigne traitait le wai^nifitiur

gouverneur de la province, ainsi <|ue les

Pomenars, les Coulanj^e rt tous ces bû-

tes brillants, spirituels H gais qu'attirait

r»'poqutdelaltiiuedtsKtatsen Un LJgne.

— Mais on n'a donc rien resp* clé ?

demandai je tout bas au cun*.

— Ilien , Madame , iVpondit-il sur

le même ton ; tout a été détiuit, ellacv,

et l'on a substitué aux soureiiii^ le

mauvais goiit. Vous cheicberit'z en vain

quelque ciiose qui rapj dit le cabinet de

lecture et les chandjrrs à (X)uchrr de

JNJmr ^1^. Sévi{;né et de .Mnic de Cjri[;nan.

Le portrait de la btlle et fitrr comtrsse

est aujounl hui cx)nfondu avec il autres

d'une lignée étrangère.

Ce que j'entendais diminua Ixau-

coup le désir que j'avais ressenti de vi-

siter ces apjvartemrnts U storiqucs , t|ui

d iulleurs étaient hrnu's.

Le soleil descendait rapidement à

l'horizon. N»uis nous dirigeâmes eu tou-

te bâte vers h-s jardins, si souvent dé-

crits tlans les h'tlres du plus spiritut 1 de

tt)us les écrivains.

Des mains iiarbares v avaient fait d«*s

(hangements aussi malheureux que dans

le château. Les nouveaux uuirs, les nou-

velles terrass<*s, hs nouvelles orangeries,

elbiçaienl entmre ici île précieux et diHJX

souvenirs. Tout réceuunent les allers,

plantées et surveilh'es avec un soin prrs-

! (jue maternel par M'"*deS<'*vigné,ivaienl

été coupées, et lorsque la plaer qu'elles

avaient fK-cu|H'es nu* fut montrée, je ne

pus m'em|H-cher de m'« crier : • IltMas !

qu'e>t devenu le bosquet rnchanir ! •

— Kh I ALulame, n'|>arlil le vieux curi'

avec une li'gère ironie, ne fallait-il pas

du bois pour constniire un poulailler!...

llrnieuMMnent , ajouta- t- il dune voix

plus «louiv, et «-t>nnue s il w n-|H*ntait

d'avoir ei^Jé à un mouvement d'huuHMir,

réclio n'étant Uin à rien , on l'a laissé

]
subsister.
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Avec une t'inotion facile à compreu-

lîrc, je fis répéter à Téclio les noms chéris

qn il répétait jadis.

— En 1S20, continua le cure, rallée

(le nui fille subsistait encore, IMais au-

jourd'hui ont disparu les vieux et discrets

témoins des épanchenients de la plus

tendre des nicrcs , et de la plus aimée

des filles, ainsi que des causeries de ma-
inan hraiitc mec ce trésor de folie , le

plus chéri des fils. Sous leur ombrage

avaient eu lieu les gaies confidences

,

suivies de reproches si doux et de sar-

casmessifins, decet aimable vaurien^ qui,

dans une seule nuit, rfianij^ea au lansc/ue-

net cirui cents gros chênes à sa mère, et

(pii, beau connue Condé, spirituel comme
Saint-Evremond , vivait familièrement

avec Racine , riait avec Mohcre, était

entié en hce avec Dacier, sur un passage

d'Iïorace, se grisait par bon air, faisait

mille folies , dont il venait solliciter le

pardon aux Rochers
;
puis il s'en retour-

nait à Paris pour recommencer.

Je souris au bon vieux curé ; il était

connue mol enthousiaste de celle que
ses lettres ont immortalisée.

Les allées vénérables dont les arbres

portaient des devises, qui consacraient

tant de souvenirs, étaient également tom-

bées sous la cognée; et je goûtai un plai-

sir mêlé de tristesse à marcher sur \c.

sol où s'élevait jadis Xallée royale, celle

(lu point du jour, celle de Yinfiniy et

tant d'autres dont les noms ne périront

pas.

A l'extrémité de ce qui fut autrefois

Vallée royale^ nous trouvâmes un banc

de verdure semi-circulaire, et nous y
prîmes place. De ce lieu la vue s'étend

sur les coteaux boisés du voisinage ; et

c'est là , c'est à cette place , la place de

Madame, qu'ont été écrites la plupart de

ces leltri s qui seront lues et goûtées en

tout temps. Le bon curé avait décoré la

veille la place de Madame, d'un oranger

en fleurs qu'il était allé chercher à l'oran-

gerie.

Pendant que, perdue dans mille et mille

pensées, je contemplaisen silence le pay-

sa.'je, le crépuscule devenait de plus en

])lus sondjre ; les dernières lueurs s'effa-

çaient... Il fallait partir.

Je demandai au curé la permission de

détacher une branche de l'oranger qui

ornait \:\/)lace de Madame, et, en silence,

nous sortîmes du jardin et du château

des Rochers.

Soudain , obéissant à la préoccupation

qui rendait vivant pour moi le temps

passé, je demandai au bon prêtre si, dans

le voisinage, n'existaitpas encore quelque

membre delà famille de Mlle, du Plessis,

le bas-bleu de Titré , et l'objet des plai-

santes caricatures faites par i\Lne. de

Sévigné.

— Tous les 'noms , Madame , im-

mortalisés par cette plume charmante,

répondit-il, ont disparu de ce monde.

Un seul, un nom bien humble, existe

encore, celui de Pitois.

— Le jardinier de INIme. de Sévigné,

m'écriai-je, celui qui a planté les arbres

sous lesquels nous marchons maintenant?

a-t-il laissé des descendants ? ces descen-

dants habitent-ils le pays?

— C'est son arrière-petit-fils. Madame,

qui a eu ce soir l'honneur de vous servir

de guide, répondit le vieux prêtre en s'in-

clinant.

— Ah I Monsieur, lui dis-je avec émo-

tion en détachant une petite croix de

mon cou, permettez-moi d'offrir un bien

faible souvenir à celui qui a conservé une

vénération si profonde pour une femme,

objet de l'admiration de tousl Que je suis

heureuse d'avoir rencontré l'arrière-

pctit-fils de Tami fidèle, du serviteur

dévoué que Mme. de Sévigné aimait, et

dont le nom passera avec le sien à la

postérité !

— J'accepte, Madame, répondit le
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vinix pi(*tre les yeux pleins de larmes,

oui
,
j'acrepteen iii«'inoire de ce jour qui

comptera comme Tun des plus beaux de

ma vir î... JI«'las ! si nous pouvions ou-

blier que tout passe, que tout s'efface ici-

bas, une visite au cliàUMU des Rochers

nous rappellerait au sentiment de la fra-

(jilitt' des biens de ce monde I

— Elil bien, mi{;rioiuie, venez donc I

la voiture est en état
;
je vous attends

pour partir, dit ]Mme. de ... du plus loin

<juClh' m aperçut.

A la bâte je pris con[;é de l'arrière-pc-

tit-filsdu jartlinier de Mme. de Sévifjné,

et peu d'instants après je perdais de vue

les hautes tours du château des Rochers.

U.\E VOYAGEUSE.

S2'DU>ISo3

TRAVAUX A L'AIGUILLE.

Kloin-s 'le priiUrmp». — Corpcls. — I.nycltc. — Iliassièrc (Méuanlc. — Ilonncl U'cnfant. — lU>ur*r.

— Fi!il carië. — iN-is flfur en laine— Ctienùscs il'hDnunc. — BrtHlirie au p;i6*c en soies de

couleur. — Musique nouvelle. — Termes employé* pour le tricot. — Denldlu au Iricol. — Mauicrc

de prendre mesure d'un cttrsrt. — I,ini:trio. — Ihodcrics diverses.

Je crois, ma chère Adèl«*, (jue ce prin- .

lemj)s au moins , les mantelets seront

I /t't/ f'>f/r.\ p,ii les Ktidun'cihti^ (U)Mtj»* t'«'ii-
|

vénal un patron , et je crois aussi (jue
j

les cbàles repreiitlioiit laveur. On eu I

portera de />rft(s. \jCS |)<)pelines sont lou- '

jours d(* mnd<* ; mais lorsipielles ne pn'-

siitent (pTune couleiu' unie. Ouant aii\

t dictas, ou n''Mi veut plus de {;lacés ; on

les |)()rleia à raies et à petits carreau \.

Les eorsajjes en étoiles léjjères se feront
j

froncj's plus ou moins. Oucbpies fenunes I

ont essay«'* <ie mellre en vo{;ue. pour ct)if-

lurc nnitizi>ni\ dvs cusijiictu's c\. des cha-

p«aM\ j;rls; mais la eoilliirr la plus COU-

venabl»*, lorsfpi ou monte à ( lieval, est

toujours le eha|>eau ordinaire, eu castor

noir, avec un voile vu ('.a/c verte.

<^)uant aux onduclles , on en pri'pare

de {jraudes, île |M'lites, en couleui-s vives
;

mais les blanches doublées de rose auront

la prelércnee , surtout pour lt)ilelte ha-

bi'l.e.

La forme des chapeaux subira peu de

ehanj;ements; maison j>ortera Inautonp

de fleurs.

Au reste, je te tiendrai a»i couratit,

sois-en sûre. I^s chapeaux de paille jv^ur

jardin se font prrsfpie ronds; on les

api^elle Mclrif ; le melcie <"st un |>eu

abaissé" sur les joues; les capotes en paille,

pour jardin, dites Lorraines^ auront en-

core la vo};ue cette année.

Beaucoup de p^rscMin»^ ont rononct* à

brotler les nuMiehoirs tout a»itour ; on se

contiMitc d'un tVuss<">n ]>lus ou moins ri-

che, ou bienencoivdu \\o\\\ de baplcme,

ou simplement i\cs initialt*s. Au irsie ,

ceci est <le ]>ure fantaisie, et les mou-

choii-s ;\ borduiY riche sont toujours re-

cherchi's. J»- t'env«'nai eu oc p.enn* quel-

que chos*' «le liès-lHMU. S<Ms lYrtaine

que les n'nseij'.neujents de toutes \cs es-

piv<^ n«" te manjpieioni |v»!i. Notre jour-

nal est en bon irui^m pour le p.oiit ; aussi

tmuvons nous |virloul une extivuie ohli-
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{{cance. M'"^ Bcsson surtout est cliar-

in.ii.te dès (ju'il s';i^;il de nous, 1 1 rllc

iKius lionne >cs /primeurs.

Avant toute cliose , il faut te munir

«l'un eorset bien fait. Je t'ai envoyé Tau

(Krniirun e.\eellent patron ; niai^, pour

1rs jours où tu es en toilette, aies-en un

(les magasins de INI""' Pousse, boulevard \'

Montmartre, i9. Je ne coimais ]HMSonne

qui saehe mieux que cette babile eonfec-

tioMiieuse faire valoir une jolie taille, sans

imposer la moindre (;ène et sans nuire à

la santé. Elle vient d'imaj^iner des eorsets

pour Ks jeunes lilles de einq à douze ans,

qui sont la eliose la })lus eliarniante du

monde. Ces corsets, sans aucune balt ine,

se font en satin de coton à plis ; ils pren-

nent i^arfaitement tous les contours du

buste ; le devant se compose d'élastiques,

de sorte que la taille, soutenue sans être

comprimée, conserve sa souplesse et peut

arriver à tout son d('veIoppcment. Vois,

dans mon post-set iptnm, la maiHcre de

prendre soi-même sa nu sure ; on l'envoie

à 31'"^ Pousse , et le corset qu'elle coupe,

d'après cette mesure, va à uierveille.

Occupons-nous de nos travaux, et com-

mençons par les petits objets de layette

que tu m'as demandés.

Les draps de berceau se font en toil(\

dite dttu mètre de large. Un ié suffit poiu*

cliacun ; la longueur est de 1 mètre 80.

De la toile plus fine, de mcme largeur,

te donnera, dans unclonjjueurde ôO cen-

timètres, une taied'oreiller. Compte donc

un mètre de cette toile pour deux taies.

Pour les langes, prends de la toile por-

tant GO centimètres de large, et coupe-les

de 8Ô centimètres de longueur.

C'est de la toile très-fine, large encore

d'un mètre
,
qu'il te faut pour les clie-

Uïises brassières du premier âge. Ces pe-

tites chemises poitent 1Ô centimètres de

nauteur. Lève de chaque côté un mor-

ceau large dp 10 c ntimètres; ce sont les

deux manches. Plie le corps de la che-

mise brassière en trois parties inégales
,

de manière à ce que sur l'ouverture, qui

doit cire derrière, une de ces parties re-

couvre l'autre de 4 centimètres. Tu fen-

dras de 5 centimètres le corps de chemise

de chaque cotépour former l'entournure

et l'épaulette, et tu y attacheras les petites

manches. Le dos ne doit pas être éehau-

cré ; mais il faut par-devant une échan-

erure de 4 centimètres que tu arrondis

du côté de répaulett(\

l^es brassières se font en flanelle, en

finett.% en piqué, de la même façon que

les jietites chemises, im peu plus larges,

mais moins longues. On les borde par

le haut, celles en flanelle, d'un ruban de

coton fin , cousu à ])lat et à Yendroit de

la brassière; celles en finette et en piqué

se bordent par en haut d'une bande

étroite de batiste, brodée à l'anglaise;

je t'envoie de petits dessins
,
pour cet

usa(;e, sur notre plan<;he de ce mois.

Les fichus ordinaires se foat en ba-

tiste, 43 centimètres sur 43 centimètres

en carré; on les festonne tout autour.

iMaintenantque notre marmot possède

son petit trousseau, nous allons le ])arer

d'une brassière élégante^ n" C. Cette bras-

sière, qui ferme derrière, se met par-des-

sus la chemise, la brassière de dessous,

le fichu et le maillot.

Tu coudras à la piécette du dos, no 4,

les fronces du derrière de la jupe ; celle-

ci porte 43 centimètres de hauteur sur G©

centimètres de largeur
;
par-devant , tu

enlèveras 12 centimètres de chaipie côté

sur la hauteur pour faire place au cor-

sage, et tu arrondiras les deux lés non

assemblés , eu faisant croiser l'un sur

l'autre, comme te le montre le dessin. La

pièce du milieu du corsajje forme le Y.

Elle porte par en haut 12 centimètres de

largeur, et parle bas 7 centimètres seu-

lement. La hauteur totale est juste, celle

des 1 2 centimètres que tu as enlevés sur

le dt^vant de la jupe. ï)o chaque côté du
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A lu mets uiH' pièce unie qui va se rat-

taclier par rc-paiilettc à la piécette, et,

sous le liras , à la partie tle la jupe (|ui

loi nie le (J(js lioncé. 'l\i IVouees et tu

nttaelies le devant de la jupe au bas du

devant du corsajje.

A la taille, sous les bras, tn fixes

ensuite une ceinture haute de ô centi-

mètres, longue de 3G ecnlimètres ; cette

ceinture, (pii se noue par-derrière, sert

à maintenir les plis du dos ; tu laisses

flotter les bouts.

Le n" û est le patron de la ntanclie,

nduclion au (piart. Kn faisant la cou-

ture, tu auras soin de former (juehpies

ironces pour raccourcir cette manelie,

afin de lui donner la forme arrondie que

te présente le n" G.

Tu as brodé d'avance à 1 anglaise la

pièce en forme de A , sur jaconas et en

l.iissanlun entre-deux uni r///re les enlre-

dt n\ brodés; tuas brodé de Uième à l'an-

glaise l«s petits volants (pii doivent te

servir à {;arnir la jupe et le bas îles man-

ches; le tout se fait en jaconas.

Aous avons à présent besoin d un joli

bonnet pour compléter la toilette. Les

n" 7 et S nous olirent mi exeellt'iit |).i-

tron « t ni\ eliarmant dessin. Ce mrmr
p.'itron peut le servir |)our faire d«s bon-

nets mus ; en l a{;randissant , il te don-

nera «les bonnets pour le second àj;e. Le

pou/jo/i vUïni haliillc rt «nitlé-, nous Im

mettrons, pour aller a l.i |)romenade, une

'J'aOojn/t-y sorte<lc mante à capuchon, en

mousseline brodtv au eroelu t, (Kssin à

rama;;e, avec petites uunehes comtes.

Le capuchon, les deux devants arrondis

par <n bas et le tour »!«• la '/'aùajo/r, ainsi

que les petites manrhes courtes, se (;ar-

nissenl d ime lar{;e dentelle, oti bien d nii

simplr vnlant m monssilmc pareille ri

feslonnc'e. l n rnb.m atln«'he la tabavole

sous le mentnii, (ludis i\\n \c eapuehou se

n'iève coquettement stu" la tète. J'«*spère

que \:\ji'N/ic manum tjuc tu aimes tant^xn

contente de moi, et qu'elle donnera, à

mon intention, dix ou douze baisers de

plus au marmot chéri
,
qu'elle sera ficre

de voir vitti à la dtniicre mtuici

Tes flrsirs étmt pour moi tics /'i<,

chère amie, je l'envoie un joli dessin de

bourse ronde u" 1 ; puis n" 2 , une lx»lle

bordure pour encadrer le crochet carré

du mois dernier. Aie soin de compter

It s carn aux de la pièce du milieu ava:it

de la terminer et de conunencer la l»or-

tlure ; tu comprends (ju'jI inq>uite que

chacun des fleurons de celle bordure suit

eompKl ainsi (pie chacun «les eoit)S ; Uiu-

dis qn il importe peu on finit le di*ssiu

à rama{;e du milieu. Il faut lx)U|xt et

arnler finement le coton à chacune des

ran{;ét'S qui forment It^ dents, autrement

il faudrait faire ces ran(;t'es tantôt à l'en-

droit, tantôt à l'envers, ce (pii ne se jH'ut

pas.

làieore une fleur en laine pour ti eor-

bedl«'; \\\\ pots Jlntr.

Aehète des laines violette, hlas clair,

blanehe et verte, et découpe un mnule

en earton lisse sur le patron n" 12.

Tu feras le même travail sur <.v moule,

(pie pour le empulicot du mois de fé-

vrier; c'est-à-tlire tpi'à eha(pie tour de

laine, tn retiendras, avtv des brins de lai-

ton croisé, chacune des bonelci fonm'es,

dans le haut du |h laie, sur la pailie ar-

rondie du moule.

'\\\ lais ainsi un pétale en laiiij vio-

lette ; lu ramènes par le Ikis de chaque

eôié tes i\v\\\ fils de laiton enlouré-s «le

laine vioKlte; lu passes un fil «le fer

dans les boueles du bas, lu les !U*rn^

bien en loitdl.Mit le til, et tu irtiirs de

ilisMis le monli .

Prends ta lame htas clair, cl fais un

antre |>« tal«' MMublable au pirniier.

Il s a|;il à purent lî»' loi nu r l'inti rii ni

de la ll( ur.

tioiqx" \\\w I«>n(;urnr de 80 crntiu)è-

Ires de laine blanche; plie-la en tiouiCf
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et tous ces ilou/e brins en deux, par le

inoveii 11*1111 iloiiMe laiton l»laMC avec

lequel lu serres le t(»ut fortcuient. En-
iDurc ce double laitou tic plusieurs tours

en laine verte, île manière à lui donner

la {grosseur d'un crayon de portercuillc
;

rabats la laine blanche siu* cette grosse

ti[;c; il laut qu on ne puisse plus que

l'apercevoir au milieu. Attache à ce cœur

le ])t'talc lilas clair, en lui donnant une

iorme arronche, et en lui Taisant enve-

lopper aux trois quarts le cœur de la

Heur
;

jilace derrière ce pétale, l'autre

pétale violet, courbe-le un peu en ar-

rière, si tu veux nn pois fleur épanoui

,

ou arrondii-le au-dessus de l'autre si tu

veux un pois fleur non encore éclos.

Faisons à présent le calice. Prends

cinq aijjuillées de laine verte, longue

chacune de lô centimètres. Plie chaque

aiguillée en quatre, serre par le milieu

avec du laiton , rabats sur ce laiton les

cinq petites feuilles vertes que tuas fai-

t s aiusi, et pose- les autour des pétales

et à\\ cœur. Entoiu-e la tige avec de la

laine verte.

Tu ])eux très-bien dt'-couper en tafletas

d un virl ^laufjuc et forteuient empesé

^

mais lion pas repassé
^ ni cylindre

^
quel-

ques leuilles pom- accompagner tes pois

fleurs. Quant rux vriZ/cs, recouvres de

soie plate vert glauque du laiton très-fin;

cnroide celui-ci sur une grosse aiguille à

tricoter, et tu aiu'as cet aicomijairncnicnt

oblfgé des pois fleurs. D'ici à peu de

temps les modales ne nous manqueront
pas

, ce dont je suis ravie ; mais alors

aussi nos fleurs en laine nous paraîtront

bien lourdes et bien laides auprès des

fleurs naturelles !... Heureusement on ne
s en sert que pour charmer les ennuis de
liiiver, et seulement comme tronipe-

Lœil.

Oui, ma chère Adèle, l'art du chcnn-

siern fait des progrès incroyables; lu vas

en juger.

Les chemises d'homme ne se font plus

du tout coiniViCjadis ; maintenant elles

ferment par derrière, et elles sont mon-
tées sur une ]>iécette dont le n° 16 t'oflVe

le patron , réduction au quart, avec les

chilVres de grandeur nature.

C'est sur la partie en droit lil que se

fronce le lé de derrière. Par-tlevaut, tu

poses l'étoffe à plat, sur la partie en biais,

à partir dereiitoiunurc, jusqu'à la flèche;

là doivent ètie placés les plis ; et ces plis

ne sont pas une ])etitc affaire.

Juste au milieu du devant , et, au

moyen d'une bande d'étoflé rapportée

,

tu formes une espèce de large pli creux,

dont les deux bords , à la largeur de 3

millimètres , restent libres ; de chaque

côté de ce faux pli creux , tu fais deux

rangées de piqûres fines. C'est sur ce

large pli que s'ouvrent les boutonnières.

Tu peux les broder, si tu en as la fantai-

sie. Ce n'est pas tout, il nous faut encore,

de chaque côté
,
quatre petits phs fine-

ment piqués, et, entre chacun, une autre

rangée de piqûres; ou bien un point à

jour, sorte de point turc qui se fait en

tirant d'abord cinq fils ; mais les piqûres

sont plus sohdes. Si tu veux ornementer

le devant de la chemise, place un entre-

deux brodé, avec boutonnières brodées,

au milieu du faux plis creux ; ou bien

encore un petit jabot en bâti -te, dont

l'ourlet un peu large est finement piqué.

Quelquefois ce jabot est festonné en co-

ton lilas , en coton rose , et alors les pi-

qûres, entre les petits plis, se font de la

même couleur. A te dire vrai , ce genre

ne me plaît pas
;
je préfère de beaucoup

aux piqûres en couleur, aux points à jour

et aux broderies, les simples piqûres per-

lées en fil d'Irlande blanc sur Ijelle ba-

tiste de fil ou d'Ecosse.

]Ve trouves-tu pas charmant ce dessin

et ce patron de canezou de forme toul-

à-fait nouvelle? Le revers et le devant se

taillent d'une seule pièce.Commence donc
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par lever le patron, u^» 17 et 18, et dé-

ploie-le en entier sur de la mousseline ou

sur du jaconas. Le col, tenant au revers,

se fait nc'cessairenient en deux morceaux.

Tu n'unis les deux moitiés, par-derrière,

au movcn d'un surjet lin que tu recou-

vres d'un point de feston fin. Cette cou-

lure se perd dans la broderie et dans les

plis que forme le col autour du cou. Je

t'enverrai au mois de mai le dos de ce

joli canezou.

Plusieurs de nos aimables amies m'ont

demandé des rensei^^nements que je ne

]>()nrrai leur donner avant le mois pro-

chain. Ce mois-là leur portera une foule

de choses élégantes, des patrons et une

dt'licieuse gravure de modes de prin-

temps. Un peu de patience I

Il est bien temps, je crois, de dire quel-

ques mots de notre dessin de broderie

au passé si frais, si joli, à exéeutt'r pour

sachet en soies de couleur. Si lu m'en

crois , tu prendras du ^ros de Naples

blanc de préférence au satin.

Cahjue le dessin à la vitre, avec un

eravon fin ; monte sur ton métier et brode

iin/utft jjuint trtw-utlunt^c ces jolies iKurs.

(^(*s points rentrant les uns dans les au-

tres, il est facile de reproduire les nuances

(!•• cette altliéa lilas, île ces fuchsia d'un

beau roujje, de ces leudles dont les ner-

vures se font en dernier et au point tic

ti(je. Il ne faut te servir que de soies ab-

solument /v/ri^^. 'lu diri[jer.is tes points,

pour les Heurs, du bord tl«' ehaipie pétale

vers le cceur. Pour les feuilles, de la lorte

nervure du mihiii vers le bord. Le pis-

til jaime de l'allhéa se* fait tout en pe-

tits ncrntls , très-s«M rés les uns ej)ntie l«-s

autres, d»- l«lle sorte que l'etolVi' ili.spa-

raiàse conq)letemeiit. Quant à raral)es-

(|ne , il j.nit (|ne le point soit cuml.c in

tim I is d'un bord à 1 autre ; tu n empKiies

Il soie rou|;e, cpii vient faire i)ud)re sur

I i soie jaune «l'or des arabesipies, «ju'eu

dt rnier ; et tu rentres es |MMnis roujjrs

lon[js ou courts, suivant le besoin , dans

les points jaune d'or. Le ruban blcus** lé-

cute de la même façon , le point couche

en II avers il'un bortl à l'autre. Les éta-

mines des fuchsia se font au point de ti^c

avec de la soie rouge dédoublée ; les ren-

flements qui les terminent se com|>osent

de trois nœuds en soie entière et bien

pressés les uns contre b*î» autres , afin

d'ollrir une petite boute aussi ronde que

possibl»'.

\ 1 u\-tu faire un sachet moins grand,

un écran? Sers -toi seulement du lxju<|uel

du milieu avec son encadrement en ara-

besques jaunes d'or. Ne crains pas d'em-

pl«jyer des soies de nuancvs plus vives

que le modèle ; les couleur passent à l'air

,

c'est ce qu'il ne faut jamais oublier quand

on brotle en soies de couleur.

ihandus vient de publier plusieurs

morceaux à deux voix pour les jeunes

|MMsonnes, paroles de K. Plouvicr, nui-

sique de Lui^;i Hordese. Ce sont des

scènes dramatiques.— Charlotte Cordav,

soi)niii(, e routraito.— Chimè.ie, soprano

e mezzo soprano. — Cioldile, reine «les

Francs, snjjrtino e rnrzzjo soj,ntrio. -i— Co-

rine, utpranoc contralto. — Jeanne Grav,

sofirann r rnrzzo soprari . — Jt'anuc-

d Arc à Rouen, soprano e cunttaUn, —
La Vierj;e<le Vaueouleurs. *opra:

tralto, — Enlin un ducttino^ Au .

lac de Corne. Do son côté Hengel au uié*-

nestrel publie notre jolie Branche de

bruyère^ et le PapiUon bleu^ autre jolie

walse de notre chèn^ Clain* Itt*r(ou. Tu
vois que j'ai soin tle le tenir au ix>urant

de la niusi(|ue ipii nous %'a.

Nous attendons les traductions de nos

aimables amit^, avant que dVn donner

une des |H*nséfS en langue anglaise que

je l'ai envovévs tlerniènnient.

>î l'iMi. 11 i!it, au iYVi»ir et aiuH**Mi<«i.

A.>MCA Uriccmi.\e.
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N'' 1 . /^oîit'^e ronde ou crochet.

Acliclc deux !>t)!iiiirs t|i' soif (•ciilciir cerise, o\\

veile, cl 2 j;iMmmes de lii d'ur de la inènie f;i<)sstM!r

(|lie I I soi»' : le lil d'or coûte .'o cent- le itr.imine.

l'reiid> un petit d'illi t en I.iilon coninie pi.iir le sac.

l)iuiifs>e. 'lii en lroii\{'r;js M\n/. (inyol, wic de Cus-

sy, il 5 centiincs l.'i dou/idne.

Avec ton lil d'or tu entoures l'œillel d'un jKiiit

ilecrt)cliel plein tros-serre.

Irr rnn'jct', m s(tie. — 3 mailles unies, — 1 maillo

colonne. D fois.

2«- rnni/re, en joie. — 1 maille pleinp, prise sur la

inai:le colonne de la ranj^ée précédente,— 5 n)ailles

l:-;;ère«, 9 fois.

3p rtinf/ét.-, en lil d'or. — 1 maille pli i ne prise

dans le milieu des cinci de la raii;;ee préeéilente, —
j> niaillps lej^ercs, fois.

4i- ruuijci\ en lil d or. — unlieremeiil en mailles

pirints.

5»- ranijce, en ^oil•. — 1 maille pleine, — G 'é;:éres.

G» raritjet, en soie. — Kiitiercmi-nl en maille.s co-

lonnes.

If riin(/ct\ en lil d'or. — 1 maille pleine, — lé-

Kcres, etc.

8«- raïKjce, en lil d'or. — l.iUiéiemeiil en mailles

plciiifs,

O' 7-iiii;/éc, tu soie. — I m.Tille double colonne, —
3 mnillP5 unies. Celte rangée ne cniitume pas tout

autour de la hour-e (voir au 'lessin).

iOi- r(in;/rc, eu soie. — Entièremtiit m mailles

pleines, et seulement pour recou\rir la ranj^ée pr«-

ct'dente.

Ile riinfjFi\ on soie. — 1 maille doultle colonne,
— S unies, tout autour de la Ixiurse.

i^e miKjée, eu soie.— linlieiement en mailles

pleines.

La ])reraière moiiiê de la bourse ainsi termi-

née, fais-en une >econde semJilable; assemble-les

par un surjet, en exceptant cependant le baul de

1.1 bourse. Tu y as fait une coulis.-^e, ainsi (]iie l'in-

di(|ue le dessin. Il ne reste plus (lu'a entourer ta

bourse, et, cliaque coté de l'ouverture, d'une
13e rniif/ée en soie, formée ainsi : 1 maille pU'ine,

— G l(';:ére». etc.

Ine rangée, en soie.— Entièrement en mailles co-

lonnes.

15c ratiQ''c, en iil d'or. — Enlicrcmrnl en mailles

pleines.

La bourse est terminée. Passe dans la coulisse une
panse en M)ie et or, ou bien couds celte couli.^^o

à un fermoir doré, a ton clioix.

Explication des différents termes em-
ployés pour le tricot.

AlGMKNTt^.r: :
— Pa.ssez le iil de\ant l'aiguille si

^ous tricotez à l'endroit; lournez-Ie autour de l'ai-

HUille si vous tricotez h r«n\ers.

Dll-.x ou TKois AL'GMii.NTÉF.s : — Toumez le fil

deux ou troi» fois autour de l'aî-juille.

ra.ir.rr:.:. ; — Prenez deux ïviadies à la foi.s.

Slueiiii; : — Prenez uuc m.dlit' sans ia fricoter.

(licolcz la maille suivante, raliallez la maille non
tricotée sur celle cyii est tricotée.

Sli;jf.TI.esu1! itKiHÉciK: — Prenez une maille sans

la îricoter, prenez deux madles a la fois, tricot» z.

Ie> et rabattez la maille non tricotée sur la retncie-

N" 3. Dentelle au tricot.

Monte U m;.illes.

l'e raïKjcf. \ maille unie, — 1 réliécie, — 1 au;;-

meiite.', — 1 unie, — 1 rétiecie. — l aii;:mentée,

— 2 unies, — 1 ;;u;^inenlée double, — 1 relrécie,

— 1 unii*.

2i- rangée. S mailles unies. — 1 a l'cnMTs, — 1 ré-

treeie, ~] ai!^menlée, — 1 unie, — I rélrécie,

—

1 nu^^iiieiiler, — 3 unies.

3'- unif/rc. 1 maille unie, — 1 rélrécie, — 1 anji-

mrntee, — 1 unie, — 1 rélrécie, — 1 aui:inenlic,

— '( unies, — 1 aiij:meiitee donble ,
— i' unie>.

k*' rungcp. % mailles unies, — 1 a reii\eis, —
2 unies, — 1 rétréci»!, — 1 aujiiiuMilée, — 1 unie, —
1 rétrécit', — \ .iu:;menlée, — 3 unies.

5'- rangée, \ maille uide, — \ rélrécie, — \ aug-

mentée, — 1 unie, — 1 retrocie, - I au;iin»'ntee, —
6 unies, 1 au::nienlée double, 2 unie».

G'' rangée. 3 madles unies, — 1 à l'envers, —
4 unies, — 1 rctrécie, — 1 augmentée, — 1 unie,

-- 1 rétrécie, — 1 augmentée, — 3 unies.

7e rangée. \ maille unie, — 1 ré'.ré<"ie, — 1 nuî;-

menlt-e, — 1 unie, — 1 rélrécie, — 1 auf^meiitee, —
10 unies.

8c rangée. 8 mailles unies, — \ rclrecie. — iaug-

mentée, 1 unie, — 1 rélrécie,— 1 auj^nientée,

—

3 unies.

9t- rangée. \ maille unie, — 1 reirrcic, — 1 aug-

menle»', — 1 unie, — 1 rétrécie, — 1 augmentée, —
•]0 mailles unies.

10c rangée. Ilal)ats 5 mailles, — 2 uni»'s, — 1 ré-

trécie, — l augmentée, — 1 unie, — 1 rclrecie,

—

1 augmentée, — 3 unies.

Manière de prendre mesure d'un corset.

PliENDI'.K :

lo L'ampleur du dos et de la poitrine.

2" id. de la taille aL*-<les>us des hanches.

3" id. des hanches.

k" Largeur de la poitrine prise d'une épaule à

l'autre.

5o Hauteur du buse (ou devant du corset).

6<j id. de la taille, du creux de l'aisselle à la

bail» lie.

7" Largfrur d'une épaule a l'autre.

ORSLUVATIO.NS.

1" On prendra mesure avec un centimètre, en

!
indiquant à la fia de chaque mesure le nombre

des centimètres employés.

2o 11 sera Imn d'être lacée ; dans le cas ou on ne

le serait pas. 1« dire.

3 'Faire onserve s la tjersonn ;Deu ou beau-

cou f de poitrine.

4" Ces mesures pourront être également prises au
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mnypn «le petite» banJe» de papier ou avec d-»s ru-

l)aits.

i)F-' kiithj.n ft pi'.ix dis corsf.ts.

f. f. f.

Corsj'ts dos à dt'l.'içn^r, l)U>-<: onli-

nair»* de £0, 25, 30

Id. i(l. Ijm-c ino-

hije 1." 25. 30. 35

Id. dos et i)usc mobiles tU- -.5, GO, 65

Id. pour jj'unt-s personnes (de S

à IS ans) de «.-). -jo. 2'.

O-ititures ahdoriiinaleft de iO, 'i5, 30

Id. d'ép.iiiles pour jeunes per-

sonnes de 15 a 20

Nouvelles ceinlures de jiip(»n »'a-

daplvint au corset 3

N(»iive,»ux jupons s'adaptaiit de

inénie au cor.sel de S. 10, 15

Sous-Corsage id. en percale, de 10 a 15

M. id. en Kl""* de Naples. de l.S à 2.'»

JXouvelleK tournures di- 4 a 8

Nota. La variation den prix résulte du travail

et de la qualité des éioffes.

Les mesures étant l)ieD données, le corset ira par-

faitement.

On cxpéilie contre revibnurstment (écrire franm),

Ejiplicution de la jj/anc/w dr Ilimlfrirs.

N" 1 . — Dessin de bourse ronde au point de rro-

clrf.

N" 2. — Pordure au point de rrorhel carré.

No 3. — Dentelle au tricot pour jupon.

No 4. — Piécette pour brassière élégante, gran-

deur nature.

N" r». — .Manolie de la brassière, réductoD au

(piart.

N" 6. — Knsemble de la br.tssiere.

N«»« 7 el 8. — Fond et passe d'un lM)nnel d'enfant
;

broderie an^jlaise sur Jaronas — I.e fond et la pav>e

•'eiiliiurent d'un fejklun. Avec ce bonnet on ne n)et

aucune espèce t\r narnilure. Kn- les^ous de la passe

lu likes a p!at un lar;:e ridian rose ou bleu dont 1rs

bouts servent à altacber le iMinnet sous le ment«U)
;

sur chaque oreille un ch<>u r\\ petit rubjn de m(^me*

couleur.

N" 0. — Bande festonnée a\ec !)rt»dcrie a l'an-

plais»* pour garnir la bras'»iere.

N<»* 10 et 11 — l.ntre-deux a broder «u plumetis

I pour divers u^a^rn.

N"12. — Patron d'iu» moule pour faire en laine

Un pois-fleur.

N- 13. — r.cus*on a broder au plumetis, points

d'arme tl points de dentelle.

(r.HAM'F l'iMTH'?».)

No 14 — Bande frst«>nn<^c h liroder à l'anglaJM

pour Volants.

N" IS — i:ntredeu\. l)r(Hlcrle anglaise.

N* IC — l'icc. Ile pour rlirmisc dbomme, rMuc-

tion nu quart.

>•• 17. — Revers et coi du canezou, broderie aa

plumetis et cediets.

N" 18. — Devant du canezoa.

N- 19. — Coquilles, bro<lerie anglaise, pour l«

corsape ri les manches. Tu placif de même en éven-

tail Mir le devant du cor^aee ce des*in réduit, en

auunientant dr deux flrurittes au œiiiro a chaque

raii::, a parlir du bas de la taille, et tu l«»rde^ le l>as

des manches c<>urle> avec le dniin tri que le voici.

J'ai oublie de te dire le mois dernier que l'espace

à laisser entre chaque rangée de br«»derie doit être

é.;.il a l'es] ace occupé par la broderie même S» lu

pre'f rrs donner au corsage ^a forme en c«ror el

plll^ée au lieu dc la forme plate el a plasln^n. Itn>de

le cœur de chaque côté, «lil sur ourlet, soit en dé-

coupant le fi-stun qui doit liorder chaque co>4uille

et chaque fleurelti*. Tu auras en ce cas l>r*oln

d'un entre-^eiix pour les poignets. Prend» le no li

du mois de mars dernier.

No 20. — Semé p«Mir gilet à bro<ler en soie demi-

torse, couleur sur couleur, *ur du ca.simir.OUrsoie

coûte 10 c**nl. legramme, chez Guyot. ru»* de Buesy.

Kaisde>siner par le tailleijr la forinedugiiet,et trans-

porte ensuite ce plein de campanules sur letoffr,

ainsi (jue déjà Je te l'ai indique. — t^rst afin «le ne

pas perdre de (lace que j'ai terne, dans le »^f»ir,

deux nIpînbeU or/i*'* avec lesquels lu comp«»^ra«

f.icilement tous le» noms que lu voudra*. Tu rr*""-

dras les majuscules dans les alphal-^-t» prêcé-lenls,

rt lu auras soin de composrr le nom «l'une lettre

«l'une façon, et d'une lettre «l'une autre f.ic-tn ; la

mode le voulant ainsi, j'ai dû te donner un double

alphabet.

N"21. — Bande festonnée pour pelU volant, en

brotlerie anglaise.

Ej'itlication de la planche de Limjeries.

Voici, dure amie, troi* guimprs ou mtniet pour

mettre sous des rol»r« ouvmnl em cteur^ n^ I elî;

le II" 3 est destine a une rtdH- dérolleléi- carrémenl.

I.'tntour.ige du col et «lu «levant du n« I se o»m-

pose df quatre iMUidlonne» de r- n tenui

de dislance en dislancf par «le pt ^
,

^irl» |.n>-

des — Pour le n" i, tu Inmveraft dans lr« dessins

que je l'ai envoyé* «les gulrlar.d«-s le^err». l<Hil*-

fail approi>rio«*s jxMir c«»mp«»»er cr p;.isir«>n ; Ir tour

du cou se comp«isr d'un volant |
'• -•. et qui

rabat sur le ruban. — Tu .v» d«*s r : \ ijr tiK»-

le» les faç<vns pour le u* S. L*eiilrr-de«i\ r%i Uirtie

de chaque cùle d'une prUle denirlle Irgeremenl

co<juilicr ; od monlanl ri briHie. Tu prui. en n»n-

tinuani ces enlre deux lUMpi'.iu Iwi», en lormrdr V.

te servir «le «elle t:u.m|»r «vi-c une r-^\^ <^\\rr\m

en ctrur; c'e»l ainsi «lur »e font a p.-»i
;

v \t%

rolies, et Jusqu'aux peignoir» — Le» « .. .;.. Ii«-»

n** 7 el M n'ont pas IteMiin d'rxplkaUoo. — Puur le

honnel n* 6. Il Iviit <
; * '

cil iCUn dr» pli» l.

pareille». — I.e n* 5 »r , -i m ruhjiti ^ruxi «

autour du fond, du dr\ i pas.se el «lu |w4v<v

Irl , brides pamllrt. ainsi qoe Ir i^orud sur Iv eo«n-

mrl oe la télé. — Tu rxeculrraa sur Jaconas, m
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J>n)(lrii(» anglais»*, rctlo grntillo roho. pour petite

llllr (Ir 6 ans. llllc doit rire «ssfz courte pour laisMT

M»ir II- pantalon cotirt cl larpc fîArni (Je deux volants

pareils n eeiix de la jiijx' — Bro(le(|tMns en coutil a

bouts vernis. Oinlure en rtdiande la même couleur

(pie ceux du rliapeau; sous-manches en mousse-
line et a poiynpls brodes.

LES JEUX DU SPHINX.

CHARADE.

Qucî SCS pieds sont lt'(>ers I coinnic il franchit rcspacci

Hélas î (jn'a donc fait mon premier

Poin- que Ton suive ainsi sa tiace

Et qu'on le force à quitter son foyer?

De toute part on le menace
;

Il fuit devant un appareil guerrier :

IMais il a beau clian{;er de place,

11 ne peut échapper, soit à la dent vorace.

Soit au plomb mem'trier I

De mon second que le sort est bizarre !

Poussé dans l'air par un faible réseau,

Il le jiarcourt, léger comme Toiseau,

Dont la plume en effet le pare.

Voltiger cependant n'est pas trop dans ses goûts :

3Iieux lui plairait, je crois, l'état de somnolence
;

Car ce n'est qu'à force de coups

Que dans Tair il sélance.

Après avoir cent fois stimulé son élan,

Si l'on cesse enfin de le battre.

On le verra bientôt s'abattre

Et couché sur le flanc.

IMon tout s'élève aussi vers la voûte éthérée :

Favorisé des vents, son vol audacieux

Le conduit quelquefois si près de TEmpyrée,

Qu'il échappe à nos faibles yeux.

IMais en si beau chemin un rien le contrecarre,

Et de son point d'apptii s'il se trouve privé,

Plus vite eneor qu'il ne s'est élevé.

On voit soudain ce téméraire Icare

La queue en l'air tomber sur le pavé.

GUEUNU.

I-e mot de la charade du mois de, mars e.sl .sainte- Bahuk (1).

(1, On ciiiiiinr jii'»i la .miiiIc uu iiiU|^.i»iii <[ui rciifi riiiu la poudre sur It's vaisseaux.
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ÉDUCATION,

a2i2i'J^:il>:3 Ji^j" -a^Ii^IiJi.

U.1K DES FhTES CHUKTIKN.NES.

Les cloclirs du liamcau se font eii-

trndiT, 1rs viIla{^rois quittent leurs tra-

vaux, le vijjuerou descend de la colline,

le labounur accourt de la plaiuc , le

hùclieron sort de la forêt, les mères f«'r-

inent leurs cabanes, arrivent avec leurs

enfants, et les jeunes fdles laissent leurs

fuseaux, leurs brebis et les fontaines,

pour assister à la fête.

On s'assendjle dans le cimetière de la

paroisse, sur les tombes verdoyantes des

aïeux. Bientôt on voit paraître tout le

clerjjé destiné à la cérémonie : c'est un

vieux pasteur, qui n'est connu que sous

le nom de curr^ et ce nom vénérable,

dans lequel est venu se penlre le sien, in-

dique moins Ir ministre du tiinple (|ne

le père laborieux du troupeau, Jl sort

de sa retraite, bâtie aupiès de la de-

meure des morts, dont il surveille la

cendre. Il est établi dans son presbytère

connue une ^arde avancée aux frontiè-

res de la vie, poiu- recevoir ceux <|ni en-

trent et ceux (pii sortent de ce royaume

des douleurs. In puits, des peupliers,

une vij;ne autour île su fenêtre, <piel(pies

colondx's , eonqx)sent Tbéritajje de ce

roi des sacriliees.

Cependant, rapôtic dt lllvanjjile, re-

Aiirun (lo« nrtirir.n ronlrnu» d«nii ce rccnril

nf jMMit (*lro rt|>r«Mliiil, sntm |i< ronxrntrmrnt
furiiuM tir» auteurs, soua peuie de |x»un»uilci* en
contrefaçon.

II* Sr^niF. Tonie IV. N» 3. - M

vêtu d'un simple surplis, assemble set

ouailles devant la j;rand'porte de l'é-

{;lis«'
; il leur fait un discours, fort beau

sans doute, à en ju{;er par les larmes de

l'assistance. On lui entend souvent ré-

péter : Mes enfants^ mes clirrs enfants^

et c'est là tout le secret de réloquencc

du (^hrysostome elianqn'tre.

.Après l'exliortation, l'assemblé-c com-
mence à marclier eu cliantaut : Fous
sortirez mec plaisir et vous serez reeii

avec jtiit ; les collines bondiront et vnus

entendront avec joie. L'élendart des

saints, antique bannière des temps cbe-

raleresques, ouvre la carrière au trou-

peau qui suit pêle-mêle avec son pas-

t( nr. On entre dans «les eliemins om-
bra;;» s et coupés profondément j>ar la

roue des eliarriots rusti(]ues ; on fran-

chit de hautes barrièivi foruuVs tl'un

Siul troue de chêne ; on voya^ji» le lorij;

d'une haie irauU'pine où Inturdoniie

1 abeille et on silllenl U^ In^uvn'uils et

les mérita. Li\s arbres sont couverts de

leurs lleurs et jurés d'un naLs^int feuil-

laj;e. Jx*s bois, les vallons, les rivières,

ententlenl tiMir à tour les liyuin?s d<-s

laboureurs. Etonnés dr ers cautinu<^.

les h.'iits tle* champs .«orient des blés

nouveaux, et s'arrêtent à quehpie di-

stance pour voir jmvs, r la |>onjpe vill.\-

l^jCois*'.

Li piXKX*ssiou n'utrr enfui au ha

^1 is:.(i. K
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lin au. (-Ii.uim !( toimir à sou ouvimj;(' :

l;i n*li.';i(>ii n'a pas voulu i\iw ii' jour où

I\)M (l(Miiaii(K' à l)i('U les biens de la

iciic lui un jnur d oisivclt'. Avoc (jucllc

rsptManiH^ on cnloncH' \c sor dans \c sil-

lon apii's avoir iinplorr Ci'lui (|ui diri^jc*

h' soleil (•( <jui (>arile dans ses tivsors les

V(Mits du Midi et Irs tièdrs ondérs! Pour

l)itMi aclievor un jour si saintrinent coni-

lurnri', les anciens du village viennent,

à l'entrée de la nuit, converser avec le

curé, qui prend son repas du soir sous

les peupliers de sa cour. La lune répand

alors Ks dernièri's haruionies sur cette

lèl(^ ([ue ramènent cliaipie année le

mois le plus doux, et le cours de Tastri^

le i)lus mystérieux. On croit entendre de

toutes parts les blés {«ermer dans la ter-

r»', et les plantes croître et se dévelop-

])er. Des voix inconnues s'élèvent dans

le silence des bois, connue le cliant des

anges cliampètres dont on a imploré le

secours, et les soupirs du rossignol par-

viennent à l'oreille des vieillards assis

non loin des tombeaux.

Cuateaubuiand.

LE MOIS DE MARIE.

RECIT.

I. LA VEILLE DU PIŒMIER MAI.

Il était cinq heures du soir ; les rayons

tempérés d'un jour de printemps arri-

vaient dans une cliandjre ouverte au

couchant , et réjouissaient une jeune

fdle qui, fièlc , maladive, étendue dans

un jjrand fauteuil, s'occupait languissam-

ment à former un bouquet, dont elle choi-

sissait les (leurs dans une corbeille posée

auprès d'elle. Quoique bien jeune , tout

en elle révélait la mélancolie habituelle

de l'être souffrant ; et , en effet , depuis

plusieurs mois elle n'avait pas quitté cette

chambre , devenue à la fois sa prison et

sa patrie. Les soins ingénieux de ses pa-

rents avaient rassemblé autour d'elle tout

ce qui pouvait lui plaire : 1(^ piano atten-

dait ([ue sa main raffermie vînt fairemou-

voir le clavier , longtemps muet ; ses li-

vres étaient à sa portée, consolations des

longues nuits d'insonmie; compagnon du

silence et de la solitude, le Christ d'ivoire

était placé .sous les rideaux de la couche,

V.v\m qui coiiTortiiii un péiliour tt le ictircra de
sou ogarcnier.t, sautera uuc âiuc du la mort.

Ejntrc de S, Jacques ^ cli. v.

et, suspendue au-dessus de la cheminée,

la Vierge immaculée , d'après Murillo

,

resplendissait de tout l'éclat de sa beauté

sans tache et de sa fierté virginale. C'é-

tait vers cette image douce et sereine que

se dirigeaient à chaque instant les regards

inquiets de la pauvre malade.

— Maman , dit-elle enfin d'une voix

plaintive, je ne ferai donc pas le mois de

]>Larie ?

— Chère enfant , répondit ]\ïme de

Courson , chère Estlicr , nous le ferons

ensendjle... nous prierons ici tous les

jours... J'ai donné des ordres pour que

ton joli cabinet d'étude soit transformé

en oratoire. Notre Mère, qui nous écoute

au ciel, t'obtiendra, je l'espère, le retour

de la santé , avant la fin de ce mois qui

lui est dédié. Je la prierai tant!

— Je la prierai aussi, afin qu'elle t'ac-

corde cette joie.... mais, vois-tu maman,
j'aurais bien voulu donner I et que puis-

je maintenant , inutile et malade connue

je le suis ?
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— Ne t'affli^jc pas, dicre fille , tou-

jours nous pouvons mcritcr pour Diru
,

en exécutant sa sainte volonté; car, tu le

sais , il se contente de la bonne disposi-

tion de notre cœur...

— Entends- lu ! voilà les cloches qui

sonnent l'ouverture de ce beau mois ! Si

je pouvais munir au moins aux louan-

ges , aux cantiques qui vont célébrer

iMarie ! Je veux essayer.

Esther , appuyée sur le bras de sa

mère, se traîna jusqu'au piano ; elle l'ou-

vrit
,
promena ses doigts sur les touches,

et commença le cantique breton ;

Je mets ma conflnncp,

Vicrije, en voire secours î

!Mais elle ne put aller jusq'au bout :

sa voix faiblit et s'éteignit; des larmes

roulèrent dans ses yeux , et elle reprit

silencieusement sa place auprès delà fenê-

tre. Samère, quidevinaitce qui se passait

dans son âme , comprit qu'elle avait be-

soin de solitude pour épancher pins li-

brement son conir, et , l'embrassant ten-

drement, elle la quitta.

Esther resta lon{;temps pensive. Se

tournant enfin vers l'image delà Vierge

devant laquelle brûlait une petite lamp*»,

elle (lit 4 voix basse :

— \oiLS le savez, Vierge sainte, j'au-

rais voulu vous honorer dans votre tem-

ple, munir aux saints cantiques , aux

honuuages de vos enfants I Dieu ne le

veut p.'ïs
,
que sa volonté soit bé-nie I

Obtenez-moi seulement la grâce de vous

prouver mon amour d'une autre ma-

nière (pii vous soit agréable ! obtenez-

moi la grâce , durant tr beau mois , de

faire un peu de bien î

Elle pria encore intéTieurenu nt
;
\nu<,

elle reprit ses ni;;ui!les et sa laine, siii\

ouvragi* auquel «lie pût s'appliquer ; elle

faisait des bas pour les pauvres.

I^ soir tombait , tl«'jà les ('toiles blan-

ches et rnnpitles se montraient au < iel
;

Esther
,
pour les mieux voir, leva le ri-

deau : la fenêtre ouvrait sur la vaste

cour de Ihôtpl ; la jeune malade arrêta

ses regards pleins de pitié sur une vieille

femme, d«'crépite, cï3uverte de haillons
,

qui regagnait d'un pas chancelant l'aile

gauche de cette immense maison. Elle

se traînait avec peine, et s'arrêtait à

chaque instant comme si elle eût fait un
|x'nible vovage.

— >îa bonne Augustine , dit Esther à

sa vieille gouvernaijte qui était venue la

rejoindre, qui donc est cette bonne fem-

me ? Quelle vieillesse ! quel air de souf-

france I Cela me navre le creur.

— C'est la vieille Catherine î elle de-

meure là , .Alademoiselle , en face de

vous , sous le toit.

— Pauvre créature î Et elle est seule ?

— Seule au monde ! elle ne voit p«'r-

sonne
,
personiie ne lui parle ; elle a un

air qui iTbute les gens. El d'ailleurs on

sait ce qu'on sait !

— Quoi donc ?

— Dame I c'est une histoire ! 0;i dit

(pie (] uherine a été autn^fois , sinon ri-

( he, au moins fort à son aise ; elle a tout

donné à son fils, un dissipateur, im pro-

digue, qui l'a mis<^ sur la paille .<ans se

retourner même p<nir la regarder.... De-

puis lt)rs , elle n'a parlé à âme qui vive
;

elle vit seule du prinhiit d une mistTablc

petite rente viagère....

— Quel sorti pauvre feuuue! mais

a!i moins la religion la cv)nsoleI

— La relij;ion ! elle ne va jamais à la

.Alesse.... elle ne sait pas s'il y a un Dieu

ou s'il y en a quatre : tenez , Madenioi-

S4lle, n'y ivnscz |>as... C't^sl une crrature

|XMihie, ct>rps et biens , corps et âme.

— J'es|HTe bien que non î s'ivria vi-

vement Esther.

I.e n^Cour de Mn»e de Oiurson inter-

rompit la ixmvervatiou , le i^èrc d'Esther

ivirul bienti^t ; tous «leux entourt-riMit

leur fille bien-ainu^ de ces soins si »1out
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iIdiU rh.ibhiulr n\'MiuMisso p.isleclinnuo;

et Estlior , i)lns ilisposôo encore à la leu-

diesse par la pitié , se disait le soir , la

tète posée sur sou elievet, que le souuueil

visitait si rarement :

— IMou Dieul souiVrir (piaïul on est

aimée ainsi, mais c'est du honlieurl

Sa pensée la reporta au même instant

vers cette vieille icMume , cette ])auvre

Cadierine, si délaissée dans sa vieillesse,

si abandonnée dans ses soullVances ;
(cm-

mc sans protection, mère sans entant, et,

qui pis est, chrétienne sans foi, réunissant

ainsi les tortures du corps au plus som-

bre isolement de rànie,

— Que la nuit doit être longue pour

ellel se disait Estlicr
;
qu'elle doit redou-

ter le lendemain, le lendemain, dont elle

n'es})cre rien, qui ne lui apportera qu'un

surcroît d'amertume I Vierge sainte, no-

tre mère à tous, priez pour elle I...

Ali I si je pouvais si je pouvais ,
en

votre mois vénéré, secourir, relever cette

pauvre àmc.... si je pouvais !...

Esther sourit à cette pensée, et peu à

peu , bercée par de doux projets
,
par le

riant espoir , elle s'endormit d'un som-

meil calme.

II. Catherine.

Le lendemain , après avoir consulté sa

mère, Esdier plaça dans un ])etit panier

une aile de volaille, du chocolat, un peu

de vin ; elle glissa au fond une pièce de

cinq francs enveloppée de papier, et puis,

appelant Augustine , elle lui dit :

— Ma bonne, fais- moi le plaisir de

porter ce panier chez la vieille Catherine.

Tu lui diras que je l'ai vue hier, que,

malade moi-même, j'ai plaint sa souf-

france
,
que je la prie d'accepter ces ba-

gatelles, et qu'à coup sûr , ma première

yisite, après l'église, sera pour elle. Va !

— Si vous l'ordonnez, jMademoiselle...

mais à laver la tète d'un nègre , on perd

son temps et son savon... Vous inivcv.

beau faire, (>atherine ne ehangt ra pas.

— N'a , va donc! répondit Esther en

souriant.

Augustine obéit. Au bout d'un quart

d'htnne elle revint l'air triomphant :

— One disais-je ,
jMadcinoiselle ? elle

ne m'a pas même remerciée. ., c'est un

loup, vous dis-je.

— Eh bien î tu retourneras la voir de-

main , et tu tâcheras de l'apprivoiser,

connue la belle apprivoisait la bète dans

ces beaux contes que tu contais si bien !

te souviens- tu?

Augustine sourit et répondit qu'elle

essaierait.

Les envois continuèrent, sans que l'in-

diftérence ou l'ingratitude de la vieille

Catherine vinssent à bout de refroidir le

zèle d'Esther. La charité est patiente , dit

l'Apôtre, eltc ne s'aigrit de rien, elle souf-

fre tout^ elle supporte tout (l), et celle de la

jeune fdle, excitée par le désir de conqué-

rir une âme à Jésus-Christ , était armée

contre les plus rudes épreuves. Soit

l'influence de ce beau mois de mai, jeu-

nesse de l'année , soit vertu secrète éma-

née de la prière et de la foi, sa santé sem-

blait rafrermie , ses yeux reprenaient

quelque chose de leur vivacité première,

et les beureux parents trouvaient chaque

jour son teint plus doucement animé du

coloris de la jeunesse et de la santé. Ce-

pendant , elle n'avait encore franchi le

seuil de sa cbambre que pour passer dans

son oratoire, lorsqu'un matin, Augustine

lui dit avec quelque précaution :

— Catherine est plus malade , I\Iade-

moiselle
;
je l'ai vue tout-à-l'lieure , elle

ne peut quitter son lit.

— Il faut que le docteur aille la voir !

s'écria Esther.

— Justement il esten bas et cause avec

Monsieur.

(1) Saint Paul aux Corinthiens.
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Le docteur Gilbeit , vieil ami de la

famille
,

parut presqu'aussitôt suivi de

Mme. de Coursoii, Kii voyant Estlni , il

poussa une c.xclamaliou de joyeuse sur-

prise.

— I]li bien ! docteur, dit de ^Ime.

de Coursoii.

— Madame , il ne me reste plus qu a

preiidn; mou eliapeau ; [Madcmoisrllf ne

fait plus partii' de mes malades. Si rWr

veut Ijien consentir à se s</i};ner , à sui-

vre un rt''|;inif, à être enfin bien saye
,
je

la dtVlare radicalement {;uérie.

]Mnie. deCourson leva les veux au ciel

dans 1 élan d une pieuse reconnaissance

n baisa sa fdle au front.

— iMon bon docteur , voulez-vous me
permettre , puisque vous me trouvr/ si

bien, de faire aujourd'hui une prtile ex-

cursion de convalescente .*

— Hum !

— .le |)ren(lrai votre bras ; vous me
conduire/, en fa<"e , ma mère It pt i iu« t

.'

Kt vous aussi, ncst-ce pas ,'

— A'ovons , de quoi s'a|;it-il?

— l ne pauvre vieille iemm»' loi l ina-

malade...

— Je comprends... Eli bien soit I aii-

jourd liui vous ferez le tour de la cojii ,

demain, vous ire/, à la !Nb\sse, après-de-

main
,
promenade en voitme... et puis

vous suivrez votre n'j^ime , n't'st-c*^

pas ?

— Oni, <I(M leur, répouib» '''^""''"' Elle

mit son clia|Hau l ui.>^'- <P»<"
sa mère l'en-

veloppait soi(;"»»>î^*"»*"'>t •' •'" chale
,
en

disant :
" Mais six éta{;es A monter !

— ilnm! rt'pèla UMloclem*.

— Oli I maman !.... ni«)n bon (1<>(-

teurî... je vous en prie !.,.

— Eh 1 tien ! allons ; mars |)ms(pi il s a-

{;it d une malade i\ visiter, j'entrerai seul

il'abonl.

Esdier. en « iVet, dnl rester sur le palier,

et elle s'assit sur le pliant qu'Au;;ustine

avait apport»' jioju elle. SoneoMir batt ut

couune à l'approclie d'un grave événe-

ment.

Le docteur reparut au bout de dix mi-

nutes ; il dit à voiiL basse : — Cette

feuuue s'en va.... les ressources de b vie

sont Uries.... Eaites-lui du bieu, si vous

voulez , mais il vous sera impossible de

la j'jUérir. Donucz-lui ce qu'elle demau-

ilera.

11 salua Estber et descendit. La jeune

lille leva le Kxpiet de la porte et entra

doucement. Jamais plus aiVreuse pauvre-

té n'avait frappé ses regards : Calberine

était étendue sur une paillasse sans drajw,

dans cette mansarde nue. Estlur s a|>-

procba du misérable lit avec un senti-

ment de n^spoct, inspiré par la vieillesse,

par la soutlrancv, et elle dit :

— Avant appris (pie vous eiie/ plus

soullrante, ma bonne, je suis venue voils

voir.. . Dites-moi si je puis vous cUv uule

l'ii (pielque chose.'

La vieille ouvrit ses paupières rid^-t^s et

attachant sur la jeune lille un rej',ardst>ni-

brect concentn'' où senddait s'elre .. in-

{;iée la vie, elle ré|Hmdit :

—Je n'ai l>esoin de rien. r»<^rrz-vous. .

— Je ne puis D^^ consentir à vous

laisser s*'ule e» «naïade.

()»*\'st-re que tvla vous fait ?

— Catherine, s'étM'ia .AUj",ustine indi-

{^né-e , est-ce ainsi qu*t)n parle à Made-

nioisi'lleî

— Je ne veux pas \oir des élr.inp,ers.

— Jt' ne suis pas ime elran;;èn* |K»ur

vous , (.ialherine , dit Esther avec dou-

( «m , et vous me feriez c,rand plaisir si

vous voidir/ actvpter nos st^ins...

En dis.mt ces mots , elle souleva l o-

n dler de paille et porta aux lèvres tics-

séehévs il»* la malade une eudleiVv d'or-

geat. Catherine en prit «pielques poutles,

puis détourna la léle.

Esther, sans >e d«*rt>uraf,er. s'as^il »u-

pivs du lie et ibt .\ Anp,uMine «lallrr de-

mander .'i ^lme lie Courson «l'avoir l.i
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lH)n((' (lo laliv (lonnrr pour (];illu'iin(HK\s

draps, (l(\s roiivrrtuiTS, un iihiU'las,iin l'aii-

tciiil ; clic lui i t'fOMimaiulad'ainciicrquel-

([111111 poiM raidciàlevciiininstantlapau-

\i'c inala(K'ptMulaiil(pron forait son lit.

(lathcrino, siloiit iciisc et sombre, laissa

faire. jMais lorsqu'elle se vit placée dans

un lit j'rojMe et moelleux , elle tàta les

tlraps, les couvertures blanches avec une

espèct^ de satisfaction, et dit à voix basse,

se ]>arlant à elle-même : — A a-t-on in'en-

lerrer ? on nie met du linjje Ijlanc I

Estlier , la voyant retombée dans sa

préoccupation , n'osa lui parler, et elle se

retira , laissant auprès d'elle une garde

vij;ilante. Mais tous les jours , animée

«lune sainte constance, elle revint, elle

monta ce rude escalier, elle s'assit à cette

triste couche, elle essuya les duretés, les

rebuts , et elle parvint d'abord à se faire

soullrir, puis à se rendre nécessaire. Pour

arriver à ce point tant désiré, pour obte-

nir un sourire, pour captiver la confian-

ce de cette vieille mendiante , Estlier fit

plus d'efVorts , employa plus de séduc-
tioui que la jeune fille la plus coquette
n en saurait mettre en œuvre pour obte-

nir les louanges ^'uii peuple d'admira-
teurs. Qui donc inspx.o ^^x chrétiens

ce zèle ardent? Qui donc leu, Ç^[i trou-

ver des charmes dans tout ce qiù re-

bute la nature? Qui donc leur rend ai-

mables les asiles de la misère, et leur fait

chérir l'entretien des pauvres et des mi-

sérables ? En quel nom , en un mot , se

font de tels sacrifices ? En un seul nom,
celui de Jésus -Christ !

Ce nom divin , lien qui unit ici-bas

le pauvre au riche, n'avait pas encore été

prononcé entre la vieille malade et sa

jeune consolatrice; cependant, un jour

(pie (Catherine se plaignait de la longueur

de ses nuits d'insomnie, Estlier lui prit la

main , en disant : — Pourquoi ne priez-

vous pas? liien souvent encore, moi aussi,

je souflre, je ne dors pas ; mais, alors, je

prie
,

je regarde mon crucifix , et le

temps S(^ passe doucement.

— Prier I je n'ai jamais prié I je ne

sais pas prier I

— Se peut-il? Pauvre Catherine !

— A ous me plaijiiic/? Oui, ]>ent-ètre

aurais-je été ])lus heureuse si j'avais su,

comme d'autrc^s que j'ai connues, prier

Dieu et mettre en lui ma confiance
;

mais on ne me l'a pas rppris ! Je suis

née avant la grande llévolution
;
quand

elle éclata, mon père, qui était fripier

aux Halles, fit la pluie et le beau temps

dans le quartier... Il était président d'un

club, il haranguait le peuple, il criait :

^ bas le roi ! à bas les prclrcs ! ma mère

disait connue lui. 11 n'était pas question

de catéchisme pour moi. Je me mariai
;

mon mari était un fort honntHe honnne,

grand travailleur, qui n'aurait pas fait

tort d'un liard à un enfant, mais qui ne

mettait jamais les pieds à l'église.... La

poule ne doit pas chanter plus haut que

le coq : je fis connue mon mari.... Etait-

ce bien? était-ce mal? je n'en sais rien...

Il y a bien des choses qui n'ont pas

marché comme je l'aurais voulu ; mais

Dieu aurait-il pu les changer?

Elle secoua la tête. Estlier lui répon-

dit :

— Dieu aurait pu, à votre prière, dé-

tourner peut-être les événements qui

vouï ont affligée, ou bien vous donner
la resignaùon nécessaire pour porter vos

peines en paix. Mais il n'est pas trop

tard ; vous pouvez oncore croire et

prier.... Dieu ne vous impuv^ p^s votre

ignorance, et, de l'autre vie, il voui x.enà

les bras pour vous recevoir I

— Vous croyez donc en Dieu, Made-

moiselle ?

— Si j'y crois I mais cette croyance

est mon espoir, ma consolation, ma
vie !

— Vous priez?

— Tous les jours, à toute heiu*e I
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— Ainsi Dieu existerait !... dites-inoi

ce (pie vous croyez.

Ivstlier se mit à {jenoux, elle leva ses

rej^anls vers la croix (|u*elle avait sus-

pendue au clicvet du lit, et, dans un

lan^a(j'e simple et afFectueux, elle ticlia

d'instruire ce cœur plus i{;norant (jnc

rebelle, et de faire jaillir la céleste clat ti-

dans cette âme.

Dieu bénit sa parole : cette foi sou-

daine, qui parfois semble, connue ini

rayon du ciel, illuminer les mourants,

é«laira l'intellifjence de Catlierine : la

conviction se faisait jour dans une âme
si longtemps remplie de préjugés et de

passions. Ouehpies larmes rares coulè-

rent sur ses joues flétries, et elle dit :

— Knsei{;nez-moi à prier I

Kstlicr prit ses mains, les joi^'iiit dans

les sieimes, et, d'une voix lente et grave,

elle dit : — Répétez après moi.

« Notre Père cpii êtes aux cieux. »

Voyez, Catlierine, vous parhv. à votre

bon, à votre vrai père, qui vous a créée,

et qui vous attend dans cette belle de-

meun^ (jn'il vous a préparée.

« Votre nom soit sanctifié. »> Vous

voulez, n'est-ce pas, de tout votre cœur,

bonorer et servir ce bon père, saneti-

tier son nom, autant que vous le j)onr-

rez?

• Que votre rè{;ne arrivt\ » l'ous de-

sire/ voir Dieu dans son 'i''g"<*, dans ses

ricliess**s, et ré|;ne^ avec lui ?

«« Oue vot'v* volonté soit faite. • Mi
bonne (Catlierine, aimez celte sainte vo

luiité, aimez-la bien I Si elle vous rend,

pen<lanl (pieltpies jtnus, pauvre, malade,

(h'iaissée, c'est pour vous enriebir, v«)ns

eonroimer t*teni<llenient.

«. Doime/. - nous aujounrbui noire

pain (pi»)liili<ii. ^ oyez connue nous

parlons an Seigneur avec ctinfiaiKV !

Nous sonnnes vé-iitablement ses enfants,

et il est noire vrai père.

a IVuiloniuv - nous nos olb'iises ,

comme nous pardonnons à ceux (jui

nous ont offensés. •

Catlierine, à ces mots, se redressa, et

s'écria d'une voix brève :

— Je ne puis pas dire cela. Pardon-

ner I pardonner ! non, non, jamais I

— Catlierine. s'écria Ksilier, nous ac-

cordons le pardon afin de l'obtenir....

j'i;;n<>re (jui vous a oflèns<-o, mais

—

— Oui, vous rignorezî... autrement

V(jns ne parleriez pas de pardon ! Savcz-

vons bien, ajoula-t elle avec une énergie

croissante et en secouant le bras de la

jeune fille, save/.-vous bien qu'il m'a

abandomiée, moi qui n'aimais que lui

sur la terre, (jn il m'a laisst'e seule au

monde, qu'il ne s'est jamais informé

de moi, qu'il a rou|ji de moi, de sa mè-

re, lui, mon fils !

— Voue fils !

— Oui, oui, mon fils I j»ardonner à cet

inj;iatl non, Dieu ne l'exige pas do moi,

jamais !

— IlélasI dit Esdur en fondant -• '*""

nus, pardonm /- |K)ur ramo*» de vous-

nu nie ; i)ardonnez afi" a obtenir le par-

«lon du Dieu (ju^ vous ap|Hlle i>our vous

récomiK'i>«^ **i pardonne/., jH)ur détonr-

inj- Je la tète de cv fils, qui jadi> vous

lut clu r, les malbeuis que votre inimitié

atiirerait sur lui ! pardonnez enfin au

nom de Jésus, ipii pardonna, en mou-

rant, à ses lK)unean\ !

(^ltllelilu* gardait le sileiuv.

— Vous anniez votre fils? Sans doute

il vous aimait aussi
;

|vardi>nnez à S4*t

égarements : ne nous si»uvenez |vis de

ses fautes, ne vous souvenez (|uc tlc^soii

y enfance, «niand vous le teniez sur vos

gt n»>nx, qu il vous t luii.iss.ul et vouh

ap|H'lail ftifi ;mvr /

- Je l'ai trop aimé! il m'a tUvbiré

le cceur! ne m'en jvirlez plus!

INtlur souj>ira, cl, av«v un clan de

foi, s'ailressant inléneurement .'» ivlle

Vierge sauilc, qui l'avait guidtv daiu
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cette dilîieile entreprise, elle répéta la

prière : Monlrcz-vous notre mère ( 1} !

Puis, serrant encore la main île la ma-

lade, elle lui dit avec feu :

— Yovez; si vous pardonne/, le eiel

sera dans votre eonu* ; l'absolution du

prêtre vous purifiera, et vous recevrez,

pour la première fois, la sainte comuui-

nion. Dieu même viendra vous visiter

ici, dans cette pauvre chandire I il ne

demande de vous qu'une chose : un

j;t'*néreux pardon I

Catherine parut hésiter encore. Enfin,

elle dit :

— ^ladcnioisellc, faites venir le prê-

tre !

ITT. LE 31 MAI.

— M. André BerthautI dit le domes-

tique en introduisant un jeune homme
dans le cabinet de M. de Courson.

— IMonsieur, vous m'avez fait de-

uiander une entrevue, dit cet étran^jer

au p'^re d'Esther : je me rends à vos

ordres.

— Croyez bi^^n
, Monsieur

,
que je

n'aurais pas commis u^^p pareille indis-

crétion
,

sans un motif iir.^^ortant....

bien important.... Monsieur, votre v>ière

habite cette maison !

Le jeune homme, à ces mots, devint

pâle, et dit d une voix étouffée : — Ma
mère I il serait possible ! ma pauvre

mère I

— Des circonstances que vous cori-

naîtrez plus tard, Tont mise eu relation

avec ma fdle ; votre mère lui a confié

quelques particularités de sa vie ; elle

lui a enfin dit son nom et désigné votre

demeure.

— Ah I Monsieur
,
que vous devez

me croire coupable I Je le suis en ef-

fet— oui— bien coupable.... Ma mère
me pardonnerait I...

(1) Hymne : Ave maris Stella.

—Elle vous pardonnera. . . je Tesj^ère. ..

— Oui, je fus bien coupable!....

Comme elle m'aimait î. . et cette ten-

dresse me pesait I... je voulais être li-

bre .T'osai demander compte de la

fortune de mon père.... ces conjptes me
furent rendus, mais ma mère me bannit

de sa présence I... .Te lis un lon^ voya-

^c moitié pour mes plaisirs, moitié

pour mes affaires IVndant mon ab-

sence, ma mère quitta son petit maga-

sin, elle vendit tout.... Quand je revins,

je cherchai en vain à savoir ce qu'elle

était devenue... Des mois, des années ont

passé depuis notre séparation.... Ma for-

tune a doublé ; mais toujours j'ai eu là,

au cœur, un chagrin qui me rongeait

—

Elle s'est souvenue de moi !... elle me
rappelle!... elle me pardonnel

— Tous allez la revoir, reprit M. de

Courson avec bonté : elle aussi, elle a

bien souffert ! Un dépositaire infidèle l'a

dépouillée du peu qu'elle possédait :

l'âge, les maladies, sont venus.... Je ne

puis vous le cacher, vous allez la revoir,

mais peut-être pour bien peu de joursl..

André Berthaut ne répondit point; il

cacha sa tête entre ses mains, et pleura.

Quelques instants après, un vieil ec-

clésiastique entra dans le cabinet, et dit

» iM. de Courson :

— Elle est préparée ; Mme. de Cour-

son et votrt fille sont auprès d'elle.... je

vais chercher le s&lnt Viatique.

— Tenez, mon cher Monsieur, reprit

M. de Courson, venez, votic mère va
vous recevoir.

Ils traversèrent la cour et montèrent

l'escalier : André s'arrêtait souvent, ac-

cablé d'émotion.

Mme. de Courson et Esther tâchaient

de préparer la vieille Catherine aux

deux visites qu'elle attendait : à celle

de son fils et à celle de son Dieu I au

pardon qu'elle devait accorder, à celui

qu'elle osait espérer I
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— N'cst-i! pas vrai, disait Miiir. de

<Joms()M, rjiie vuus avez repris jioiir vo-

tre fils toute voire tendresse daulreiois,

f t (pie s'il se présentait maintenant, vous

le Iji'niriez, vous prieriez pour lui
.'

— Oui , répondit Callierine d'une

Toix laihle, tout est oublié-— j'ai été

impérieuse ( t dure pour lui, tout en 1 ai-

mant j'ai eu des torts..,.

— Nous voudriez le voir? demanda

E^tlM•^.

— Alil si Dieu me faisait eeltegràee!

— Il vous la fait ! ^Olre fds est iei,

dit ^Ime. de (jonrsoii av«e ('motion.

— ()u il \ icniic ! <péil vienne !

Au mémo instant, M. de (loursoii en-

tr'ouvrait la ])nrte. André s'élanea «'t

vint tond)er à [;(miou>: devant Catlierine.

Elle le saisit dans une éticirUe silen-

eieiise, l'attira vers elle »-t l<^ tint em-

brassé.

Tout le monde pleurait. Dans uu

muet é'panelienient, la nu'Te et le (ils

retrouvaient tout ce (pi ils avaient per-

du.

Une ]i( tit(^ tabl»^ avait viv transformée

en aulcl. INtlier v avait ])laei', snr nn

linjje éclatant de blancheur, un erueilix

(Mitre i\vu\ eirrj;es allumés; d'un e('>té

1 eau b«''nite, où trempait un rameau de

huis, et de l'antre nue assiette eontenniit

du coton ( t lin pain, destin('S ;\ essuyer

les doi|;ts du prètie après 1rs saintes onc-

tions.

datlieriru' cloi};na d ( lie nn nu'ment

son lils pour le mieux rej'arder. ...

— I*réparez votre e(cnr, ma bonne

(lalli(>rine, dit M. de Ooursou, car notre

Seij;neur va venir I

— Ali I c'est trop de |p'.ie(\s! Audn'*,

tu ne sais ]>ns^ je vais faire nin pnMinèie

eomnnnuon— «t ma dernicrc aussi....

l'^tlier s'asvil dans la ruelle du lit. et,

d'une voi\ h iilc cl diMUi-, (lie Inl et*

passajM" de V I//ntit(i,'n :

«• J tnrztt /;/o/, diles-YuUS, vous r«<//ï qui

» elts dans la peine et qui êtes chargés

^

• 1 1 Je volts souta^eral. O quelle d»»u-

" ceur ( t (pielle biciiveillaneo celte |>;i-

» rôle fait entendre à un jx-clieur, lors-

• que vous-même, Seigneur, mon Dieu,

" vous invitez l'indij^ent et le pauvre à

>» la communion de votre très - saint

• corps! Mais qui suis-je , Seigneur,

pour oser m'approcbcr de vous ?

>« Quoi ! la vaste étendue des cieux ne

" peut vous contenir , et vous dites :

» Kt luz à moi^ tous ? »»

— Il vient lui-même î dit Estlier, in-

terrompant sa lecture; entendez- vous

des pas sur l'escalier? (>Vst le prêti*e qui

vous apporte votre Dieu ! Mèi-e du pur

amour et de la belle espérance, ô ?Marie,

prie/., pi i( / pour nous !

Ouand le prêtre entra, tous priaient.

Le visage de Calbeiine, quoique ]v*di

par It s appriH-hes de la mort, semblait

illnmint" d'une flamme inlérieuiv : le

bonlieur et la foi r('elairaient. Klli*

courba la tête avec bumililé sous l'abso-

lution soleimelle que \c minisln' du

Seigneur pmnonça au nom de son divin

maître, et recul, avec le sentiment le plus

religieux et le plus piY»fond, le saen'-

ment des mourants, ces derniérrs onetions

par les(pielle l'Eglise pr('pare ses enfants

au banquet étenirl. Enfin, le prèire, pre-

nant (Il m im II coupe du salut, é-lera

l'hostie et dé|>osa sur les lèvres He la

momante (*e pain du ciel, gage piiVieux

d'une vie meilleuif*.

In long sileiuv ivgna : le dennersouf-

llc de (l.iilierine sVxhalnit en aelions de

grAc«*s

—

Elle tourna enfin vers s<in fils pi-osicr-

ix un n*j;ard pirsque i teint, et lui dil :

Nlon cher enfml. s<m-s le Wm\ IHeii. afin

(pie nous puissions nous retrouver. ...

cl vous, .Mademois<-lle, vous (pii m'avez

appris à et>nnaitn* Dieu, sovcz l»t'*nieî..

et prie/., prie? |H>ur moi... prie/ la sainte

Vicii;e ' ...
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Ce fut son dernier mot... elle s'affaissa

sur Toreillrr, ci son àinr s'rxliala en

paix riilir 1rs mains de Dieu !

Au moment où elle expirait , les clo-

elies sonnaient le dernier office du mois

lie IMarie, et l'œuvre de charité, entre-

prise sous les auspices dclaVierge sainte,

était accomplie ; Estlier avait conquis à

la vie éternelle une de ces âmes si chères

à Jésus et à IMarie !

Charlotte Simo?î.

UN INTERIEUR CHARMANT.

ESQUISSE,

— Quel bonheur que de s'entendre

appeler ^Madame I Si vous saviez, Ar-

thur, connue je suis contente I Vrai,

vous m'avez rendu un immense ser-

vice I Entre nous
,

je m'ennuyais à

mourir au coin du feu de ma grand'-

mère : cet intérieur était d'une mono-
tonie fatigante , et c'est là que vous

êtes venu me chercher pourtant !

Un aimable sourire accompagnait ces

paroles qu'une jeune fenmie adressait à

son mari. ÎNI. d'Esessars relevait sa

moustache , et regardait complaisam-

ment la jolie enfant, qui n'avait pas

craint de lui donner sa confiance, quoi-

qu'un long séjour en Afrique lui eût

valu le grade de colonel, la croix d'hon-

nem', et un teint de bistre jouant assez

bien l'arabe.

Quel âge avait M. d'Esessars? Qua-
rante ans, disait-on, et Léonie n'en avait

que vingt-deux : cependant leurs ca-

ractères opposés sympathisaient si bien

que personne ne blâmait celte union.

Les uns disaient : Le colonel a besoin

de distraction, sa petite fenune l'amu-

sera; les autres : Cette jeune femme a

besoin d'un mentor, le colonel la diri-

gera, tout est pour le mieux.

Trois semaines s'étaient à peine écou-

lées depuis la célébration du mariage :

l'aimable autorité du colonel ne pesait

pas à Léonie; le joug d'Ardiur était lé-

{;er comme celui de tout homme qui

s'attache lentement , sérieusement et

pour toujours. Fatigué de ses longues

campagnes, I\I. d'Esessars avait donné

sa démission, et se promettait vm ave-

nir doux et tranquille, lorsque, tout-à-

coup, il découvrit dans sa jeune com-

pagne un vif dégoût pour la vie d'inté-

rieur, et pour les simples devoirs que la

femme est appelée à remplir. Léonie,

franche et gaie, ne cherchait point à dé-

guiser sa pensée ; elle disait tout simple-

ment à son mari : Ecoutez, mon ami,

je me suis ennuyée outre mesure avant

mon mariage, en voilà assez : je veux

aller, venir, voyager, danser, donner des

fêtes, m'amuser toujours, toujours, tou-

jours, entendez-vous, mon colonel? »

Le militaire souriait ; mais, au fond,

la peur le gagnait, lui qu'on croyait si

brave I II se disait : Quoi I échapper au

feu des Arabes pour venir camper à

Paris? Mener en France la vie noma-

de du désert ! c'est impossible I J'ai be-

soin de repos : j'entends lire, écrire,

m 'occuper tout le jour, dîner tranquil-

lement , et surtout ne pas aller tous

les soirs dans le monde; est-ce trop

demander?

En homme habile , il ne demanda

rien.

— Léonie, dit-il un jour, comment

prétendez-vous diviser votre temps ?
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quel [;rnre de vie vous plairait davaiitajjf?

— ."Mon ami, tous ceux qui ne res-

semblent pas au (jcure de vie qu'on

menait chez ma grand'mère.

— Chez votre [jrand'mèrc on s'en-

nuyait donc bien ?

— Ail I je vous en réponds I ]uî;r/,-en

vous-même ; je me levais à sept luurrs

en hiver, et à six lieures en été : ainsi le

voulait ma {;rand'mère, assurant que le

repos du malin ne me valait rien— 11

fillait l'aire ma toilclle et vaquer aux

s<jins du njénajje; à midi, j'avais déjà

lait mille choses : j'étais habillée, j'avais

déjruné, lu, éeiit, travaillé ; vraiment

j'' m'admire (piand j'y pense! Puis ve-

nait l'heure îles visites : nous eu rece-

vions rt'};nliircm(iit «Icux ou trois, qu'd

r;dlail rendre promptemenl. Ces visites

charmaient ma |;raiurmèrc. C'étaient

d'anciens amis à rliumalismcs ; on par-

lait de la pluie, du beau temps, de la

pt)lili(ine , et des malheurs de ce bas

monile ; tout cela me berçait, et j'ilais

prête à m'endormir , (piand , à noire

tour, nous sortions pour allrr savoir

comment telle ou tille personne avait

passé la nuit, ce (pii m'incpiit'tait li-

{;èrement. A six hnurs nous dinions.

J^e soir, (piel([ne parenl, «liiix ou trois

anus, nous arrivaient : on causail ; jt*

faisais un pt n de musiipu*, souvenl une

]>arlie de wisth ; nous prenions une tass<*

d«' iIm', et (piaml la ]>endnle s<»nnait dix

heures, chacun stî retirait. 1> aulrcs lois

nous restions en lêle-A-lêle : ma (;rand -

mère s'endormait en lisant, nmi je bro-

dais en m'endormant. Ah! les jolies soi-

rées! De loin en loin nous avions dn

monde : ma |;rand nière invilail une

vin;;laine de ]>ersonnes; ou s'égayait un

])en, on ilansail nu «inadidli*, par eom-

plaisanci* pom la /ntitr I/onie; mais

jamais de loide, pas de bruit, pas de

grandes loileUes ; on venait à huit heu-

irs. on s'en allait aV'Oit minuit. Kieii de

bourgeois et d'emuiyeux connue ces i>e-

tites soirées sans façon !

— Mais, ma chcre amie, que faudra-

t-il donc faire pour vous dé:>cnuuyer
.'

— A raimcnt, je n'eu sais rieu.... J'ai

besoin, voyez-vous, d'une vie acciden-

tée.

— Kn vérité-
.'

— <)h oui ! il me fuit im inlérieur

gai, bruvant, animé ; en un mot, je veux

et j'entends cpie mou mari st» donne la

])eine tle créer tout exprès jujur sa

fennne un inlé-rieur cliarm int.

— iNIais tous l<*s intérieurs sont char-

mants si l'on y vit en paix. ^ ous cou-

cevez, chère enfant, qu'on ne donin* pas

sa démission pour courir U"s chaïu-es de

la ;;nerre : j'ai besoin de tranquillitt' ; je

demaiule bien peu. (^)ue me lanl-il à

moi? uuc gentille pi lile femme.* I^i

voilà.

-- r.iavo!

— Puis le confortable île la vie, qui,

j;ràee à Dieu, ne nous manque pas; |kis-

ser l'été à la campaj;ne, y vivre à l'aise,

tiaiiquilItMiKMil—
— C'est ça! si'uier de la In/eriu*,

c'est dé'licieux I

— Revenir à Paris Thivcr, aller uu

peu dans le monde ; plus souvent en-

core réunir qnehpies amis intimes : on

causi% ou s'égaie au coin du feu....

— Ah! vraiment, il me .stMuble que

j'entends ma j;rand'mèir î Je me vois

déjà, entn* la |>elle et les pimvttes, nio

chaulVant indétinimeut les pieds! eunuiic

1 'est amusant! é|>ous<v. donc des colo-

nels!

M. d Ks<\ssai> se niU a ine, et trouva

fort jolie la |><>tite moue de Ix-onie. ICii

etVet, iTlte aimable feuunc mettait tant

de geutillessi' à tout ovi, qu'en rrpc-

Ix'-Lmt Jr vrnjr, elle s«Miililait faire uih»

prièiv, et «mu reg-*»»**! di*ait : ^ mis êtes

bon, ma joie %crA de vous ol>«''ir, mais je

suis une enfuit, gàleiL-moi !
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— CluTO l.t'onie
, il faut |)oiirtant

qu'on fasse votre bonheur 1 C'est pour

cela qu'on a quitté le service.

— Ail! alil Eli bien! coiubiiscz-nioi

au bal.

— Au bal ! au bal! c'est à merveille,

mais encore faut- il que je donne ?

— Ali ! sans doute.
— Léonie, vous iii'eiiil)aiTassez beau-

coup
; qu'appelez- vous un intérieur

cliariiiant? 3Iontre/--in'en un du moins.

—C'est bien facile ! Nous allons vova-

^;er puisque je suis invitée chez plu-

sieurs de mes amies. Nous devons passer

quelques jours à Bordeaux chez Louise
;

nous arrêter à Libourne chez Lina; puis

aller chez Noénii au château des Tour-
nelles : ces trois jeunes femmes sont un
peu plus âgées que moi, et mariées de-

puis quelques années ; elles ont épousé

des hommes tout- à-fait... Oh ! vraiment,

des maris....

— Quoi î des maris charmants ! Bon I

voilà qu on va faire des comparaisons !

Ah ! décidément, j'ai fait une folie ! que
ne suis-jc encore simple lieutenajitl

Léonie regarda M. d'Esessars si genti-

ment
,

qu'il se réconcilia tout d'abord

avec son grade de colonel, et la conver-

sation devenant plus sérieuse, on parla

lies préparatifs du voyage qui devait avoir

lieu prochainement.

A quelque temps de là, Léonie accom-

pagnée de son mari, traversait Bordeaux

pour se rendre chez M"'* de Tourville,

une de ses anciennes compagnes de pen-

sion.

En airivant, on s'embrassa cordiale-

ment, on s'adressa de part et d'autre mille

félicitations. Léonie se promettait de bien

s'amuser chez une jeune femme mariée

depuis dix-huit mois et qui n'avait pas

encore d'enfants.

L heure du dîner approche : Louise

veut présenter sa compagne à la mère
de son mari.

-- Ah ! tu demeures avec ta belle-

^?meri

— Oui, nous sommes ici en famille.

]\Inio ([(» Tourville habite le premier

étage, et deux autres ménages occupent

l'i'tage supérieur. Ce sont les frères et

sœurs de mon mari.

— Ainsi vous êtes tous réunis ? Com-
me c'est agréable I au moins tu n'es pas

isolée, quand ton uiari sort, tu as quel-

qu'un à qui parler
;

puis on passe la

soirée ensemble. iMais , ma chère amie
,

sais-tu bien que voilà un intérieur....

— Charmant I répondit Louise d'un

air passablement ennuyé. Et le colonel

se dit : Bon I voilà une femme qui ne

s'amuse pas tous les jours I Les choses

commencent bien !

Léonie fut présentée à I\I'"<^ de

Tourville , dont l'extérieur imposant

l'intimida beaucouj). Puis elle monta

chez 31'"° Alfred de Tourville, jeune

l)londe au regard inanimé, qui la reçut

d'un air sentimental et ne lui plut qu'à

moitié ; de là , on passa chez IM'"''

d'Harfeuille , sœur de 3LAL de Tour-

ville ; celle-ci , mariée depuis huit

ou dix ans, reçut froidement Léonie, lui

parla peu et lui déplut beaucoup.

En descendant IM'"*^ d'Esessars dit à

son amie :

— Comment t'arranges- tu avec tout

ce monde-là ? Ces figures ne me revien-

nent pas : l'une me paraît sévère, l'autre

ennuyeuse, et l'autre insupportable.

— Que veux-tu ? on se fait de petites

concessions. La vie commune, qui a ses

avantages, a sans doute aussi bien des

inconvénients, mais où n'y en a-t-il

pas?

Le colonel affirma qu'il y en avait

partout , et, à partir de ce moment, il

répéta le plus souvent qu'il put que

Louise était une femme pleine de juge-

ment.

On se réunit pour dîner. Madame
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dllaift uillr p.- rut av( c son air luajps-

tucux et srs trois enfants. IVl"'^ Al-

fred entra suivie d'un j)etit jjarcon de

trois ans qu'on mit à table entre sa mère

et Lt'oiiie, rt qui se eliarr^ea de faire

toutes les maladresses possibles pendant

le repas, au fjrand déplaisir de M"**

d'Ksessars (pii n'aimait pas beaucoup

les enfants.

Les trois maris se trouvaient la. Le

colonel était en <piatrième. Tout ce

ijîonde parlait tour-à-tour politique et

colifieliets : les lionnnes ne s'entendaient

pas sur la (pieslion linancière, et les

femmes furent deux fois au moment de

se (pierellrr à ])roj>os d'un j).>tron de

eorsa{;e; mais comme cliaeun apportait

à la vie conunune les éjjards et la po-

litesse cpji ]>rovienneut d'une bonne

étlucation, il n y eut aucun clioc violent,

seulement l^'onie se ilit tout bas :
—

A oilà bien drs nuances di* earactcres !

Qu'il faut «le pi ndencc et de souplesse

pt)ur vivre en paix (piaiid on est si nom
bn'ux !

De son («»i('' le colonel se ilisait :

Mieux vaut cent fois mon tète-à-tèle

avec ma femme.

Après le dîner, Léonie s'approcliant

de Louise lui dcmatula si toutes d« ux ne

pourraient pas aller causer un moment
dans sa cliandire ?

— Lnpossible, ma elicre !

— (lomuMul im{M).ssiblc ;*

— (ie serait reninripii'. Il est plus con-

venable (pu* je reste au salon
; je tlois

faire tont-à-llu ine la partie de ma belle-

incre.

— Tu aimes «lonc bien les caries?

— O'esl un usane établi.

— Ml <piel ennui !

Li soiri'e fut assez, monotune. il \ml
une visite, t)n causa, «-es dames se mi-

rent à travailler; deux iK* ce* messieurs

sVn allèrent. I nu ni < crele , Tautn* au

speetaele. Les «piitre enfantH, après

avoir fait un tapage impossible à décrire,

disparurent. On respira plus à l aise, et

vei-s onze beures cliacun se relira.

— Ali I mon ami, dit Lt'-onie en ea-

trant dans la cbaudjre qu'on lui avait

préparé'e, savez-vous qu a la place de

Louise je m'ennuierais beaucoup? Elle

n'est ici qu'une jH'tite fille, sa belle-

mère diii{;e tout, clic n'ose pas com-

mander, et j)arce qu'elle est la plus jeune

de toute la maison on la rcj^ard»- cuaunc

une enfant. Ab I (jue je me tiuuvejais

malbeureuse !

— Mais, c'est pourlanl la vie de fa-

mille, dont je vous ai souvent entendu

vanter les cliannes. Je vous dirai que

j ai causé avec ce Monsieur dont on a

reçu la visite. Il ma appris que M"»*

d«' Tourville, la mère, est le motlèle de»

maitresscs de maison. C'est, m'a-l-ildil,

une femme du plus baut mérite, ilont la

vie n'a éU* qu un loiij; dévouement. St^-S

enfants doivenl leur fortune à sa sage

administration, clic est bonne, pru-

dente....

— C'est possible, mais elle joue trop

lon{^;ttMnps, c'est ennuyeux.

— M"'« Alfred est une fenune très-

délicate , fort nerveuse, mais inlé-

ressante au plus baut de^ré. Elle a di*s

talents, elle est musicienne, clle|Hinl...

— Véritable momie î Elle dort en

marebant, et le nn>iiitli(' bnnl bu lait

mal aux nerU.

— M""" d'Il.irfeuille est une lemme de

earailèrc. Elle c>t fort iiislruilc, cièvc

elle-même ses enfanls , c*c>l une |>cr-

sonne toul-à-fuil distin^^uév....

— .\llons donc! Elle parle À soii mari

cx)mme à sou domestique ; c'est une

femme bauuine, dominaiile, j'ai vu tout

cela, moi !

— > oUy aiu'tr cepcMulant n» nC |HÙnt

en j;ueriv avix* elle.

— Je crois lueii, elle lui cîile toujours!

Si lA)uise était utoius douce, uioius ix)u-
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cillante, cet intérieur serait un enfer!

—Un enfer? Ce monsieur appelait cela

un intérieur charmant I

— Sans cloute, parce que le inonde

ju[;e sur l'apparence , et ne tient pas

compte lie l'opposition des caractères.

Quoique je n'aie pu causer qu'un mo-

ment avec Louise, j'ai su apprécier sa

position : sa vie se passe à étudier les

(jonts de chacun, et à sacrifier les siens.

A'ous croyez que cela m'amuserait ? Elle

s'eilace devant sa belle-mère, fait des

fiais jiour IM^^ Alfred, baisse pavillon

devant 31'"<' d'IIarfeuille, et ne conserve

dans la maison que le droit d'entretenir

la paix entre tous. Ah I quelle vie ! j'ai-

merais mieux retourner chez ma grand'-

mèrel

M. d'Esessars, enchanté du début

,

s'endormit plein d'espérance. Léonie rêva

qu'elle avait une belle-mère, deux beaux-

frères, trois belles- sœurs et huit neveux,

ce qui lui donna la migraine.

On passa quelques jours à Bordeaux*

Louise et Léonie se quittèrent à regret
;

on se promit de s'écrire et on se sépara

le cœur gros ; mais Louise essuya ses lar-

nu^s, car il fallait ce jour-là être aima-

ble. Sa belle-mère donnait un grand dî-

ner et eonqUait sur elle pour faire les

honneurs. Tout se passa à merveille;

Louise ne fut pas triste , elle s'occupa de

sa parure, reçut gracieusement les invi-

tés, chanta le soir, et linit par danser....

Et le monde disait : Que cette jeune

fenmie est heureuse I Elle est là conune

une petite reine I aucun souci ! jamais de

chagrin ! Ah 1 vraiment, c'est un intérieur

charmant !

Ainsi jugeaient les étrangers ,
et Dieu

seul voyait et bénissait en INI'"*' de Tour-

ville d'invisibles combats et de perpétuels

sacrifices faits à la paix du foyer.

{^La fia au jnochain numcvo.)

JOSÏPH DB B.

INSTRUCTION.

POESIE.

COMPARAISON DE LA BEAUTÉ, DE L'ESPRIT ET DE LA VERTU.

La fleur que vous avez vu naître,

Et qui va bientôt disparaîtie,

C'est la beauté qu'on vante tant
;

L'une brille quelques journées,

L'autre dure quelques années,

Et diminue à chacpie instant.

L'esprit dure un peu davantage,

Mais à la (in il s'afî'aiblit
;

Et s'il se forme d'âge en iuge,

11 brille moins, plus il vieillit.

La vertu, seul bien véritable,

Nous suit au-delà du trépas
;

Mais ce bien solide et durable,

Hélas I ou ne le cherche pas I

M*"" de ScUDÉRY.
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VOYAGES.

SOLVE.MIt'^.

La rivr occklentalf de la l>air qui for-

iiir If Port-Louis de l'Ilc-iIi'-Fiaiice est

|)ivs(|uc lUst'i U". Lis voilts s viï i loi^iicnt,

car srs ahords sont scim's d't'cut'ils ; des

iiiailn'pon s y inontrrnt sous Ti-au h'ins

crêtt'S niarbrrcs, tics Ijancs de sal»K' y

j.uuusscMit la surface tic la nier, et, (|uaiid

elle est h.isse, ou peut iK couvrir dans sa

profontleur les {jrautls corps de j)lu.>ieurs

navires (|ui ont aucieuiienient péri dans

ce lieu. I^a terre plate 1 1 connue noyt*e

ne prt'sente cpie des buissons d'aloès,

des enclt)S de ])icrrcs sèches, et (juelqut^s

clMtives cabanes où vivent tics nèjjres

pc'clieurs. I)e lt>in en lt)in seulement, on

aperçoit un cocotier balançant sa tcte

superbe au-tlessus tle ces niist'rables con-

structions, ou bijMî lui tlattier tpii fait

uiiroiterau soleil ses palmes luisantes.

liordez cette ceinture tlune liyue tle

nt)irs niaos, ces sapins tle la zone torridc

tlont la feuille sifîlante imite le bruisse-

ment de la va|jue et <]ni se plaisent à jeter

sur les ctJles leur t)nd)re et liur tristesse,

vous aurt*z alors une vue complète de ce

morne jiaysajje.

Pt)urtant, cette pla{;e si tl«'laissi'e n'est

pas sans (]nel<]ue cliarme. On y trouve

tle la fraielieur, une si d<)U<-e chose ilans

les climats brùlmis ! La brise ilu l.U{;e

y arrive pjut* et vive, encore toute char-

(;ée tle r.iir salin tpii j>i<|m' la < hair « t

ranime Tt^spiit.

Le silencj' y .sn.iu (lop prolon»! , la

st)lilu<le trop {;rande; mais le silentr

(^coute au loin !<* liatlement tles rame.s,

les chants adoucis tl(*s matelots, Ct CTS

mille petits bruits tpù lui viennent du

l«>ntl de la baie nu la ville est alItV sas-

setiir. La si^lilude se raisiné en apeitc-

vant les mâts dt^s vaisseaux avec leurs

bandcrtjlles flottantes , les sonunets des

maisons avec leius blanches ar^amasses.

J'ai passt- là tpieltjues st)in'cs qui ne

sont pas les plus mauvaise^s parmi cellt^

tlont ma nu'moire a jjartlé le souvenir.

Si l'on me demantle ce t|ue j'v faisais?

Mon Dieu I rien, »t le plus souvent

je ne jHMisais à rien. Je respirais à mou
aise, je me stnitais vivre, voilà tout. N'é-

tant point troublt* par lt*â importuns,

point arraché à moi-même |>ar le mou-
vem< nt ou la nouveauté tles t)bjels ex-

tt'rit urs
,

j'avais cette tpii( lutle tl'exis-

tence |>our latjuelle il ne faut ni plaisir

ni peine.

Ouoiipie le tt lups et la tlisLince aient

emporté bien loin tléjà cvs lieux et ce^

imj)ressions
,

je It^s vois, je les stMis

connue si j'y étais ent\)iv^ I^'S luoiutlrt^

cireonstauees luc reviennent : je retmuve

le ei« I, la mer, l'oiseau qui volait, la pi-

re >j;ue tpù (;lissait au lt)n[; «lu riva^je, et

les rares visiteurs tpn* le tlésteuvreniiMit

ou la rêverie amenait tlans nutn silen-

citHix domaine.

Parmi ces tlerniei-s, il en est un tlont

l'histoiri* est assez sinj;ulière. Ce n'est pas

t|U elle ci>ntienne des aventurer ronia-

ncstpies ou des laits bien merveilleux
;

mais, tlt^puis le (;ranil Hobinson, de f.dui-

leuse ménit)iiv
,
je n«* |H'ns«* |»as qu'il se

soit iviHX)nin' un linnunr ayant (;oût<*

plus larjM'Uient les Irivte*,^!» et les ji»it»s

tle la st)htude. Je ne crois |wis.ius<ii (pToti

puisse citer un plus euiit*u\ exenqde de

rinet>nstantY tle nt>s prt>jrLs et tlu vitle tle

nos tlt'sin».

J'étais, suivant ni.i t^'^ulume, .issi^ sur

un p« tit tertre qui re-ude la luie. Il
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vint s'asseoir à mes cotes , donnant un
sini])lo salut pour tcnito att(Mition à mon
voisinaj^o

,
jniis il aj^puya son ronilt' sur

le (^azon, ]>osa sa tète dans sa main et se

mil à consi(l('rer la mer.

Son visa{]e avait de la distinction, ses

traits étaient ré^ulieis ; mais une ex])res-

sion Va^^ue, indécise et connue vacillante,

S(Mtait de rensend)le. On eût dit la lu-

mière douteuse d'une flamme qui a man-
qué d'air et qui menace de s'éteindre.

Son costume avait une couleur ])lus

prononcée. Il était complètement vêtu

de toile blanche : pantalon presque flot-

tant, j;ilet rond à col pendant et à larges

manches. De cette toilette, la pièce capi-

tale était, sans contredit, un grand cha-

peau de feuilles de latanier dont les

bords évasés formaient le parasol et om-
brageaient jusqu'à ses épaules.

Tout cela était d'une ampleur mal
dessinée et fort peu gracieuse, mais cal-

culée de manière à donner le frais et la

liberté ; tout cela sentait le primitif, et

je devais avoir pour voisin quelque bon
créole d'ancienne lignée, quelque mo-
deste habitant de ces petits cantons per-

dus dans l'intérieur de File, où la mode
a moins d'empire que le soleil.

Il sortit tout-à-coup de sa contempla-

tion, et se tournant vers moi : Oh î me
dit-il, connue un navire filerait brave-

ment vers l'Europe sous cette jolie brise

de Sud-Est I

Je lui répondis : Ce vent le pousserait

bien vite au large, et cette nuit qui vient,

il la passerait avec les goélans. Croyez-

moi , il vaut encore mieux être où nous

sonunes. On dort mal sous les rafTales
;

votre case est plus tranquille. Oui

,

croyez-moi , contentez-vous de votre

vie créole
; ne demandez point à quitter

vos montagnes; ne perdez jamais de vue

la tète <lu Piterboth.

— Moi ! me dit-il avec un sourire

mêlé d'orgueil et d'ironie. Vous vous

trompez
, ces montagnes ne m'ont point

vu naître
;
je suis un enfant de Paris !

Je voulus m'exeuser de ma fausse et

maladroite interprétation.

— Ce n'est pas la peine, me répondit-

il. Ne vous excusez pas , vous avez tra-

duit ma figure et mon habit. Il est vrai

que vous avez fait un contre-sens; mais

il faut avouer aussi que le texte est pas-

sablement obscur.

Après cette lueur d'esprit, son visage

parut s'illuminer. Ce n'était plus le même
personnage, il devint causeur et, petit à

petit, il me raconta sa vie et ses projets.

— Tel que vous me voyez, me dit-il,

j'ai pourtant été bercé dans un des plus

somptueux hôtels de la Chaussée-d'Antin.

Mes yeux se sont ouverts sous des lambris

dorés et des tentures de soie ; mon enfance

s'est roulée sur les plus magnifiques tapis

d'Aubusson. J'étais le fils unique d'un

banquier bien connu pour sa grande

fortune et son grand luxe. A mesure que

j'avançais en âge, la vue devant moi se

faisait plus séduisante : tous les plaisirs

du beau monde, toutes les joies de la ri-

chesse m'attendaient à mon entrée dans

la société. J'allais atteindre ma dix-

neuvième année
,

j'arrivais
,

je n'avais

qu'à ouvrir les bras pour attirer à moi

toutes les jouissances. Eh bien î... regar-

dez là-bas sur la mer, voyez-vous cette

vague qui monte. . . qui monte. ... la voilà

tondjée ! il n'y a plus à sa place qu'un

alMuie. Ainsi tomba la grande fortune de

mon père. Il mourut de chagrin et je res-

tai seul avec ma pauvre mère , mes vains

rcjjrets et mes désirs trompés.

Le bonheur m'échappait
,

je voulus

courir après lui. J'avais entendu parler

des colonies, on en racontait des choses

merveilleuses : celui-ci en avait rapporté

des lingots d'or, celui-là des tonnes d'ar-

gent. L'ambition me donna du courage,

j'embrassai ma bonne mère en lui disant:

Je reviendrai bientôt. Trois jours après,
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j'étais sous voiles, emportant au-dtlà drs

mers mes rêves de vinj^t ans, les lx*lles

esp<Tancrs de la jciniesse et cet esprit

aventureux qui repousse le doux rivage

de la patrie.

Avec ces richesses naturelles, je drhar-

quai à rile-de-Franee. J'y trouvai la plus

j;<''iu'reuse hospitalité. Quant aux trésors,

ils «'taient, comme partout ailleurs,cachés

sous la terre ou renfermés dans les veines

du commerce. Pour les eu tirer, il fallait

planter des cannes à sucre, élever des

{;irollier.s, cultiver rindi{;o, faire la récolte

ducalV'. Il fallait les lah<urs du comptoir,

la science des affaires , K'S chances de la

spéculation ou la patiente économie du

marchand.

On m'odrit <les occupations qui de-

vaient sufiirc à mes besoins; je trouvai

des emplois qui j)i»uvaient mener douce-

ment au bien-être de Texistencc crénelé
;

mais je n'avais point traversé tant de

uiers, je n'étais point venu jusqu'aux In-

des pour y bâtir une cabane et passer

toute ma vie à l'ombre d'un bananier.

A cette époque, un armateur du pavs

venait d'obtenir de l'amirauté la conces-

sion d'une petite île déserte, à peine con-

nue des marins et jusqu'alors oubTu-e des

spé-culateurs. ^Oïdant v foruK-r un éta-

blissement, il y avait transporté (jueKpics

noirs et il cherchait un réjjisseur pour

aihninistrcr sa possession.

Les contlilions cpiil proposait pas-

saient pour lrès-avanta{;euscs, et cepen-

dant p« isonne ne se pressait d en faire

son profit. O't'lait, disait-on, sCnlcrrer

tout vif, c'était accepter volontairement

le sort «l'un naufraj»é ; c'était vouloir

tenter Dieu , (pic d'aller ainsi faire sa

demeure au miliru d«s vaches marines,

et disputer la pi h f un plit><|ii< s il<' I »

(jramle mer.

Moi
,

je me présentai sans souri de

toutes ces craintes. Je n'avais a|vryu (}ue

l'occasion d'arriver plus vite à la fortune,

je ne considérais qnelc bonheur de ren-

trer quelques années plus tôt dans notre

belle France.

Dès la première mtrevue tout fut ar-

rêté, et je me mis aussitôt en mesure de

partir. V w petit brick me conduisit en

vin{jt jours à ma destination. Il dél>arqua

les outils né'cessaires , des instruments

de pèche et quelques provi>ions, puis il

tourna son beaupré vers le large, reprit

sa route en fuyant sous toutes ses voiles

et dis|)arul.

Ohl ce fut alors que je compris la so-

litude! Elle était partout ! Dans la mer

qui s'clendait devant moi blanchissante

et nue jusque sous li»s bnunes de l hori-

zon ; dans le ciel ardent et fiie au-dessus

de ma tête ; elle était à mes pieds sur

cette lonj;ue {;rève sablonneuse, semée

de coquillages brist's; je léc-outais dans

l'air qui me disait le sourd i-oulemenl des

flots , rélernel clapotis des lames , et pas

un son de l'humaiiilé; je la respirais

dans cette saveur acre îles terres nou-

velles, dans cette odeur de rivage qui

porte avec elle connue une inq>n^ssion

de sauvagerie, connue une idée d'aban-

don.

Je tlemeurai quelque temps étomili àc

ma situation, ain^i (pion l « si au s«>rtir

d'un rêve pénible. Je me demandais si

c'était bien moi, ix)mment je me trouv»iis

là dans quel lieu!* J'eus lvs<^in de

raj>peler tous mes souvenirs : mon enga-

geuïcnt , mon départ , les deux i-ents

lieues que je venais de faire sur la mer

des Indes. Ah ! j'étais bien nrlleimut sur

le rivage de l'ile dWgaléga.

Agaléga ! voiU le nom île mon triste

royaume. Au temps de ma jeunesse, il

m'< tait arrive deux ou tmis fois, en par-

(X)uranl tics cartes mannes, il'ariéter mes

reganls sur un |>oint pres<]ue im|M'reep-

tible jeté entre la côte tl'Afrique et ivlle

de >!alabar, i deux cents milles envimn

tle la jvïinte septentrionale île l.n grande
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île de IMa(la{;ascar. Je ne ino tloiilais

[{uère alors que ce point nratteiidait

,

qu'un jour il devait lu'attirer à lui, que

Dieu avait luaiqué dun mcnie sijjiie,

moi, joyeux enfant de la grande ville, et

ee pauvre îlot solitaire.

Enlin ! puisqu'il nie lallait y vivri% je

voulus eonnaître son clenilue , ses pro-

ductions , ses ressoiuces et ses dan^jers

,

et je nie mis à le parcourir avec cet in-

térêt triste et tendre qui s'attache aux

lieux où l'on doit soulVrir.

L'île entière peut avoir en longueur

quatre lieues tout au plus, et sa plus

{;rande largeur n'excède pas une demi-

lieue. KUe est environnée d'une plage

It'gèrement inclinée sur laquelle le flot

monte et descend deux ibis le jom'. A la

uiarée pleine , il vient battre la côte au -

dessus de laquelle il roule en grondant,

et alors on dirait que le sol s'enfonce

connue le pont d'un navire qui va som-
brer. iMais quand le reflux entraîne la

mer, il se forme à la place qu'elle aban-

donne une ceinture de sable d'un aspect

onduleux et qui brille au soleil connue

les glaciers de la Suisse. On voit en même
temps apparaître tout à l'entour de gros

rochers de corail qui montrent leurs tètes

limoneuses et se tiennent rangés en cercle

conune s'ils étalent les gardiens de la

contrée.

Ln canal sépare l'île en deux parties,

et cette rivière d'eau salée qui s'élève et

qui s'abaisse, qui répand son amertume
et son bruit, donne plus de désolation

que de joie à la terre et aux arbres.

L ne épaisse végét'Uion couvre ce petit

pays
; mais sa parure la plus belle et aussi

la ])lus précieuse, c'est le cocotier. Il est

là dans son climat natal, il y forme de

véritables forêts, il y donne toute la ri-

chesse de son fruit. Ce noble palmier est

bien la providence de toutes les îles bas-

ses et madréporiques de la uier des Indes.

L'année entière il produit sans jamais se

lasser. Au milieu de son luisant panache

se trouvent en même temps des rameaux

qui fleurissent , des grappes de jeunes

cocos et des branches chargées de grosses

noix grises qui toudjent de maturité.

Elles fournissent en abondance une huile

très-enq)loyée dans nos colonies , et qui

est aussi l'oljjet d'un grand conunerce

ilans tous les états de l'Inde. Voilà ce

qui avait attiré les regards de l'industrie,

et décidé les frais d'uu établissement sur

ee petit coin de terre.

Les noirs que je trouvai dans l'île

étaient sans cesse occupés à ramasser ces

noix et à les ouvrir pour en tirer les

amandes qu'ils broyaient ensuite dans

des tiones d'arbres creusés comme de

grands mortiers. Ils s'acquittaient avec

zèle de ces différents travaux, et pourtant

il ne leur revenait rien, ils u'avaient ici-

bas rien à prétendre autre chose que

vivre et mourir sur ce misérable rocher,

car ils étaient esclaves ; le maître de l'île

était aussi leur maître. Presque tous

étaient sortis de la nation des Mozani-

biques. C'est une boime race, bien tra-

vailleuse, ne songeant point à mal quand

elle a son appétit satisfait ; et l'abon-

dance du poisson, sur cette côte qui n'a-

vait jamais été pèchée , donnait tout

contentement à ces pauvres créatures.

IMais mon Dieu I pour moi quelle so-

ciété I nous n'avions point le même lan-

gage
,

point les mêmes pensées ; nos

habitudes et nos goûts étaient si diffé-

rents ! Leurs traits rudes et leur couleur

africaine me faisaient souvenir du loin-

tain de ma patrie ; leur présence me fai-

sait mieux apercevoir mon isolement.

Ils avaient établi leur camp sur le ri-

vage. Comme ils ne connaissent guère les

souffrances de l'imagination, c'était })our

eux la meilleure place. D'ailleurs, qu'a-

vaient-ils à regretter? Cet aspect sau-

vage de la grève , cette morne étendue

d'une mer sans vaisseaux, devait leur
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plaire , c'était l'image de leur pays bar-

bare. Tout au contraire, je fis choix, pour

y bâtir ma case , du lieu le plus retiré.

L'abandon est conune la nudité ; il fuit

l'espace et la vue, il a l'instiiiet de la re-

traite et du mystère. En vérité, je trou-

vais mon âme moins délaissée quand j
é-

tais tout seul, bien caelié au fond du buis.

C'était là que j'allais elierelier un peu

dt! calme quand le' travail ne su! lisait

pointa dévorer mon emmi, et rêver à ma
mère.

Durant le jour, les heures s'en allaient

encore assez doucement. J'étais poussé

par mes occupations; je visitais les tra-

vailleurs, je faisais l'inspection de nos

pêcheries
,

je surveillais la récolte des

noix de cocos. La chaleur du climat

domiait de la fatij^ue à mon corps , de

1 apaisement à mon cteur. Je crois aussi

(pie la lumière rendait mes pensées plus

saines. Mais sitôt que venait le soir, je

me sentais pris d'une aj^itation que je ne

saurais dire. Le démon de la solitude

s'attachait à moi , me poursuivait en

tous lieux. Conune un hunnne qui a

perdu la raison, je courais sur le rivage;

connue un enfant, je faisais crier sous

mes pieds le sable durci par le (lot. Sou-

vent je montais à la cime (.l'un innnense

cocotier (jui dominait toutes les parties

de Tile. Selon leur coutume, les noirs

avaient creusé des degrés dans son écorce

pour arriver sans trop de peine jusqu'à

ses rameaux ; cai* ils y avaient fait une

incision et suspendu un loiij; tnvau de

b.mdjou dans lequel coulait goutte à

goutte cette liqueur sucrée (pron nonnnc

Ciilvu dans les Indes, et tpie les Kuro-

péen appellent vin de palme. C'était ià

mon observatoire
,

je m'v établissais au

nulieu des grandes palmes et
j y demeu-

rais des heures entières à regarder la

mer qui se prolongeait suus les derniers

rayons du couehant. ^on , jamais vous

n'imagineii /. (ouïes 1rs (ii.N(e»ses tpii

sortaient de cette eau profonde perdue

dans l'infini, sous ce ciel qui s'abaissaiti

Quelquefois, je découvrais dans la lu-

mière mourante du crépuscule un navire

qui cinglait bien loin. D'où venait-il?

où allait-il? Peut-être qu'un pauvre

matelot suspendu dans ses cordages me
donnait un salut de la main, disait un

mot du c(L'ur à ce pays inconnu qui de-

vait lui parai tre connue mie t lehe verte

à la surface de l'abhne.

La nuit venait, elle enlevait la voile

avec mes rêves , s'étendait sur la mer,

tombait sur mon île. Je ilescendais alors.

Oh I si je pouvais rendre les elVets de la

miit I La nuit de la terre d'Agaléga ne

ressend)le point à la nuit «les grandes

terres habitées; elle a des bniits étran-

ges. Une légère ondée, une folle brise

qui courent sur les têtes des cocx)tiers,

snllisent à réveiller la forêt tout entière.

Aussitôt, les longues feuilles ailét^ de

ces arbres toujours tremblants , battues

par la pluie, soulevées par le vent, |H'til-

lent comme la iKnnme ou sonnent conune

iXvs cynd^ales.

Lonj;temps avant l'aube, du creux des

arbres et de la fente des rochers, partent

des volées d'oiseaux pêcheui-s. Je les

sentais, pour ainsi dire, passer au-dessus

d(* mon habitation où ils martpiaient

leur route en laissant descemlre jKir iu-

tirvalle un long cri bien plaintif. 11 y a

surtout une famille de ces oiseaux qui

fait r( pouvante des noii-s. C'est un signe

de maiht ur (pianil le jouquct vient à

chanter au-dessus de leurs cas<*s, cl il

faut avouer qud n\st p*is gai de l'en-

tendre. Celte esiKHre de gixw p«'-lrel, d'un

roux lrès-soud)re, ne st* montre <pie dans

les ténèbres; \\ Vi»le toujums en nind, et

sa vt)ix e>t si lugubiv, qu'on dirait les

gémissements d'un |M*(it enfant qu'on

em|H>rte dans les airs. ."Mais ce qu'il y a

de plus saisissant, c'est la gramle runu ur

des tlols. Selon les lieux où elle anive,
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la mer lait riitinuliv uiio voix diiU'i*2utt\

Kilo nuisit sur les };rùves, vWc ru(>it sur

K'S rocliois, clK" loimr dans les eaveiiuvs.

Kt tous tvs bruits sont cutivcoupc's de

silences ]>iofonds , duiaut les([uels ou

distiujjue la chute des noix de cocos à

travers le bois.

J avais pourtant tini ])ar uiaccoutu-

iner à cette harmonie sauva^^e. Elle me
beryait dans mou souuneil; dans mes

iusouuiics, elle ui'apportait des pensées

un peu trist(^s, mais attachantes.

Aujourd'hui que mes nuits sont tian-

quilles, le croiriez-vous? j'attends, connue

s'il me manquait (juclque chose; invo-

loniaircment j'écoute s'il ne viendra

point quelque souffle de mon désert.

Ah I vraiment c'était bien un désert I

si loin de toute terre habitée, je me con-

sid(Tais comme retranché du monde

vivant. Les arbres étaient mes seuls

amis, le ciel avait toutes mes confiden-

ces, mes plus intimes rapports étaient

avec la mer. Seulement une fois l'année,

nous avions la visite du petit brick qui

m'avait porté dans mon exil. L'extrémité

de ses mats pointait à peine hors de l'eau

que déjà les noirs l'avaient signalé. J'ai

souvent admiré le merveilleux coup dVeil

de ces hommes de la vie sauvage. A quel-

les marques pouvaient- ils rceonnaitre

ainsi cette voile qui formait une sinqile

ligne blanche à l'horizon, connue routes

les autres voiles que les courants entraî-

naient quelquefois dans nos parages ? Et

cependant, jamais ils ne se sont trompés,

lîientot le corps du navire était en vue,

il grossissait, il approchait. Je ne quittais

])lus le rivage, je couvais des yeux la

place où il allait jeter son ancre; il n'a-

vait pas encore fdé son câble que déjà

j't'tais rendu à bord.

Il fallait me voir embrasser ces braves

malins tout ébahis de ma tendresse.

J avais un si grand bonheur à les regar-

der, et les entendre parler ! J'étais en

admiration devant tout ce qu'ils disaient.

Je leur demandais des nouvelles du

monde entier. Et la paix et la guér-

ie et les grands hommes du jour....

et les livres nouveaux.... et les inven-

tions ? je faisais mille questions
;
j'étais

presque aussi naif et tout aussi curieux

que ce bon vieux solitaire de la Thé-

baïde qui voulait savoir si les hommes
bâtissaient toujours des maisons, s'ils

étaient toujours ambitieux et querel-

leurs.

La présence de ces étrangers donnait

du mouvement au rivage, de la vie à la

mer et presque de la joie au paysage.

Le matin, en ouvrant la petite porte

de mou pavillon, j'étais réjoui par la

vue du navire qui se montrait entre les

arbres; le soir, en me retirant, j'étais

rassuré par son feu qui scintillait en se

balançant sur les lames. Les pirogues

allaient et venaient, il y avait des goû-

ters sous les cocotiers, de longues cau-

series dans ma case. Cette bonne exis-

tence durait trois ou quatre jours. Puis

le capitaine venait m'annoncer qu'il avait

sa cargaison complète; il me serrait la

main, et, sansplus de souci, commandait

la manœuvre du départ.

Jîeauté des bois, beauté du ciel et de

la mer, bonheur et confiance, tout s'en-

volait en même temps, et ma petite île

me paraissait comme une grande mai-

son vide et abandonnée.

Les heures traînantes ramenaient l'a-

battement; les jours sortaient des nuits,

les nuits succédaient aux jours et pas-

saient dans ma vie sans y laisser plus de

trace que les oiseaux de marine n'en

laissent derrière rux quand ils glissent

dans l'air ou plongent dans les flots.

Toilà mon histoire pendant quinze

années. Quinze années 1 c'est un bien

long espace dans la durée humaine !

Enfin , le temps les a emportées comme

il emporte toutes choses.
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J'avais réussi , comme on dit dans le

monde, car j'avais fait fortune. Notre

('tal)lissenient avait prosprré, ma part

dans les b<'néfices s'était [grossie sous les

mains honnêtes et intellijjentes de mon
armateur. !Mes piastr<"S bien comptées

me donnaient droit de bourjjeoisie.

Aussitôt j'ai dit adi«'U , adieu pour

toujours à la terre d'Agaléj^a. Je vous

laisse à jn(;er de mon bonlirnr alors que

j'ai vu fuir ses fcjréts solitaires et sa

{^rève sablonneuse I ù peine si je pouvais

croire à uia délivrance, j'appelais la brise,

je bénissais la voile qui m'emportait. Sur

le soir, aux lieux où {;isait mon île, je

M apercevais plus que les palmes de

queUpies cocotiers qui semblaient sortir

de la m«r « t floller à sa surface. Kli

bien I ce tjui est étran{;r , cette dernière

apparition m'a dit quebpie chose de si

touchant (pie j'en ai pleuré, (tétait

cx)mme un reproche ou une tendress«*,

et je 11 ai plus osé regarder derrière

moi.

Dès mon arrivée ici, j'ai pris passap^e à

bord d'un bâtiment fran<,:ais qui retourne

vers lu mère patrie. Je reverrai ma mère,

je reverrai la France ,
je reverrai Paris

avec toutes ses merveilles, Paris, le cen-

tre de toutes les |;loiivs , le rende/.- vous

de tous les plaisirs! Comme battra mon
cœur sitôt que mes yeux auront d«cou-

verl les tours de Nolre-Dauïe à travers

cette vapeur blanche, pareille à un (jrand

manteau, (|ui descend sur la grande ville!

Kl «pi.nul la voiture aura cessé de rou-

ler... alors je n'aurai plus ritiià rej;rrller,

rien à désirer : je ne rencontrerai quedes

hommes élé'(;ants , drs femmes (;racieii-

srs, d» beaux cavaliers, de brillants écpii-

paf;es. Quel mouvement ! comme cette

voix d'un j^rayd peuple sera douce à mes

onilles ! Tout ce que le génie du luxe

peut inventer pour les jouissances du

monde entier
, y le trouverai là sous ma

main. Là jamais une heure vide, pas la

plus petite place pour l'ennui. Les jour-

nées sont pleines d'activité , de courses

joyeuses , de promenades ravissantes sur

les quais, sur les Houh-vards , dans des

jarilins où l'on voit ù peine les arbres
,

tant il y a de kiosques , de vases ciselés,

de statues de marbre et d'airain. Les

nuits sont remplies de danse et de musi-

que. Lci tbt'àtres chantent, les caiVs ba-

billent. Le ^az lait éiinceler ses mille so-

leils qui ne brûlent point, et qui sont

aussi lumineux <pie ce soleil di s tropi-

ques qui nous dévore. Paris I Paris I lu

es pour moi la terre promis<' 1 Pour loi

j'ai j)assé tant d'années dans le dcsi'rt !

Pour toi je vais braver encore les ennuis

et les soull'rances d'une longue traversi'r.

^'oyez-vous à l'entive de la baie tv grand

navire avec tous ses mâts et tout»^ sei

ver;;ues
,
portant ses voiles hautes et re-

j;arilant la pleine mer : c'est mon hU-ra-

lenr. Demain , au premier souflle de la

brise île terre , il prentlra sa course pour

me |K>rter au |>ays où vont toutes lucs

pensées, où sont toutes mes es]n'rantvs.

A ces mots, il s<' leva. Je lui souhaitai

la mer Inlle et le vent favorable. Puis, le

Voyant s'éloi(;uer tout joyeux , je me dis

A moi-même : Kntin voilà un houuue qui

tient son lK)nheur ! cet homme , il s'i^t

assis là , il a eaus<> amicalement Avr<

luoi, et je ne le reverrai plus !

^Iai fin au prochain MHmèroJ)

II. Duoi IM.
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i<:coxoMiB^ i>oiii:«Ti(iui^

L.V MAITRESSE Diî MAISON.

I.

I-mploi (le la iiuitinéo.

Ta Irllic m\i fait (^raïul plaisir, ma
l)oiinc et clièie CK'inence, et cllo a forti-

fie' la ivsolutioii . ])liis il à moitié prise,

d'obtenir tle ma belle- mère qu'elle

veuille bien ui'eiiseijjner l'art de tenir

ime maison ; ear e'est un art, entends-

tu ? INlais j'ai ri eu voyant que tu te dé-

clares mon écoUcie^ et que tu veux faire

de mes lettres l'objet d'un cours pour

celles de nos amies qui doivent, connue

toi, quitter cette annre la })ension. At-

tends du moins que j'aie appris quehpie

cbose I Au reste, la pensée de t'ètre utile,

ne fût-ce que bien petitement, me don-

nera le courage, oui, le courage de de-

mander une instruction qui m'a offert

jusqu'ici peu d'attraits, je te l'avoue.

INIa belle-mère consacre toutes ses ma-

tinées à sa maison ; moi, je m'étais pro-

mis, en me mariant, de consacrer toutes

les miennes à la peinture, que j'aime de

passion. ^.. Il est vrai que pas un seul

des projets faits au moment de mon ma-

riage n'a pu jusqu'à présent se réaliser,

et qu'il faut prendre mon parti de n'a-

voir pas mon mari sans cesse auprès de

moi. Tu sais qu'il a des terres dont il

surveille l'exploitation. Il est souvent

obligé d'aller à notre maison des cliamps,

et je reconnais la nécessité de me créer

des occupations de diverses sortes. D'ail-

leurs , si ma belle-mère venait à nous

quitter, connue elle eu parle quelque-

fois, ou bien si sa santé ne lui permettait

plus d'être aussi active que par le passé,

cette maison si bien tenue j)rrdrait tout en

pass -Uit dans mes mains ; idée (jui blesse

et stimule à la fois mon amour-propre.

Ces réflexions, dont j'avais été préoccu-

])ée depuis que je t'ai écrit, et l'arrivée de

ta lettn^ m'ont décidée ces jours-ci, pen-

dant ime absence d'Edouard , à aller

trouver Mme. Beaumont, un peu avant le

dc'jeuner, et à lui rappeler qu'elle a con-

senti à m'admettre comme auxiliaire

dans les travaux du ménage.

Elle m'a embrassée tendrement , m'a

fait asseoir à ses cotés, puis elle m'a mon-
tré ses livres de recettes et de dépenses.

— Mais, ma mère, me suis-je écriée

,

conunent pouvez-vous tenir à. vous seule

toutes ces écritures?

— En ftiisant , ma fdle, une distribu-

tion sage d'un revenu que nous possé-

dons tous, du temps qui nous est donné,

à cliacun, dans la même mesure. Dès ma
jeunesse

,
j'ai pris la bonne liabitude de

me lever de grand matin, été connue hi-

ver. Après avoir consacré à Dieu les pre-

miers moments qui suivent mon réveil

,

je me mets à mon bureau , et, avec la

ponctualité d'un teneur de livre
,

j'a-

pure les comptes portés la veille sur une

main courante
;

je vérifie les livrets de

chaque fournisseur que la cuisinière est

obligée de me remettre à la lin de cha-

que jour; au bout de la semaine le total

de ces comptes, ainsi apurés, est facile à

faire ; il en est de même du total du mois
;

ce qui reste en caisse m'aide à établir la

balance. Je peux voir d'un cou]) d'oeil
,

mois par mois , à combien s'élève la dé-

pense, s'il y a eu économie , ou bien s'il

n'est pas possible d'en faire quelqu'une ,

nécessitée par une dépense inq^révue

pour le mois suivant ; car je ne ])uis em-

ployer pour la maison qu'une somme



loi

invariable, et qui doit suffire à tout.

— Une somme invariable' ! n'pétai-jr.

Pourtant , ma mère , il y a des mois où

vous recevez plus de monde? ^ ous don-

ne/, même de [grands dîners , des soi-

rées ?

— La somme à dépenser pour l'auncc

est invariable , ma fdle ; seulement elle se

distribue iné{jalement suivant les saisons,

et jamais le nombre des vxiras ne doit

,

\(i le répète , di'passer les limites fixées

par cette somme.
— -Mais quand on est riclic on peut

se trouver maljpé soi entraîné...

— Si Ton cède à ee };enn* dentraine-

ment, ma elière Pauline, on n'est pas ri-

che lon(;temps I

— J avoue , ma mère , fjue calculer

ainsi toutes ses dépenses sans jamais, ja-

mais se permettre d«' (h'passcr la limite

fixée, me paraît bien ilililcile !... Par

exemple, supposons.... quehjue [jrand

mallieur, un incendie qui ruine une fa-

mille , un villajje I...

— C'est alors , mon enfant , (pic Ion

compiend la valeur d une saj^e écono-

mie qui laisse la j)ossibilité d'njjir avec

{;énérosilé, et presque sanscoinpter , dans

Ics.'dlreux fléaux quitlésolcnt (piclquefois

tout*' mie contrée. Si , d avance on n'a-

vait pas rc{;K' ses dépcnsi'S ; si l'on avait

cédé à ces entraînements dont vous par-

liez à l'instant, comment céder plus tard

à rentraîneinent du ( œur? où trouver la

Honune nécessaire pour venir utilement

au secours de ceux tpii soutirent, et cdiu-

mcnt alors ne pas reconnaître cpion a

mérite' d'être place au nombre th's maU"

vais riches ?

Trouveras-tu qucbpie chose à ré|H)n-

dix; A cela , (lléincnc»- .' pour moi je suis

restée muette.

Ma belle-mère ma montré l'article :

Aumônes journaltrrr.% ; elle m'en a lait

voir le chillre pour l'anniv en me disant

ipie celui-<i varie aussi pendant le mois.

suivant les saisons , et que presque tou-

tes ces aumônes sont données en nature;

ce qui les rend bien plus profitables

aux malheureux dont les besoins réels

s<jnt ainsi prévus et s<jula(^és dune ma-
nière certaine; dans ce cliitlic n'entrent

pas les reliefs de chaque jour ni les rète-

ments , le linge qu'on réforme pendant

l'année dans la maison : car, j'ai hâte de

te le dire, ma belle-mère, très- économe,

n'est pas avare ; elle aime à donner ; elle

dit (juc le riche doit dépenser auUnt que
le lui permet une sage prévoyance, et, en

ofirant du travail à pluî«icurs, faire tou-

jours la part des vieillards, des inlirmes,

des enfants incapables de gagner un sa-

laire.

Nous en étions là , lorqu'on est venu

avertir Mme. Ik\aumont qu'elle était .«cr-

vie.

Je t'avouerai que depuis notie entre-

tien de l'autre soir , ma belle-mère inc

jiarait plus aimable. Sa figure, toujours

grave, me semble ex [>rimcr plus d'allec-

lion pour moi, et j'ai cessé d'épnuiver au-

près d i-lle C( tte gène qui me glatirait , cl

qui venait, sans aucun doute, des dispo-

sitions |)eu bienveillantes dans lesquelles

j'étais à son égard.

Après le di'jeuner, je 1 ai t imuein e au i

salon en lui disant gaimciit tpi elle né- 1

tait pas quitte, et qu'elle me devait Tex-
|

j)Ost'- fidèle de l'emploi de sa maluite /w/i-

tifiitlc ; ordinairement, à la suite de ce

premier repas , elle n*ste au salon à

jïarcourir les journaux , et à causer a%'ec

Kdouaril et moi ; ensuite elle va faire

quehiues visites , des emplettt*s » et le

reste de la journi*c est consacré aux al-

lants et venants quelle re^xjit sans ct'-ré-

monie et sans ciss<t un instant «le rou-

lire , tic faiiv de la tapiss*ne , ilu filet ou

de tricoter ; elle a toujours un ouvrage

d'aiguille ou bien un livre .'i la main.

— Où en é(ais-jc.^ uie »leuàaniLi-l-cllc

du ton lie ralVtvliou.
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— Tous avioz apinv vos comptes de

la veille, ma mère.

— AKirs le moment est venu de don-

ner andiiMice à ma cuisinière d'abord,

n'est-ce pas? car il faut à déjeuner, à dî-

ner pour tout le monde. Je eonunence

j>ar demander compte de la desserte du

jour prt'cédent ; compte toujours lidcle,

parce qu'on sait que chaque matin je

visite lofllee et que je parais à la cuisine

à l'instant même où Ton s'y attend le

moins.

— Jai entendu dire, ma mère, que

les cuisinières de Paris ne resteraient ])as

dans une maison dont la maîtresse

— Ne les laisserait pas complètement

maîtresses, n'est-il j)as vrai? interrom-

pit Mme. Beaumont en souriant. Nos

cuisinières de province sont tout aussi

despotes, mon enfant, dans les maisons

dont la conduite leur est abandonnée

par une fennne légère, plus occupée de

sa toilette et de ses plaisirs que de ses

devoirs; mais, ici, la rè^jle est si bien

établie, on sait si positivement que telle

est ma coutume, que lorsqu'il m'est ar-

rivé de changer de domestique, chose

rare bien heureusement, des fdles pro-

bes se sont seules présentées. Je donne

de vive voix le menu de chaque repas

lorsque nous sommes en famille
;
je le

donne par écrit lorsque j'ai du monde,

et ces jours-là on me voit un peu partout.

A la cuisinière succède la femme de

chambre. Pendant qu'on m'habille, je

m'informe des travaux de couture. Une

fois la semaine, je fais visiter devant moi

le linge qui a été mis de côté pour être

réparé; ceci est l'une des occupations du

samedi; le travail à faire se trouve ainsi

préparé pour la semaine suivante. Je

donne en suite, et en compte, le linge

pour la maison
;
je me fais rendre cha-

que lundi celui de la semaine précédente.

IVIe voilà prête à recevoir quiconque

a besoin de me parler seule à seule.

Parfois j'ai bien de la peine à expédier

tout mon monde avant l'heure du dé-

jeuner; les gens de campagne surtout

n'en finissent pas, et j'en reçois beau-

coup : je me garde bien de les in-

terrompre dans leurs récits; mais, lors-

que d'avance je sais l'affaire qui les

amène, je les aide à arriver prompte-

ment au fait; la réponse est donnée en peu

de paroles, et je me trouve libre de con-

sacrer deux bonnes heures à mes enfants.

Ainsi, ma lille, quatre heures chaque

malin de travaux sérieux et inqjortants,

le reste de la journée, le coup d'œil de

la maîtresse, uti peu partout, et la vie

])asse plus ou moins paisiblement et plus

ou moins agréablement, suivant ce que

la volonté de Dieu amène en jouissances

ou en amertumes, en ])laisirs ou en dé-

ceptions. Ce n'est pas une rude tâche,

comme vous voyez!... Nous parlerons

plus tard des inspections du linge, des

vêtements , des armoires , de toute la

maison enfin... Tous êtes bien pensive,

mon enfant I Quelle idée vous occupe?

— INIe permettez- vous , ma mère , de

vous dire toutes mes pensées?

— Je vous le demande, ma chère fille.

— Eh bien! vous avez été jeune, vous

avez aimé le monde, vous êtes allée au

bal, en soirées, en parties de campagne. ..

Ainsi plusieurs fois vos matinées ont été

prises par le plaisir, parle sommeil, par la

fatigue, ou bien par la maladie

— Et vous en concluez naturellement

que la conduite de la maison a dû en

souffrir, n'est-ce pas? Cette conclusion

est juste; seulement avant, comme après

mon mariage
,

j'ai peu fréquenté le

monde, et l'habitude de l'ordre était en

moi si bien enracinée
,
que je me cou-

chais tard le jour où je m'étais levée tard,

afin de ne pas laisser mes comptes s'ar-

riérer. Pendant mes maladies , trop fré-

quentes, hélas ! et que Dieu m'a envoyées,

dans sa sagesse, pour développer en moi



i53

la patience et le coura(;f, je prenais mon
parti d'un surcroît de dépenses inévi-

tables.

— ^'f>us n'aviez donc pas, ma mère,

une seule personne à qui vous pussiex

vous eonfur aveuj^lément?

—Aveuglément! n'péta M"* lîeaumont

en sreouant la tête avec un sourire. L'n

de ces jours, si vous le voulez, ma
fdle, nous causerons d'un sujet bien im-

j)ortant, des doinesiifincs. Pour aujour-

d liui veuillez remarquer uniquement que

le sainfire de quatre heures par jour et

de quelcjues joui'uécs par an, suiiit pour

maintenir, dans une maison, l'ordre,

1 économie , d'où résulte saos efl'ort la

paix domestique. Cela ne vaut- il pas la

peine de se lever du matin et tle />a>jffr

rinspectiun ?

Décidément, Clémence, je Unirai par

aimer de tout mon cœur ma bclle-uière.

Paidiue Beàimoit.

ivj.ou>"^J3.

THAVALX A L'AUiLILLF.

Moflc? (lo printcmpc. — Mode ptuir les premières communiantes. — Voiles. — Calinr en jacona5. —
Sac au point do rr(»chet. — Col, broderie anslaise. — Patron de robe en gerbe. — Dessin sur étoffe.

— Fleurs en papier, pivoine. — Corbeille de mariaijc. — .Ameublement. — I.a Vierge aux rose*.

— Traduction. — Art culinaike. — Nettoyage des élofTe*. — Patron de kadaveika, de chapeau,

de coisel, grandeur nature. — Broderies diverses.

Tu as sans doute déjà remarqué, ma
clière Adèle, que nos j^raviuTs de modes

ne ressend)lent point à celles des autres

recueils; ce sont des tableau.x de ^enre

que nous donnons, et de très-jolis ta-

l)leaux. N'est-< lie pas charmante notre

mode de ce mois?

La jeune maman est velue d'un p«M-

(jnoir en batiste brodée sur lecpul rlle a

passi- une j///)r à ceinture, en talUuis lilas

jjarnie d'un volant brodé et festonne à

crclc de coq eu soie pareille. Pour sor-

tir, <lle a endoss»'- son kadaveika de talTe-

tas pareil à la robe et brodi* de même.

Les j;arniture;< cpii sortent de tlessous la

manehe pa^;()«leou en entoimoir ou à sa-

bol du katlavcika, appartiennent à l'élé-

(;ant pei;^noir, <jin, an U»{;is, lient lieu

tle corsage blanc ; c est eouune si on avait

un cane/.ou dont la ceinture serait eachén*

%nits celle lie la jupe. I,a «aixjt»* «le eré|>o

blau»' est orné»' de ileux lH)U<|uets de plu-

mes blanches ; nu tic « liatpie » ôt«'-.

La robe de la jeune fdle est en pope-

line vert Isly. Le corsage décolleté et les

manches courtes sont recouverts par un

canezou corsage à manches lonj^ues, en

mousseline froncn-e; le col et le bas des

manches se termiuent par im bouillon en

mousseline dans lequ«l passtMit les ru-

bans roses à longs lK>utsqui foruH^it san-

ton- rt bracelets. Trois lH)utons de métal

émailK- frrnuMU le tlevant du cane/ou.

Ceinture «Il larj;»* rnban à dents, vert Is

1\ , de ménu' nuamv que la robe. IU)ttines

en tlrap de soie noire. Capote en gros de

Naples et erè|>e lisse roses.

On halidle de dillerenti^ façons les

petits garçtius de A »i 7 ans; ceci déjHMu!

de la fantaisie <li*s jeunes lucres ; ccpou-

dant la blousi', plaU» siu* la poitrine et ou-

vrant devant avec une rauj'/vdelKHitons.

est tonjoui s \c vêt» nient »le pn-thUvtion

pariv qn il est le plus ix>mmode. Xjc ve-

loms non n'est pis rt''S«Tvé seulement

|Hnir l'hiver; mais bicntùl il faudra lui
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substituer les piqués de coton, le nankin,

et les étofl'es plutôt unies quV'eossaiscs

qui auront la vo{;ue cette année. Les

jambes doivent être nues entre le panta-

lon blanc très-large, riclienient brodé par

le bas, descendant un peu au-dessous du

genou, et les cbaussettes rayt'^es qui sor-

tent des souliers à (;uètres. Le clinpeau

de leiitrc gris sera aussi renij>lacé pro-

cliaineuient par le cbapeau de paille, en-

touré d'un velours uoir.

Les premières conuiumiantes portent

celtt^ année des robes de mousseline ornées

d'un large ourlet montant presque jus-

qu'au genou ; au-dessus de Tourlet il fnut

faire de quatre à cinq petits plis; quel-

ques confectionneuses remplacent les

j)lis ])ar quatre ou cinq rangs de petite

dentelle très-peu coquilléc. Le corsage est

montant et froncé. Autour du cou, deux

rangs de dentelle basse tuyautée ; manclies

en entonnoir terminées par un large our-

let ; au-dessus de l'ourlet cinq petits plis

ou cinq rangées de petite dentelle, sui-

vant Cornementation du bas de la jupe.

Les sous-mancbes en mousseline sont

froncés et se ferment par un poignet uni

ou brodé
;
point de manchettes. De même

que Tannée d(Tnière le boimet, en tulle

illusion, est recouvert d'un voile en mous-

seline aux coins arrondis; l'ourlet qui

l'entoure doit être large. Tu peux recou-

rir, pour la coiffure, à notre planche de

1S-J9.

Les voilettes sont remplacées par de

grands voiles brodés en plein et entourés

d'une bordure. Je t'ai envoyé au mois de

mai 1849 une bordure charmante avec

son plein, et quia été levée sur une vé-

niable dentelle. Brodes-la en reprise

avec du fil plat; le fd qui forme les con-

cours doit être assez gros pour les bien

dessiner. Regarde, d'ailleurs, comment

est faite une véritable dentelle, et copie

soigneusement; avec du fil fin tu brodes

en reprise Vcritoilage de l'intérieur des

fleurs et tu fais les points de dentelle sur

le tulle même.

Si, pour le jardin, tu préfères à un cha-

peau de paille ime coiffure plus légère,

fais une câline en jaconas imprimé. Relis

l'explication que je t'ai donnée pour la ca-

liiK^ en velours, du mois de mars dernier..

Lst-ce fait? Eh bien! prends ton jaco-

nas inq^rimé, coupe un lé de 37 centi-

mètres ; sur la largeur de l'étoffe , enlève

une bande de manière à ce qu'il ne reste

plus que de G 4 à G 5 centimètres d'ampleur.

Arrondis le devant de la câline de chaque

côté des joues. Double ce devant avec du

jaconas ])arcil, sur une profondeur de

1 8 centimètres. A présent forme dans ce

devant doublé huit coulisses larges cha-

cune de 5 centimètres ; ces larges coulis-

ses partent du fond de la câline et abou-

tissent au bord du devant ou passe. Tu
glisses dans chacune un morceau de car-

ton mince et lisse portant un peu moins

de 5 centimètres de largeur et un peu

moins de 18 centimètres de longueur;

arrête des deux bouts par un point de sur-

jet ; tu as la passe d'une espèce de ca-

pote. Ferme le fond par-derrière comme
pour la câline de velours ; fais une cou-

lisse dans le bas, par-derrière, de manière

à te donner un bavolct; passes-y deux

rubans ; attaches les brides, et, si tu le

veux, garnis la câline tout autour d'un

bouillonné en pareil, ou bien d'une

étroite valencienne peu coquilléc. Cette

espèce de capote se plie et se met dans la

poche, de sorte qu'on l'emporte avec soi

à la campagne, sans (ju il y paraisse; rien

de plus léger , de plus commode, et,

ajouterai-je, de meilleur marché. Tu
peux, si tu le préfères, te servir de ba-

tiste écrue ; mais le jaconas imprimé est

plus convenable.

Tous les dessins que je t'envoie s'expli-

quent, pour ainsi dire, d'eux-mêmes; la

dentelle n» 1 , la serviette n*> 2, sont très-

faciles à copier. Arrêtons-nous au n" 3.
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Il te faut, p >iîr un sac, 1 bobine de

soie noire, 1 de soie jaune pâle, et 2 de

soie bleue ou cerise, à ton choix, puis

des anneaux en laiton comme pour la

Ijouiso duchesse.

IVeiids un de ces anneaux et recouvre-

le au point de crochet plein en soie jaune

j)àle, rloilc A.

Prends un autre anneau et recouvre-

le de même, mais en soie noire, étoile B.

J^ première ranjjée de mailles co-

lonnes doit être faite en soie cerise, si

lu as choisi cette couleur; la seconde

ranf»/'e de mailles pleines, en soie de la

même eonlenr que celle qui intoure

l'anneau du milieu; la ran^^ée extérieure

à «lents, mailh's colonnes, en soie cerise.

Tu alterneras A et IJ. I^e sac se com-

pose en hauteur de o étoiles; il en faut 10

pour lui donner la largeur convenable.

1/intcrvalle, (jui S('pare quatrede eesétoi-

les, se renq>lit par un moulinet en soie

noire, ainsi que le le montre le dessin.

Tu termines le sac dans le haut par

quatre ran{;é-es de crochet carré, en soie

eonlenr cerise. La ]^remière ran^jée de

dents en points de colonne se fait avec la

soie noire ; lu la bordes dune ran{;éc de

mailles j)leines en soie jaime pâle. La se-

conde ranjjée de dents en mailles colon-

nes se fait avec la soie cerise, et se borde

éjjalement d'une rangée de mailh's plei-

nes en soie jaune pâle.

Tu passes dans la première ranjjée de

crochet carré, en partant des étoiles, une

j;anse de soie où se trouvent mélan;;érs

les trois couleurs emplovées pour le sac,

et tu garnis ee*lui-ei, de ehacpie c<*)té tle

l'ouverture du huit, d'un {;land dans

Kquel se retrouvent ces trois couleurs. I^\s

deu\(;lands doivent être aussi lon(;squ(*

le sac Uïême.

Le u" 1 se broile à l'anclais*» sur ja-

connas ; tous à jour, les olives Iwrdt^s^

*«>Mnne W le montre le dessin <jui est

eharniAMt exécuté-.

Les n», 5 et G sont le devant et le dos

d'une robe en gerbe. Le patron est ici

réduit au cinquième, et excellent. Tu
fronces les épaulettes par-devant ; le »los

et le devant se froncent au bas de la taille

et se montent sur une ceinture lanje de

de deux doigts seulement.

Voici trois jolis dessins pour bouton-

nières de chemises d'hommes, n** 8, 9

et 10, et tm joli coin de mouchoir n' Il

tout en boutons de roses.

C'est au point de chaînette et sur ca-

chemire que tu brotleras le brodequin

d'enfant, n''* l2 et 13. I>a broderie doit

trancher avec la eoultur de l'élofle
;

beaucoup de personnes enq)loient de pré-

férence la soie blmchc sur toutes les

couleurs possibles. Le graveur a oublié

d'indiquer à droite du n" 12 les l)outon-

nières; mais la place des /fort/om étant

indiquée à |;auehe, tu sauras bien les es-

pacer convenablement.

Puisque tu ne réussis pas à Tiire tenir

ton décalque sur étolTe en ponçant avec

du blanc d argent et de la sandaracpie, il

faut pren<lre le parti de repass* r sur le

poneis au pin<'eau. Pour faire le |>oneis,

écrase et réduis en poussière impalpable

sur du marbre ou sur un morceau de vi-

tre, du blanc d'Espagne ou de la craie ;

un hajpnent de marbre peut t«* s«*rvir de

mnlritr pour cette o|H''ralion. Forme une

sorte tl'estompe avec une bande de feu-

tre roulée sur elle-même ; prends de

cette ]Kiudre en quantité sullisanle , cl

frotte avec cette estonq>e tout le d«-ssin

soigneustMuent pi«pié- , après que tu l'as

]>ose sur l'étolVe): délaie ensuit»* du blanc

d'argent dans de l'eau où tu as fait fondre

de la gonune arabique eu |Hnidre, en y

mêlant un |M'u d*eau-«le-vie ordinaire ou

d'r.ui-tlc-vie de lavande; prends un pin-

;
ceau; essaie si ce m»*la«ige me ^/ bien sur

I
rétolVe, sans fain^ de intiu/rs^ et avec ton

pinceau n*|visse sur tous \cs traits du |x>u-

1 cis. — P«>ur ixmci'r et di*S5iner sur étoile
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blanche^ ivduis on ]iou(liv iin]>alpable sur

le inaibiv, Je l'intli};o au licni àv ciaio,

rt fais foiuhv rnsuili' dr rindi}',o au liiii

ilo Itlanr trar|;tMit, dvins *\c l'eau {join-

nuV, nièléo d'eau -tle-vie.

Tu trouveras au u" li un patron de fi-

(dius ]>c'lerine à pans pour entant, rédue-

tion aneinquiènie.lA^ toutse faiten uious-

si line hrcnlée au ]>t)int de eliainette et à

rainaj^e. Tu [;arnis la pèlerine et les deux

pans, qu'on noue par-derrière, d'un rang

de mousseline pareille, iestoinié; ce vo-

lant doit être brodé et festonné si le corps

est en mousseline unie; un second vo-

lant se place au contour intérieur que

te montre le dessin et sinude une seconde

pèlerine. Il ne faut pas donner plus de 3

centimètres de hauteur à la garniture.

Le n"^ 1 ô est le devant d'une guimpe à

plastron. Ce riche dessin se brode au plu-

metis. Le coin des fleurs , à jour avec

points de dentelle. Le n° 16 est l'entou-

rage du cou par-derrière.

Je t'en(jage à faire en papier rose la

pivoine pour l'exécutiou de laquelle je

t'envoie les patrons n°» 1 7, 18, 19 et 20.

Découpe huit ])étales sur le n° 17;

douze pétales sur le n** I 8 ; huit ])étales

sur le n° 19, et, en papier vert, une fois

seulement le n" 20.

Tu gauflres en creusant avec un étui

ou avec l'outil boule sur ta pelotte , les

découpures de chacun des huit pétales

11" 17, quatre doivent être creusés en

didiinsj quatre creusés en dehors^ puis

tu les roules en forme de cornets.

Gaullre de même les découpures des

douze pétales n'^ 18, de façon à renverser

ces découpures en dehors. De même pour

les huit pétales n" 19.

Les deux parties du n* 20 doivent être

creusées profondément en dedans.

Roule un peu de coton vert, en carde,

à l'extrémité d'un fd de fer recoiu-bé en

crochet; étends de la gomuie sur ce cœur,

et, avec de la soie, attache 1 un après

l'autre tout autour les quatre ]K'tales

n" 17, gaullrés m dedans. Attache en

second rang lis (piatre pétales n" 17,

gaullrés m dehors. Tu montes de même
sur deux rangs les douze pétales u* 18;

de même eueore les huit jH'tales n° 19
;

aie soin d'alterner de façon que le uii-

lieu d'un pétale enveloppe
,
pour ainsi

dire , les bords des deux pétales de la

rangée précédente. Enfde les deux sépa-

les n" 20 qui forment le calice, et colle-

les à la ileur avec un peu de gomme.

Yoilà une pivoine rose épanouie.

Si tu veux en faire une à demi épa-

nouie, quatre pétales n* 17 te sufliront;

tu les creuseras m dedans, tu entoureras

le cœur avec ces quatre pétales; puis tu

gaulTreras en dehors quatre pétales n" 1 8.

Il faut, avant de les monter, les rouler

tous en cornets plus serrés que pour les

fleurs épanouies. Les sépales du calice

Ug 20 envelopperont le dehors de cette

espèce de bouton.

Léopold vient de se marier. C'est à

moi qu'd s'est adressé pour la corbeille

et pour l'ameubleuient. Il jouit, tu le

sais, d'une certaine aisance ; mais la jeune

fille qu'il a épousée ne lui a apporté

qu'une très-petite dot. Il fallait agir en

conséquence.

Nous avons fait choix chez Tahan

d'une élégante table à outrage destinée

à servir de corbeille, c'est-à-dire à ren-

fermer un des beaux cachemires français,

longs, qu'on ne troure qu'au Persan, rue

Richelieu, ensuite une grande pointe en

dentelle de laine blanche.— Col et man-

chettes en dentelle.— Berthe en dentelle.

— Une robe de moire grise pour les vi-

sites. — Une robe de popeline couleur

écrue. — Chez M'"*^ Perrot , nous avons

fait emplette d'une très -jolie guirlande

en roses blanches et boutons de fleurs

d'oranger, avec le bouquet pareil.—Chez

Prévost nous avons acheté un évc-t-id

monté en nacre. — Un flaco^i. — Des
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liants. — Dp là, nous sommrs all«'s clior-

clirr clioz Gillon un cliarinant bracelet

vu rinail , cliaînc et croclict; une tiès-

jolie broche en ramée animé; ceci est

tout nouveau. I.a couroiuie en petites

fruilles et la draperie de la tête du cauit'e

forment un relief de couleur, relief ad-

mirable. — liièvuet iious a donne' une

cliarmante et excellente petite montre. —
Knfin , Léopold a choisi lui-mèuie une

bourse eu soie blanche et acier, <Wu\

(jont exquis , et il l'a remplie de pièces

d'or.

L'appartement «si bit petit. ^|(JUS n'a-

vons pu trouver place dans l'antichambre

que pour une banquette formant coffre

à IkjÏs et pour une armoire à portes

pleines en uover.

I^a salle à manj^er a étt' bientôt meu-

blée avec \\n bullet à étagère, \\\\c table

ronde et douze chaises, le tout eu aca-

jou; les chaises sont garnies eu caime;

sur ré'taj;ère des grès artistiques et des

porcelaines.

Le salon s'est trouvé ])lein avec deux

causeuses, six fauteuils, six chaises, une

table ovale au milieu , uue table à jeu
,

et uue étagère à glace entre les deux

fenêtres. Le bois des meubles est en

palissandre, stvic Louis W ; rélolle,

pareille aux rideaux, est en dauias de

soie rouge. Doubles rideaux en mousse-

line brodée, et stores pavsages. Sur la

cheminé-e une pendule sinqil«" et de bon

|,()ùt, en bron/.e avec les candélabres pa-

reils, de chez (lolas et Harlx-dienne.

La chaud>re à coucher est charuiante.

Llle est toute eu toile de Pc'rse; papier

de cluz Cuulat-Simon ,
pareil aux ri-

deaux ; doubl(*s rid«-aux eu uiousseline

buMiée. Armoire à (;la«"e, lit à baldaquin,

deux fauteuils Voltaire , deux chaist^s

ehaunéuse5, six p4>titeschais(*s,ci)nuiiude

formant s<erélaire; tt>ul tvla est élégant,

joli et Irais lonnue la n«)U\elle niariév

;

Leroy et (!an<lrelier avaient été eharj»i''s

de fournir rameublenient. Le cabint t de

toilette contient une armoire à liiige et

une table toilette , ornée de ridt aux en

mousseline brodé'e. La nouvelle mariée

les remplacera sans doute bientôt par

des rideaux en tricf>l , avec dentelle au

point de cnx'hel, et elle fera, je l'espère,

d'après le dessin de notre journal , au-

quel elle est aboimée, un joli couvrepieil

en crochet carré. I^a pendule de la cham-

bre à coucher est en porcelaine de Sèvres,

genn^ Pompadonr^ avec petits flambeaux

pareils; i\v\\\ lampes montées sur des

vases en j)Orcelaine , eonipletent la gar-

niture de la cheminée. J'oubhais de te

dire que, dans la corbeille , nous avons

placé d'élégantes passementeries chez

Uiehnet-Havard, et des dentelles de laine

de couleurs ass*jrties aux robes de moire

et de |>opeline. Les dentelles de laine

dans toutes les nuances possibles sont

les garnitures ob/ifjér des robes d'étoffe.

Les tafletas chan^rnnti ont irmplacc

les tafletas {;lacé*s. On fait aussi des taffe-

tas imprimés en ramage de branches et

de fleur<tt«*s ; ])Our ces rol>es-là, des vo-

lants avec guirlandes courantes sont pn^

parés. C'est de la nouveauté, mais ce

n'est pas joli.

Mon oncle vient de me donner un»*

a^uvre d'art, h f'iffgr aux roses dessinée

et gravée d'après I^* Dominiquin |var

M. Leroux, avec c«*lte 1«y,<^hiI<' : •^<' fème

lie ri)st'.i /r cfirnrn qui mrnr nu ctrl. Mon-

seigneur de Paris a adirsso à l'artiste,

si ilislingué, la lettiv la plus flatteuse au

sujet de l'hounuage res|>ectueux que ce

th'rnier lui avait fait de son nruvrr ; dans

cette httn" il est «lit : - Xa' choix tin sujet,

la puret»' du burin, le fini de l'i-xéeulion,

tout u»e parait admirable dans cet ou-

vrage. Je le n*coiuman«leral avix* enq^res-

sement. tant je dt^irr qu'il soit connu, cl

il ne tiendra pas .^ moi que cette gracieuse

image île la tii-ssainte Vier|;e ne déxx^n^

tou'i 1' 'i nrifi/nci ef n.- figurc (laus l(^ ha-
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bltations dos familles tle mon diocèse. »

Celles de nos jennes amies qni von-

diont possédtu- la f'irrgc aux roses, si

di{;iie sons tons les rapports de la liante

approbation accordée A cette nonvelle

(vnvrt^ de Inu de nos meillcnrs artistes,

penveiit s'adresser soit à notre bnrean,

soit à 31. Leronx Ini-mème, 1, place de

1 Kstrapade. Le titre {\.\ihonncc au Journal

(les Jeunes Personnes, leur assure des

épreuves choisies, et une remise sur le

]n\\ qni n'est pour elles que de 2 fr. à

Paris.

L'espace nie manque pour te donner,

chère amie, quelques pensées en italien.

Nous n'avons reçu que deux traductions

de nos citations en anglais. Nous enga-

geons nos jennes amies à comparer leur

travail avec celui de Mlle. A. Montmoret

que voici ;

TRADUCTION.

ï .— Nous ne comprenons aucune épo-

que du monde qu'à demi si nous n'en

étudions pas les fictions; il y a autant de

vérité dans la poésie de la vie que dans

la prose.

2. — Les passions, semblables aux

vents, ne se font sentir que lorsqu'elles

s'agitent : invisibles, leurs effets seuls les

révèlent.

3.— Ce n'est qu'en traversant l'ad-

versité que nous apprenons ci réfléchir;

car le miel de la sagesse humaine ne se

recueille pas sur des fleurs, mais sur des

épines!...

4. — IMieux vaut semer le bienfait

dnns un noble cœur que du blé dans un
ciiamp, car la moisson du cœur estéter-

nelle.

i').— Nos pensées, semblables à des

nonnes, ne devraient point se montrer

aux yeux du monde sans un voile.

G.— Ln solitude est devenue pour moi
ce que, pour la tortue, est son écaille

;

elle est mon égide, elle est ma vie!

7. — Il me semble que chez l'homme,

l'ànie comme le corps fut créée pour

marcher droit et re{j;arder les cieux.

8. — Le bonheur et la vertu réagis-

sent Tune sur l'antre.— Les bons sont

non-seulement les plus heureux, mais les

heureux sont généralement les meilleurs.

9. — La honte ne réside pas dans la

perte de l'estime d'autiui, mais dans celle

de notre propre estime.

10.— Les longues distances éteignent

tous les faux éclats, et ne laissent sub-

sister que les vérités.— Dans cette salle

du festin d'hier, les lampes se meurent
;

mais à mille ans de nous, les étoiles que

nous contemplons ce soir, brilleront aussi

piues.

11. — La nuit, selon une croyance

égyptienne de l'antiquité, est la sombre

mère de toutes choses ; les siècles, en s'é-

loignant d'elle, approchent de la lumière.

Puisque nos recettes c/^/Z/îo/r^* te plai-

sent tant, en voici quelques-unes.

Adieu et aime moi.

Annica BmCOGNE.

ART CULINAIRE.

Epigramme cVagneau, — Entrée.

C'est, je t'assure, quelque chose de très-agréable

k l'œil, à l'odorat et au goût qu'une épigramvie

d\t(jneaH. — Prends un des quartiers de devant

d'tm agneau, et fais trois parts de l'épnule, des cô-

telettes et de la poitrine. — Lrs côtelettes se panent

et se mettent sur le gril. — L'épaule doit être rôtie

et accommodée ensuite en blanquette. — Quant à

la poitrine, tu la fais cuire dans le pot-au-feu. Dès

qu'elle est cuite, retire-la. Tu l'aplatis entre deux

couvercles de casserole, et ensuite lu la découpes

en forme de côtelettes. Tu te sers des petits os que

tu relires de la poitrine pour les piquer dans le

bout pointu des morceaux que tu viens de décou-

per ; celte façon achève de leur donner Vapparence

de vraies côtelettes. Tu panes deux fois ces fausses

côtelettes avec de l'œuf battu, et tu les fais frire.

Ces diverses opérations doivent avoir lieu presque

en même temps, car, lorsqu'il s'agit de dresser ton

epigramme, il faut entourer le plat en couronne,

et alternativement, avec les côtelettes grillées et les

morceaux de poitrine frits; tu verses au milieu la

fricassée faite avec l'épaule. Mon onclo u'aimo l'a-

gneau que préparé de celte façon.
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Lapcrenuj: confits. — Hors-dNruvrc.

Cest ma taule qtii m'a euseigné a préparer ainsi

«1rs lapereaux. — Quand ils sont dép»juilles et dés-

ossés, on les pi(|ue avec des lardons de lard et de

jambon cru. 11 faut mettre dans t'iniérieur du sel,

des épices, les ruuler serrés dans leur lon^^ueur, les

liceler, puis les mettre dans une ca>serole a\ec de

riiuile, du sel, des epic» s, du lautier, du thym et

du basilic. Fais cuire pendant une In urc a feu

doux, sans laisser bouillir, 'lu auras soin de les

retourner de temps en temps pour qu'ils cuisent

«*;;alemenl partout. Tu les retires, et tu les laisses

c'^outter jusqu'au lendemain. Alors tu les pares en

enlevant les liceiles, tu les divises par tranches éga-

les, el tu les places dans de petits pots que tu rem-

|)lis de bonne huile. Lor>(jue tu veu\ en servir sur

la table, tu coupes en rouelles minces les morceaux

que tu retires du pot, tu les dresses sur une as-

fiette. tu les entoures de persil haché, et tu les ar-

roses de leur huile.

Gâteau de ponu/ics. — Entrcmcls sucre.

Il faut prendre douze belle.* pommes. Tu en ôte-

rns les ccrurs, lu les couperas par (juartiers et tu

les feras fondre (ou cuire) sur le feu avec le reste

d'un citron et un peu de cannelle. — ra.<!s« au ts«

mis. Tu remets ensuite cette marmelade dans la

ca>seritle avec une cuillerée de fécule, 125 gramm.
(demi-livre) de sucre râpe, et 62 grammes (i onces)

<lc beurre bien frais. I.ai<se mijoter et réduire. Re-

tire du f«u. Quand la marmelade est froide (ne la

laisse pas refroidir dans la casserole, au moins!), il

faut y mêler six œufs. B» urre un moule; verses-y

rappircil, et fais cuire au bain-Marie pendant une

d.-mi heure, renverse sur un plat, et sers chaud.

Ile /luttante. — EiUroiiicts sucré.

Huit ou neuf belles pommes suffiront pour te

donner un joli plat. Tu les fais cuire a Teau iM)uil-

l.iTite. Quand «Iles sont refroidies, passe-les au ta-

mis, et Diéles-y de beau sucre en poudre (la quantité

suivant Ion goùl) Tu bats ciiu) blancs d irufs avrc

une cuillen-e d'eau de rose. Feu ii peu, lu mêles

ces bl.iiirs d'u'iifs battus avec les pommes, en cou-

llnuaiit de battre pour rendre le tout bien léger. Tu
AS préparé sur un plat une belle gelée aromatisée il

la roRe . tu «Iresses alors celte mou.^se au milieu du

plat en Ur Jluttante. — Tu pourrais encore te s« r-

vir, pour faire une ile Jl<ttitntf, de blancs d'n-ufs

battus en neige avec de la geU«e de gr«»seille, couiinr

nous l'a enseigné Caroline (t), et ^ervir sur unu

gelée de pommes.

/:t()//'ts (le laine et de soie.

Il faut nettoyer non rol>rn de laine avant <juc de

leur dire iidifii pour jusqu'à l'hher pri»ch.iin , p.is

»i prorhiiin, heiireUNeiiient ! et |>our Ceci II faut les

(1)T. III du la l'iéiW, p. 341.

défaire, ainsi que celles de oos rot>es de soie qui ont

l>»'Soin de subir la même opération :

Prends JtOgr - ' i-' bonne eau-de-v ic ;

155 gi . «avon noir,

et tsc grammes ( 6 oncrs) de miel. — Tu mêles

ces trois choses ensemble jusqu'à ce qu'elles for-

ment «ne s^irte de pâte liquide et bien hee. Étends

l'étoffe, lé par le, sur une talde recouverte d'un

drap plié en plusieurs doubles Tu t'es munie d'une

bros*e douce ; avec la brosse tu prends un peti de

cette pite et lu l'etends sur l'étoffe avec soin, de

haut en bas. I.ors^iue l'étoffe a été bien impreign^
partout de cette p."\»e, lu la rinoes sneressiveroent

dans tniis eativ différentes, sans li tordre, sans

l'etreindre en aucune f.icon ; puis tu l'elends sur

une corde et lu laisses écou!<'r l'eau.

Il faut aitarfurr la /«ine, mais on rep-tts" la tfu

avec des fers un pe»i chauds, et lorx|ue l'une ou

l'autre est a demi- sèche.

Explication de la plaixchc de Broderies,

(rETITE ÉDITION.)

>'o 1. — Dentelle au point de crochet.

N" 2. — .Serviette de dessert, crochet carre.

>vj 3. — Sac au iKuiit de crochet.

Ko 4. — Dessin de col, brod'-rie anglaise.

No« 5 et 6. — Patrons d'un corsage en Rffbe, ré-

duction au Cinquième.

N* 7. — Enlre-drux, p!umetis et feston.

No« 8, y et 10. — lioulounuTCs.

R* 11. — Coin de mouchoir, a broder au plu-

nietis.

N"* 12 cl 13. — Brotlequin donfanl.

(gr.\m>b Édition.)

IS'oU. — Fichus-pelerine a pans, pour enfant;

réduction au cinquième.

Ko* 15 et IG. — (Guimpe a plastron, broderir au

pliimeti.s.

>o« 17, IS, |9 et 20. — Patrons pour faire une pi-

voine en papier nise.

No il. — Passe pour un chapeau, la forme rsl

peu différente »le celle qu'on a portée CfX. hi*rr. Tu
d«)nneris au bivolel 8 centimètres de hauteur el

57 centimètre» d'ampleur; le bavolel a une lèle d«

2 centimètres. Il présente par-<lerriere, quand il r>l

monlé, la f«»rme tl'un f«r a cheval. On met Wmi-

coup de fleurs des champs sur la forme et ru-de«-

sous de la passe. Les rose» sont préférables piMir

les rhapeaiix eu crêpe H.inc. Je ne tr parlerai pAs

de- ^

de .

pas au\ Jetines prcMMine» Il y a une gran<le varirlo

dans les tissus de p.iille ri dans 1rs driL^ins des ru-

bans. Jusqu'à pn*seul rim ne domine posllhr-

menf.

K« fi. — D«-s«in et iviln>n pour le dtH du c-»or-

ïoM tliHit Je r.»l ei^ roi* passe.

N.*i3 el ii. — l. . .^ ^. •rieansUbr.

K» i5. — Kntre-deux au plamrlia.

N* i7 |H)ur le cuin d'un mOMboIr, bro-

derie au

-I
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Explication de la planche de Patrons.

PETITE ÉDITION.

J'ai donné l'an dernier à nos Jeunes amies un
patron de corset; en voici un autre pour Illicite de

douze à quinze ans. Cet excellent patron sort des

ateliers de Mme. Pousse, et l'on pfut tros-aisément

l'ajuster a la taille d'une jeune personne. Il faut

ajouter au dos.'soit ce (ju'on appelle un dHaçaye,

soit une bamle d'étoffe «garnie du'illets en laiton.

Le gousset maicjué B s'ajusie au point du devant

raaniué B. Devant, l'élui A, destine à la baleine, se

continue sur le gousset marqué A. Le buie est

remplacé, sur la poitrine, par un élastique large de

4 a .> centimètres, à partir du haut jusqu'à la flèche;

le reste, de la flèche au bas du corset «e compose

d'iuie bande de coutil de même largeur que l'élas-

tique. De chaque coté on pose un ressort en «cier.

le trait ponctué en donne la largeur et la place;

d'autres traits indiquent l'endroit où l'on fait des

étuis pour l«s baleines.

Je n'ai pu donner que la moitié de la passe du
chapeau ; mais il est facile de tailler double ce pa-

tron.

(grande Édition.)

Dessin et patron d'un kadaveika à broder sur

mousseline.

Je n'ai pas pu trouver place pour te donner le

de^sin tout entier du kadaveika; mais le dessin du

devant l'aidera à le compléter. Tu porteras le

bouquet de la grande dent h côté de celle man^uée

C, fti fe retournant, dans la dent marquée D ; tu en

feras autant pour broder le tour au bas du dos. Lis

attentivement les indications tracées sur le patron
;

suis les contours indiqués par ces traits --et ces

petites croix +, et, comme toujours, commence
par couper un patron en grosse mousseline que tu

ajusteras à ta taille avant de couper et de dessiner

la mousseline destinée au kadaveika.

Le bas de la manche pagode , ou à entonnoir,

doit élre brodé de même façon que le tour de ce

par-dessus. La dent niar(|uée C, répétée autant de

fois qu'il sera nécessaire, te servira pour les man-

ches. Tu feras les feuilles du semé et des dents au

plumetis; les grappes en œillets, largement brodés,

et au point de feston. Il est bien entendu que 1«

semé doit être reproduit sur les deux manches. —
Ce dessin est très-riche, très-beau. — Tu peux en-

core te servir des grandes dents pour festonner un

kadaveika «n soie ou en toute autre étoffe pareille

à celle de la robe que tu achèteras; mais dans au-

cun cas ce par-dessus ne doit trop marquer la

taille; il faut le faire un peu flottant.

Les bouts de manches pagodes, ou plutôt a sabots

ou larges volants, partent du haut du bras. S'ils

sont en tulle, tu les garnis par le bas de deux

rangs de haute dentelle avec entre-deux en dentelle.

S'ils sont en mousseline, l'cntre-deux est brodé au

plumetis, et les volants brodés de même sont fes-

tonnés. Je t'ai envoyé, dernièrement encore, une

multitude d'entre-dcux et de bandes avec feston;

tu n'as qu'à faire un choix.

LES JEUX DU SPHINX.

ENIGME.

Honneur soit à celui qui me donna naissance I

Si ce fut un tyran il n'en a pas moins fait

Un utile présent au royaume de France,

Oii chacun applaudit à son rapide effet.

Grâce à mes soins constants, rapprochant les familles,

Je sers avec ardeur leiu'S plus chers intérêts
;

Aussi voit-on souvent les femmes et les filles

Confiantes en moi me livrer leurs secrets.

Mais sous ce beau côté si vous pouvez me prendre,

J'en ai d'autres aussi hasardeux à saisir :

Par exemple celui qu'on vous force à défendre

ÎMalgré mille dangers sous peine de mourir;

Celui que vous pensez devoir vous satisfaire,

Et qui, prétendez-vous, comblerait tous vos vœux.

Ah I croyez-moi, lecteur, restez dans votre sphère.

C'est le plus siir moyen d'être toujours heureux I

GUERNU.
L« mot de la charade du numéro d'avril est ceiif-volant.
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ÉDUCATION

a3i2;â'ji>jî ^^\s :iîsD3i^ii3.

Lb Boxhelh.

l/antl(init«'' tout nitlèrr a dit (jue le

luit di' rcxistciice Iniiii liiu* t'tait \c boii-

licur.La souveraine iVliriu' sVstpiésontéc

aux aneiens sous toutes les formes, tan-

tôt nobles, tantôt plus ou moins niaté-

rielles, mais l'itlée de la cluMelier a tou-

jours dominé. De notre temps on essaie

de ressusciter ce [^cuve de philosophie,

sous le nom assez équivoque d'utilité; on

prétend n»cme donner le soin du bon-

heur pour fondement à la morale. CejKMi-

dant le trait saillant comme le tiait

sjblime du chrislianisme, c'est d'avoir

pro|)osé un autre but aux hommes que

celui de la félicité ici- bas.

Que nous dit la relij^ion chn'lienne

dans le lanjjnj^;»* quelle a consacré .' Elle

nous dit : «< qu'aidé du secours céleste,

l'houune peut, dis cette vie, conunencer

à rétablir tlans son âme l'imaj^e elVacée

de la divinité, et que s'il renq)lit les con-

ditions inqu)sées tl.ms 1 Kvan^ile, eoudi-

lions dont raeeonq)lissement tend à pn-

rilier son co'urde plus en plus, la {;rande

expiation, olVerle |H>ur S4S ollenses, lui

assure le salut éternel ou la réunion avec

Dieu dans une auliT vie. •» Cette doctrine

n'est antre elios*^ que la perfection pn)-

mis«* pour n conqu'us»' » 1" iivre du p«'r-

feetionnement.

Si l'on s'exprimait avec une ri';ueur

Aucun des nrllclos inMift rontenuA dan.^ ce

rccuoil ne peut être reproduit, «ans le con»cn-

tonirnt foiii! .tours, tout peine de pour-

SUllC- «Ml Ooi ' ( 1.

Il» Si:i\iL Tome IV. N» n. -

que ne permet guère l'usage ordinaire,

jx*ut-étre trouverait-on qu'il v a quel-

que chose de faux et de contradictoire

dans l'idée que nous sonunes obligés de

nous former du bonheur. Que ce soit une

situation exempte de prines, cela va si!i>

tlire; mais puiscpi'un désir non s;iti>fait

est déjà une jH'ineque l'imagination pt^ut

{jrossir à son gré, on est forcé d'ajouter

que c'est un état où nos vœux sont com-
blés. Or, cet état serait Histidieux à la

longue. Il n'y aurait plus de motif [>our

agir, et nos forces resteraient oisives.

Nous avons des facultés qui demandent à

être exercées, et loflice de riinagination

est de susciter quelque désir capable de

les mettre en jeu. .Nous st^mmes donc

laits pour former dt*s vonix, c'est p^^r

nous l'étal de santé morale. Noiiv .i

S'élance en souhaits, connue la sève d'un

arbre vigoureux s'élance eu rameaux.

Point de botdieur s.'ins activité, |HÙnl

d'activité s^ms but, et qui dit but, dit un

objet qu'on voudrait atteindiv et qu on

n'a pas encore atteint. La suprême fé-

licitt* serait donc ici-bas un état où il

nous man(|uerait quehpie chos*», ce <pii

est .ibsurde.

.^lais siée mot n a piN d- mmis absolu,

il en a un |Kir eonq- ;. Noliv sort

|X'ut s'améliorer, le stnitiuieul de l'cxis-

teuee |Mnit devenir plus animé et plus

agivabh*. (^)uantl cela nous arrive-t-d .'

(Test qu mil nous croyons avantvr tcis

le tenue île u«»s vœux; e*e>t quaiul le

Jil.x 18:)0 G
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luoiivouuMit moral est soulcim par Trspr-

rancc. Les objets 1rs j^liis cU'sirables do

celle espérance en contiennent en\-

nicnics d'antres en {;cnne, ils transpor-

tent la pensée an-delj i\e Icnr ]iosscssion

et la font avanciM' ]ilns lapidcnient dans

la route cpielle s\\st frayée. Le savant

s'attache à découvrir telle vérité qui jclte

du jour sur une autre pîns J^éni^rale
;

rijonnne charitable voit dans le bien

qu'il opère le connnenci nunt a un bien

plus p^rand : toujours il v a de l'avenir

dans les jouissantu'S qui répoiuu nt à

notre attente. S'il en est autrement, le

plaisir de les avoir obteiuies no vaut pas

celui de les cliereher.

Le bonheur, tel qu'on peut le conce-

voir ici-bas, n'est donc pas une situation

arrêtée; c'est une uiarclie, c'est l'état où

lin mouvement doux et réj^ulier est sou-

tenu en nous par l'espoir. J^orsqu'on

s'avance vers un but bien choisi, on

exeice des facultés qui, retournc'es en

dedans, nous touinienleraient ; on jouit

]>ar anticipation du monient de l'arrivée

et CMJin on a la vive satisfaction de ce

nionu lit. îMais s'd ne renaît pas de là

(pieKuiautre iiitéièt
,

quel([n'alinient

noTiveau ]ionr r.'.ctivité de l'àme, notre

situation n a pas beaucoup f;agn<'.

Jj'art dètic heureux est donc celui de

distribuer l'cspi-rancc sur toute la \'u\

de lui faire toujours reprendre son cours.

Le sort le plus envial)le est celui où Ton

a en perspective une suite de buts, tous

assez acc?"ssibies jour qu'on puisse y

marcher avec calme et confiance, mais

dont les plus éloignés sontles plus dijj,nes

de nos vœux. Alors aucun de nos pas ne

nous semble perdu, nous supportons

gaîment les fatif],ues du voyaj^je, et l'a-

venir s'offre à nos regards sous un aspect

riant et favorable.

]\{me ]Ve(jkER DE SaUSSUKE.

DÉVOUEMENT ET RESIGNATION.

RECIT.

— Tu as beau dire, ma chère îMarie !

disait Elisa de Montvilliers k sa sœur,

faire sa volonté est toujours ce qu'il y

a de meilleur au monde! Eiisa avait

seize ans ; sa phvsionomie animée expri-

mait l'insouciance de son âge. Elle offrait

iiu contraste frappant avec ÎMarie , dont

la figiue réflf'chie était empreinte d'une

douce mélancolie. Quatre années n'a-

vaient pu art'aiblir, malgré sa résignation,

la douleur où l'avait plongée la mort de

sa mère.

•— Faire sa volonté ! répéta Marie en

regardant sa sœur avec une afl'ectueuse

tristesse; tu ne crovais pas que ce fût un

si grand bonlicm-, après aroir lu Lr par-

clininn du docteur Maure ( 1 ) ; tu avais

reconnu le contraire, il me semble ; t'en

souviens-tu?

— Ah ! oui , c'est vrai....

— Connue cette histoire m'a rappelé

les conseils de notre pauvre merci repiit

ÎMarie. Avec quelle profonde conviction

elle m'entretenait de l'heureuse nécessité

où nous sonunes de remettre entre les

mains de Dieu nos désirs, nos espérances,

en cherchant premièrement à connaître

et à accomplir sa volonté I « Confions-

nous en la Providence, me disait-elle

souvent, sa divine bonté saura diriger

(I) Par Emile Souvcstrc, Journal des Jeunes

Prr'<n)inrs^ t. II ûc l;i î" si'iio, ]). 4i.
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toutrs ( lios^\s (le la mniiièrr la plus avan-

tageuse pour nous, nialj;!»' les apparences

qui peuvent parfois nous porter à en

flou ter ! M

Eiisa fjarda un inouient Ir sileuee

,

puis ellr st* jeta au eou de ^larie en s'»'*-

eriant : Parle-uioi de notre mère, (iis,

ma SOMU-; veux-tu?

— Si je le veux ? répondit Marie avec

émotion. AIi ! depuis longtemps je dé-

sire te dire Tliistoire dr notre pauvre

mère et nos derniers entretiens; assirds-

toi là près de moi.

Elisa s'approcha de Marie
,
passa un

bras autour d'elle, et dit eu penchant la

tcte sur son épaide : J'écoute.

Marie commença aiîisi : — j avais dix-

huit ans, lorsqu un jour, en éprouvant

un«^ vive contrariété, je m'é'criai connue

toi
,
mon Elisa, que je serais bien lirn-

rciise de pouvoir toujours faire ma
volonli'.

— «• Si tu dé'sires jouir de cr hoidi-ni
,

répondit ma mère, je t'en indiquerai le

moyen.

— » Le moyen de faire toujours ma
volonté" I Oh ! chère maman, dijcs-nioi

vite votre secret I m'écriai-je fort intri-

guée.

— ». IMa pauvre enfant, reprit ma
mère avec bonté, ce secret, je te l'en

-

wigne tous les jours, mais tu n'as guèn^

profité" juscpi'ici de mes hçons.

» Pour faire toujours notre volonté,

et voir nos désirs s'accomplir, d faut

vouloir tout ce que Dieu veut ; ne rien

vouloir de ce qu'il ne veut pas et nous

scMunettr»' hnnd)lem("nt aux é"preuv("s

<pi il nous envoie, en puisant notre

<"onsolation dans la ferme conliantv (pi'a-

j>rès avoir béni , avec résignation , la

main «pii nous frappe, nous ta bt'nirons

plut tard, avec reconnaissance, eu jouis-

saut des biens cpii seront la n*eom|w'nsi*

lie e<'s épr«'uv«s. •

— Célail-là le secret »le nnirc mère,

dtnianda Elisa avec un ptlil n.«Hiv<-

nwnt de dé'pit ?

— Oui. ma sœur, répondit doucement

Alarie, et ma mère ajouta :

• Je te parle bien s<Tieuseuient, mi^

fdie ch('rie, mais tu nés plus une enfuit

et tu te tn)uves dans une |x>sition qui

doit tinspirer de profondes réflexions.

.Ma santé, tu le sais, s'afVaiblit de jour en

jour; peut-être devras-tu bientôt servir

de mère à ta s^^eur et à ta cousine. Pénètre-

toi bien, ma chère Marie, des dfvoirs

que timposera cette grave mission ; cesse

(\r niminurer contre «le légères contra-

riét»'s ; applicpie-toi à fortifier ton âme
contre les douleurs rét^lles et à acquérir

les vertus qui te seront si nécessaires

jiour remplir tes devoirs dans toute leur

«'•tendue I

» J'embrassai ma mère eu pleurant et

je lui promis «!«• profiter de ses con-

seils ; elle me rendit mes caress«*s avec

effusion, puis ell«' m'engagea doucement

à prendre plus d empire sur moi-même.

Je m'elforçai de montrer un visage calnu-,

afin «le la satisfaire ; mais mou cœur

«'tait p«'"iiihl«'inent alTecté. l>e souvenir «le

celte conversation ne selVuvra jamais

de ma mém«)ire I •

.^larie garda un moment le sileniY,

comme absorbée dans l'amertume de ««^s

pensées.

-— Et Ihistoire «l«" n«>tre niere ' ile-

manda Elisa en end)rassant sa s«eur.

Marie alla ouvrir un jx-lit me»dde «pii

avait appartiMiu à celle qu elle pleurait

et eu retira un « aliiei s«)igueus«'menl en-

v«'l«>pp«\

— La voici, dii-ell«' , iell«" «pic ma
mère me l'a rac<mtee , cl telle cpie je

l'ai écrite après chaque cou versai ion. —
Elle pr«*ssa le cahier sur s»*s lèvres, et lut

( e «pii suit :

« A «pnn/e ans
|

« lus \ain«* tl«' ma
j«)h«' lii;ure, «"t ilu luxe dont je me vovaii

entourée; mou orgueil me ivudait insup-
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|)orL»l)l("; l('s conseils t't rt\oui{)K^ de ma
iiit'iv, si simple ot si inotlcsio lualjjiv K-s

brilluuls avautn;jt s qu'illi' unissait aux

plus soliiles vcituSj n'avaient pu me cor-

riger.

«• ].e II tulemain d'uM bal où la flatterie

m'avait ('té prodijjuée, tout occupée du

souvenir de cette soirée si délicieuse pour

uion auiour-jiropre
,
je léiléeliissais gra-

vement aux nunens de me surpasser ]>our

la lèlt* (|ui m\t lit jiromise lors île Tan-

uivcrsairc de uics sci/.e ans. Tout devait

concourir au triouiphe de uia vanité
;

notre ancienne demeure était enfin \cn-

duc ; le nouvel liotel
,
que ma mère

venait d'acquérir, serait fraiclieuient

meublé pour cette époque. Je me li-

vrais ainsi aux plus doux rêves lorsque

ma mère me fit ai)pelcr. Je nie rendis

aussitôt près d'elle et je lui demandai si

elle était remise des fatigues de la

veille.

— « Je nai point dormi, me répondit-

cile avec tristesse.

— » Pourquoi donc , m'écriai-je tout

inquiète?

— •• Ta conduite d'hier m'a trop affli-

gée. J'ai éprouvé tant de douleur et d'in-

quiétude en reconnaissant qu'au lieu de

développer dans ion cœur les qualités

solides qui nous font aimer et estimer, tu

ne cherches qu à briller et qu à éclipser

tes compagnes I La beauté passe vite
;

les vertus seules demeurent. N'abuse

point des dons de Dieu pour l'offenser

par un orgueil et un égoïsme si contraires

à cette vraie charité que je me suis effor-

cée de l'inspirer. Si tu veux faire mon
bonheur, demande à Dieu de l'éclairer

par de salutaires pensées. Deviens bonne

et modeste, c'est ta mère qui t'en sup-

plie. »

>» Et ma mère pleurait en m'attirant

doucement à elle, connue pour atténuer

ramertume de ses reproches.

» Enuie de sa tristesse, je lui proniet-

l.iis (.lu ['owd du cd'ur de suivre ses con-

seils, lorsque nous fûmes interrompues

par l'arrivée d'un ami. Son air sondjre

m'inspira ime crainte vague cpii redou-

bla (juaiul il m'eut priée de le laisser

seul iwcc ma mère.

» Quelque temps après, ma pauvre

mère vint me retrouver; elle m'em-
brassa en fondant en larmes; je trem-

blais, mais je n'osais point faire de (pies-

tions. ]Ma mère ujc dit enfin : » Nons

sonnnes ruinées, ma fille ! c'est pour toi

que je souffre; connuent pourras-tu te

résigner à l'obscurité et à la misère .' «

» Je me jetai dans ses bras, en la sup-

pliant de se calmer, en l'assurant que

j'aurais du courage, et nous pleurâmes

cnsendjle.

» Lorsque nous eûmes repris un peu

de calme, ma mère m'apprit que le no-

taire, mon tuteur, auquel elle avait

confié la gestion de ses biens , avait lui

à l étranger. A sa demande il venait de

réaliser toute sa fortune poiu* la placer

sur l'Etat et il avait profité de cette cir-

constance pour nous dépouiller eutièie-

ment; il avait emporté jusqu'au produit

de la vente de notre vieil li(jtel , nous

laissant pour toute ressource les bijoux

de ma mère. »

— Comment se fait-il alors qu'au-

jourd'hui nous soyons riches ? demanda

Elisa.

— Lu peu de patience , tu le saïuas

bient(jt. Et Marie contiiuia.

«< 3Ia mère se résigna , sa piété lui of-

frait de puissantes consolations ; elle

voulut ce que Dieu voulait et sa soiunis-

sion fut récompensée par la réalisation

de son vœu le plus cher, le changcjuent

de mon caractère. Souvent elle avait dit

qu'elle donnt^rait avec joie sa fortune

pour me voir douce et modeste ; ce dé-

sir d'un cœHU' de mère fut exaucé. Le

malheur m'ouvrit les yeux et je rougis

de mes défauts. Naturellement indolente,
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j'avais appris peu de cliose ; en iralilt-, je

ne savais rien. Ma tendresse pour ma
mère me fit peu à peu acquérir de Té-

i»<i};i(' ; (omme elle, je mis ma confianee

en iJieu en me défiant sincèrement de

moi-même. Otte tendre mère m'aidait

si bien ! illc encourageait mes moindres

eflorts avec tant de honte I La voir lieu-

reuse par moi, cjuand toute joie Immaine

lui manquait, obtenir un sourire de sa-

tisfaction, dérider un peu son front si

grave, si sérieux, en emlx'llissant par

ma résignation, par ma gaité même, sa

vie si triste et si pénible, c'était là du

bonlienr I bonbeiu' bien ])réf('ral)Ie à

celui cpie me faisaient goûter autrefois !( s

misérables satisfactions de l'amour-pro-

j)ir. .1 Oubliais tout alors, et li nii-èrc

qui nous menaçait, et la faim cl le froid,

et les douleurs de toute sorte (jui assail-

lent le |)auvre, surtout le pauvre <|ni a

vécu dans Taisanee , cpii a connu l.i ri-

cliesse et ses mille jouissances I

» Le travail i\t' ma mère suflisali à

peine à nos besoins
;
quant au mien, il

ne pouvait eonq)tcr. INLiis je trouvai

bientôt Toecasion d'apprt ndre un ( tal

lucratif; une personne tle notre mai-

son, touchée (le ma tristesse, m en

avait d<*mandé la cause ( t je lui avais

avoué" notre |u)silion. Klle uéolIVit aus-

sitôt de m enseigner à raeeonnnnder la

(lentelK-; j'acceptai aveejnie et, (juel(|Ues

mois après, j'étais assez, babile cl j'av.ns

suirisauujunl de travail ponr satisfaire

nos moth'stes désirs.

» J«' n'avais j>lus d«* ujotils d nupiic-

tude ; le bonheur habitait noire petite re-

traite; <'l ma mère, heureuse de me voir

plus dij;ne tle son alfectiou, répétait sans

cesse (ju'elle ne v»)udrait point recouvrer

sa fortune, s'il f diail à ce prix que je

n'4P^'»'»t' <«' (|n«* j'aNaiA été «lans la pii)-

spérité-,

» l'ar une b« Ih* soirée «l'été, j'ein-

plt)yais les derniers instants du jour ^

faire lir«' iino petite voisine que j'avais

|»iise euafî'ectiou, lorsqu'une dame, siui-

plt ment vêtue, mais remarquable par

ses manières distinguées et son air alfi-

ble, se présenta avec son fils pour récla-

mer une dentelle qu'elle m'avait envoyée

(jn«>hpie temps auparavant. L'eufaut qui

me l'avait vue serrer dans une armoire

s'empressa d'aller la chercher ; mais elle

l'apporta si étourdiment (ju'tllc raccro-

cha en courant et v fit un»* énorme dé-

( liirnre.

»» Je perdais quin/.e jours de travail et

pi iit-ètre une bonne cliente I •»

— Connue j'aurais grondé cette ctoiu-

die ! .s'écria IClis:i.

ALarie reprit : « l'u vif mouvement de

colère me fit monter le rouge à la figure,

mais j(* parvins à me dominer en priant

iiilé-rieurement (cette pieuse habitude

(]ne m'avait donnée ma mère, m'aidait à

lue sounu ttre à la volonté de Dieu, dans

les contrariétés connue dans les mal-

heius les plus {jraves' ;
je puisai dans

ma prière assez décourage pour ne faire

aucun reproche à l'enfant (]»n pleurait

amèrement son étourderie. Je cherchai

même à la consoler; puis je mV*xcusai

près de la dame qui, ainsi que son fils.

avait observé cette |H*tite scène avee une

gramle attention. Elle me téiuoigui un

tonehnit intérêt et m'engagea av^ ï-.

t»' à prendre tout le tiunps i^

ptMU ré'parer le ilouuuagr.

• Pt n «le teuqis aprts, le fils \int me
consulter pour une blonde dont s«i mèii*

de'sirait ci>nnailre la valeur; il revint u\\

.nuire jour me montrir, dans la crainte

d'être tronqié, disait-il, une dentelle dont

il voulait faire pn'srut à celte bonne inèrr;

une autre fois, c'était luw Xtcvlhc appar-

tenant à sa sn-ur «pi'il fallait blai.chir

au plus vite, ou un autieuuc den'- ^l-

que sa tante votdait fain» nnnonter.

• Si* cliar^^cai.t ainsi de toutes lesrom-

niisâious de aa famille, il nou< fil en i\
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mois de frc'iiuontrs visites , le ]>lns sou-

viMit seul, ([uolquelois accoin]Kij;iic de

sa mère (jui me t«'moi(;nait l>eane(nip

(l'aneetion. »

— Om 1 était clone ee nionsieiir ? (1(^-

manda Klisa.

jMaiie sourit et eoutlnua sa lecture :

« IM'"'" de lMt>ntvilliers

— De 31outYilliers! répéta Elisa.

IMario sourit encore et reprit : « IM"" de

IMontvilliers vint liienté)t seideà son tour;

i\\\v\ ne fut pas notre élonneuîent et notre

joie, je Tavoue, iorscprelh^ nous dit que

son fils, touché de ma patience et de ma

doucciu-, avait pensé cpi'une femme, maî-

tresse d'elle-nuMne et de ses impressions,

devait assurément faire le bonheur de

son époux. Elle était du même avis;

elle savait d'ailleurs avec quel soin j'a-

vais été élevée ; on lui avait parlé des mal-

heurs qui étaient venus nous frapper, de

la résignation de ma mère, de sa dignité

dans la pauvreté et de la charité que nous

trouvions encore moyen d'exercer.

» Le désir de son fds avait donc ob-

tenu l'approbation de IM'"*^ de Montvil-

liers , mais elle Tavait engagé à étu-

dier sérieusement mon caractère avant

de prendre une détermination ; cette

étude ayant été tout à mon avantage,

c'était avec une véritable satisfaction

qu'elle venait me demander à ma mère.

« De ^lon coté j'avais été frappée de

la modestie que M. de Montvilliers unis-

sait à un savoir qui en faisait un profes-

seur très-distingué; je lui étais surtout

bien reconnaissante des égards qu'il té-

moignait à ma mère , de ses touchantes

attentions pour elle. Ce fut donc avec

joie que j'accueillis sa demande , et je

remerciai Dieu tle m'avoir inspiré la pa-

tience
,
première cause de mon bonheur.

Plus que jamais je reconnaissais que le

vrai moyen d'être heureux était de vou-

loir tout ce que Dieu veut. >

— Ainsi , c'étaient notre grand'mèrcct

notre pèrel dit Eîisa! je l'avais deviné

presque tout de suite ! IMarie continua de

lire : « Les trois premières années de

mon niariaj;e furent marquées par un

bonheur aussi grand qu'il est donné à

l'humanité de le goûter iei-has. Tendre-

nuMit aini('e de mon mari avec l(Tjuel je

navals (juiuie volonté ; trouvant une

seconde mère dans l'c xcc^llente ]M""^ de

IVhintviUiers (pii répondait si bien à mon
allr(iion vrainuMit (ili.de; goûtant toutes

l(^s douceurs de l'amitié dans uwc étroite

liaison avec la sœur de mon mari, que

j'aimais connue j'aurais pu aimer ma pro-

pre sœur ; estin)ée, conddc'e d'<'gards par

ma nouvelle famille, j'étais vraiment trop

heureuse! Ma mère partageait mon bon-

heur: quelque vives (pie fussent mes au-

tres joies, c'était celle qui me touchait le

plus vivement. Pauvre mère I elle nVn
jouit pas longtemps

;
je la perdis!....

« Je nVssaierai pas de peindre ma
douleur ; ton cœur, ma bonne fdle, te

la fera aisément comprendre. La religion

vint encore à mon secours ; ses divines

espérances adoucissaient l'amertume de

mes regrets ; la foi me montrait le bon-

heur de ma mère
;
je la voyais trouvant

la récompense de sa soumission et de

ses douces vertus dans la possession du

Dieu qu'elle avait aimé et béni pendant

ses épreuves. 11 me seniblait l'entendre

me dire avec l'apôtre saint Paul : Lrs

soiiffrdnres de cette vie n'ont aucune pro-

portion avec la gloire qui éclatera un jour

en nou^ ( l). Ces pensées avaient une dou-

ceur ineffable qui venait tentpérer la-

mertume de ma douleur.

» Un joiu", ton père rentra à\\\\ air

sond)re : effrayée de son trouble,je lui c\\

demandai le sujet avec anxiété; il m'ap-

])i it que l'un de nos parents, banquier à

Paris, désespérant de remplir ses eng^(>-

ments, venait de se brûler la cervelle et

(ju'il laissait trois enfants dans un entier

(I) Rom. VI il, 18.
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déiiùinont. ^NIoii premier iiiouveuient fut

de lu^'crii r : Sous nous cliarceroiis de

ces iiiallirun ux orphelins.

»» — J V ai pensé, me répondil-i!, mais

la modieilé de nos revenus nous défend

de nous imposer une si lourde charge.

>• Alors je lui rappelai les ressoiuces

que y m'étais cn'ées avant mon ma-

riaj^e en n'-parant des dentelles, je le

suppliai de me permettre de reprendre

ce genre de travail; il y consentit quoique

avec peine, et hienlùt je me vis mère de

cinq enfants. Aons plaçâmes tlans une

pension du quartier les deux aînés qui

étaient des garçons, et je résolus d'élever

Anais avec mes filles chéries.

» [Malgré uuc stricte économie et le

};ain que je retirais démon travail, j'avais

hirn de la peine à suhvenir à t(»ul<\s les

d<'-penses que nécessitait cette augmenta-

tion de famille. Pourtant nous nous trou-

vions heureux ; nos enfants u'étaient-ils

pas notre joie et noire distraction la plus

douce? •

— Qu'elle était bonne, noire mère I

connue elle nous aimait! s'écria Elisa.

— «< D'ailleurs, reprit Marie, la re-

connaissance de tes cousins , déjà en

âge de senlir ce que nous faisions ]K)nr

eux, et]surlout la conscience de remj)lir

notre devoir nous dé-ilounnageaient des

sacrifices (pic nous nous (lions im-

posés. Cependant en vous voyant tous

grandir, nous ne ]wnvions nous em-
pc( lier de penser avec (picUpie inquié-

tude au temps on il faudrait vous éta-

blir. Ija I^rovidence y pourvoira, nous

disions-nous alors, et le calme renaiss;ut

dans notre âme un inslant lioublée par

noire sollieitudc.

» La Proviilence y pourvut en i (léi

aprc;j nous avoir lait passer par une rude

('•preuve ! m

— Quand donc saurai -je a^minent

nous sommes devenues riches^dit encore

Klisa.

Marie ne répondit pas et reprit : « La

travail fatijjaiit auquel je me livrais alt«'ra

ma vue; je voulus braver le mal, mais il

s'aggrava tellement que je dus appeler

un médecin. L n repos coyiplrt me fut

prescrit comme indispensable pour ma
guérison. Je me soumis! mais e(3mbieu

inétait p«'nible la penst'e délie iinilile à

tous I Oui^lles anxiéu's n*éprouvais-je |>as

en calculant les d('i>*^nses m'cessitées par

mon traitement et la perle n'sultant de

la cessation de mon travail I Je trouvai

en(\)re dans la piété un refuge contre le

d(-couragement qui parfois venait m'as-

saillir. Je priais alors avix ferveur, je de-

mandais à Dieu la patience , la rési-

gnation; ma prière était toujoui*s exau-

ct'e.

>» Mon médecin entra un jour au

moment où je me disais avec ellroi, que

nos économies étant bientôt épuist^:^,

il nous faudrait nous restreindre encore ;

je lui demandai avec an\i('"té s'il jwuvail

lixer le terme de mon traitement ; il n'--

pondit d'une manière vajjue (pid (espé-

rait une guérison prochaine.

» A oulant éviter de nouvelles qiu^-

tions , le docteur me racxDuta aussitétt

(pie, se troiiTant (pielqu(*s mois au|vi-

ravant en nelgi(pie, il avait etc appelé

dans une maison opulente où se mou-
rait un homme atteint d'une cunsc^mp-

tion (pii avait ivsisté ju-s<pie là à lotis

les eflorts de la nu'tlecine. Pensant que

la mclan(x>lie de son eliiiit )K>uvait

avoir une cause morale, le dinMeiir s'é-

l «il jHrmis de rintern>ger à ce sujet;

mais 1(^ ir|K>nses brèv(*s du malade el

sou air inquiet lui avaient montré «pt'il

devait éviter de renouveliT de sembla-

blcs (pieslions. ('^*|x*ndaut le mal <^u-

pirail, et le malade était souvent eu proie

à une agitation si violente (jue I«*fliH !• nr

ciaij;nait quel(]uef()is |H)ur sa liiisoti.

•• KuTin. pn^ssé- plus viveuirnt (pie ja-

nvils n.ii l(-s 1 1 ini>i i!^ iiiis Mit » < ni î<- in i -
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naieiit, \c malheureux avoua un jour au

dicteur qu'il avait ruiné la veuve de son

ami irenfance ; il ajouta qu'il donnerait

tout au monde pour pouvoir faire une

restitution, mais qu'il craignait, s'il ren-

trait en France, d'être poursuivi. Le doc-

teur s'était efforcé de lui persuad» r qu'il

fallait à tout prix reujplir son devoir et

il y avait réussi. Dej>uis huit mois, tous

deux faisaient les démarches les plus ac-

tives pour trouver la personne qu'il avait

dépouillée, sans avoir pu arriver encore

au moindre résultit. »

— Celle personne, s'écria Elisa, qui

était-ce donc, 3Iarie ?

— Comment, tu ne devines pas?.... En
ce cas, écoute ; et elle reprit sa lecture.

« Ce récit m'avait d'autant plus fra]>pée'

que j'y trouvais beaucoup de rapj oit

avec l'histoire de ma mère
; je deman-

dai au docteur avec émotion le nom de

la personne qu'on recherchait. Enentcii-

dant nonmier ma mère, je ne pus rete-

nir un cri de joie cl je tombai à genoux

pour rendre grâces à Dieu. La mort de

jua mère et mon mariage, en effaçant

nos traces, avaient rendu les recheichcs

inutiles. »

— Ainsi c'était le tuteur de notre

mère... le notaire qui nous avait... volés!

— Justement, et Marie se remit à

lire : «< J'expliquai tout au docteur qui

me quitta aussitôt , me laissant bien

jovf use: j'allais cire ridie ; si je devenais

aveugle, je ne serais pas du moins une

charge pour ma famille î

» La restitution eut lieu, et l'auteur

de notre ruine passée témoigna l'énîo-

tion la plus vive, lorsqu'il apprit que ma
mère lui avait pardonné en mourant.

La joie que j'éprouvai d'avoir recouvré

une fortune si nécessaire à mes enfants

contribua beaucoup à mon rétablisse-

ment.

» Depuis cette époque jn^qii au nio-

meut on je perdis ton père, ma lillc ché-

rie, nous vécûmes heureux. Sa mort re-

nouvela la douleur que j'avais ressentie

di- la ]>erle de ma mère
;

je demeurai

longtemps conuiie afflissée sous le poids

de mon malheur; je restais seule, char-

gée du soin de votre éducation, si bien

connnencée par mon mari....

» !^Lais bientôt ie rou -.is des nuu'mu-

res qui m'étaient échappés; je m'humi-
liai devant Dieu, je m'adonnai avec cou-

rage à l'accomplissement de uîcs devoirs

et, faible par moi-même, je puisai en

Dieu la force qui me manquait. >»

3Iarie s'arrêta profondément émue,

puis elle dit :

— Ici, se termine le récit de notre

mère ; sa faiblesse l'avait souvent obli-

gée de s'interrompre et j'écrivais de mé-

moire pendant quelle reposait; j'ai con-

servé ainsi la plupart de nos entretiens:

j'ai recueilli ainsi ses conseils; nous les

relirons souvent ensemble d tu y puise-

ras comme moi des forces et des conso-

lations.

Malgré les illusions auxquelles on s a-

bandonne dans la jeunesse, je ne pus

longtemps me dissimuler que ma nure

chérie approchait de sa fin. Sa soumis-

sion et sa résignation la soutenaient
;

elle demanda d'elle-même le digne ec-

clésiastique qui possédait sa confiance

depuis de longues années, et qui l'avait

souvent visitée et consolée pendant sa ma-

ladie. Elle reçut avec une douce joie 1rs

derniers sacrements; puis elle nous fit

appeler près do son lit, nous bénit, et

adressa pour nous une fervente prière à

]Marie, la mère des orphelins, la consola-

trice des afiligés.

— Je m'en souviens, dit Elisa , les

yeux humides de larmes. Elle te parla

ensuite à toi, ma sœur
;
que le dit-elle?

— Ma mère, reprit ^Marie d'une voix

altérée, me dit : « 3Ia fille bien-aimée, je

te laisse une grande tâche à remplir! Sou-

viens-toi que tu dois être la mère de ta
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sœur cl <lr trs roiisiiis. !M'"*' de ^loiitvil-

liors, toujours dc'voiu't' malj^iv son jjiainl

il{;o rtses infiriniu's, m'a [iromis de nio

rcinpl.irci près <le vous, dr {juidrrtoii in-

expérifiicc; rrnds-lui crttr mission douce

et facile; imite ses rares vertus, puisses-

tu lui r<'Ss<MnIil' r iiM joiu' ! Reporte sur

elle tonte ton alïeetion filiale, connue je

1 ai fait moi-même, lorsipie j'ai perdu

ma mère. One le sentiment de tes de-

voirs mûrisse ta raison e( la m( lie an

niveau de ton ecrur. J'aurais voulu pou-

voir vous élever tous! Dieu en a dispos*':

autrement dans sa sajjesse, que son saint

nom soitla'ni ! jailore les desseins impt'-

nélraMes de sa Providence. Ma fille, je te

demande de supporter avec eoiuaj^e notre

séparation. Piélé* et résignation, cliaritéct

dt'vouemenl, lelledoit être ta vie ici-l»as,

juxpi'au jour d'une réunion éternelle.

Aiiieu, encore adieu I nous nous rever-

rons... » iMa mère cessa alors île j)arlcr,

ajouta iNIarie, ([ni contenait avec peine

ses sauj^lots. Klle continua de nous rc-

{jarder avec tendresse,... encore une fois

elle murmura adit u, et pnssa siu" ses le

vres le petit crucifix cpii ne la quittait ja-

mais... Klle était dans le sein de Dieu!

Le soir de ce jour, pendant lequel

Klisa s'était montrée moins étourdie ipie

de coutume, elle endirassa sa s<eur avec

ime tcndr«sse plus vive, et resta lon;;-

trmps en prièn s.

Fiien dis lii'ures s'écoulèrent sans

(pi'elle ]>nt trouver le souuneil. C'est

<[ue, pour la première fois, < lli- compre-

nait ce (|ue iM.nje avait été pour l'ile,

pour leur vieille j;r;in«rmère, pour eux

tous; c'est que la réflexion lui faisait

apprécier le dévoucnieul de crtt<* so'ur

chérie I Plu^ii urs partis s'étaient pn'*sou-

tés pour iManc, mais iMaii»' avait dé-

ilaré <pi*« lie ne quitterait pas s;i lannlle

aussi lon|;lemps (pie la mission (|u'elle

I avait reeuc de sa mère ne serait point

accomplie. Marie tiendrait parole. Elisa

le savait.

Le lendemain, Klisa demanda à lire

les conseils de sa mère; elle se jeta en-

suite dans leshrasde ^Liriecn luidisaut:

— Apprends-moi à vouloir, coiuine ma-
man et loi, ce que Dieu veut

'

A dater de ce j(3ur, runi(»u .i* -s i «nx

sœurs devint plus iniiine, plus douce.

Marie aidait Elisa à vaincre %(h\ carao'

tère , et la tendresse d'Elisa donnait û

!^L^rie le honlteur le plus pur.

J)ieu bénit cette famille. M'^* de Monl-

villiirs eut, avant de moiuir, la joie de

voir ses p( titcs-filles et ses anièn-ne-

veux l)icu établis, tenant à Marie, elle

refusa de laisser seule sa vieille j;rand'-

mère et continua à faire la consolation

et le })onli( ur de .sa vieillesse. O* ne fut

qu'après avoir nvii sa dernière Wnédic-

tion «pie la dc'vou('e jeune fille crut en-

fin sii mission terminée. Elle consentit

alors à s'unir à im lionnne aimable et

instruit qui la recliereliait depuis lonj;-

temps, et dont elle avait a&s« /. «tiidie

le caractère pour reconnaitn^ qu'il |>os-

s«'dait les qualité-s les plus préeieufus de

l'esprit et du co*ur.

LorsipiElisa se sintait fnlim -^ous le

poids des contrariétés, des |Knils mal-

heurs (pii accom|ui};ncnt la vie la plus

heureuse, c'était auprès de Marie qu'elle

venait, suivant son expiTSsiou, ntrrtn^

/jrr son dmc,

« Relisons 1 Insione d»* noue mcie . -

dis:iit-elle à .M.uii*. Elle lYtournait en-

suite chez elle, ealme, cons*)!!-»», et elle

répétait :• Oui, uia mère et ma Mrur ont

raison ! Nous di^vous couronner notre

volonté à la volonté de Dieu et prrndn*

p<iur ncitre dcvi-^e iei-b.is :

/'. < trinrnt r( /ir*tgitfitton !

E. V. nB PLoroàsTKi..
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UN INTÉRIEUR CHARMANT.

ESQUISSE.

fSuifc et fhi.J

A Liboinnc doincurait une antre amie

(le Léonie, INI""' Diipunt, qu elle iravait

pas vue depuis einq ans. A la pension,

rien crainiai)le et d'enjoué connue Lina,

<;entiUe espiè[;le aux yeux noirs. ^Monter

sur les tables, courir sur les bancs, jouer,

folâtrer, c'étaient là ses passe- temps :

heureux quand, entre deux fou-rires, on

trouvait moven de lui parler des Mèdcs

et des Parthes, dont elle se souciait moins

encore que des Francs nos illustres aïeux.

Cependant elle était si jolie, si gaie, si

franche, que tout le monde l'aimait, et

que M. Dupont l'avait désirée pour com-

pagne ; mais le temps avait opéré de

grands changements chez Lina.

Léonie savait bien que depuis son ma-

riage, M'"^ Dupont avait eu la petite-vé-

role, et que sa fortune assez médiocre,

était réduite encore par une perte consi-

dérable; mais de loin, les vicissitudes de

ce monde apparaissaient à Léonie comme

un brouillard ; elle disait à son mari :

Bah ! cette aimable Lina aura bien su

s'arranger I Et puis elle a trois enfants,

c'est gentil, cela amuse !

M. d'Esessars était d'avis de ne faire

qu'une simple visite à ÎM^^ Dupont :

— Non, non, dit Léonie, je ne veux point

aller à Ihotel, je descendrai chez Lina

qui me répétait souvent à la pension :

Quel bonheur quand nous serons ma-

riées, et que nous pourrons faire tout ce

que nous voudrons I Cliaque année tu

viendras passer quelque temps chez moi
;

on s'amusera, on danserai

— Bon, se dit le colonel, la voilà en-

core dans le merveilleux I A oyons ce que

lui présentera la réalitt*.

En arrivant chez Lina, Léonie sautait

de plaisir. Une femme pâle et maigre

parut.

— Madame Dupont?

— C'est moi, Léonie!.... tu ne me
reconnais pas?

Léonie s'élança au cou de son amie,

et Lina baissa les yeux pour cacher une

larme donnée au souvenir tle sa beauté

perdue.

— Tu parais souffrante, dit M'"*^ d'E-

sessars !

— Oui, je le suis beaucoup. Tant d'é-

vénements se sont succédé depuis nos

folies de jeunes filles !

Tous les trois entrèrent dans un petit

salon . Léonie en cherchant vainement des

yeux les élégantes bagatelles et les futiles

ornements qu'elle croyait nécessaires au

bien-être, se souvint que son amie était

devenue pauvre.

— Ton mari, où est-il?

— Il est à son bureau, je ne le vois

que le soir.

— Et tu passes ta vie toute seule ?

— Avec mes enfants, dit Lina sou-

riante.

En ce moment deux petites fdles en-

trèrent en se donnant la main.

— Oh 1 les jolies enfants ! s'écria le

colonel.

— Elles sont jumelles, dit la mère,

voilà, Monsieur, toutes mes richesses I

Avec Cécile et Antonie j'oublie mes

malheurs, ceux du moins qui peuvent

s'oublier !

Le militaire soupira, mais Léonie tou-

jours joyeuse et folle dit étourdiment :

— Elles ont un petit frère, n'est-ce pas ?
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Liria baissn la irtc, et ses larmes

(^onlèrent sans ([u'tllc sonjjeat inèin»' à

les rctruir. Moaiitr, joie, fortuno, elle

avait tout jK-nlii, ri Tavouait sans fai-

l)l(\ssr, mais son petit Fiant/ (|iii l'ai-

mait tant !...

Lina sanjjlotait. Cécile et Antonie la

rr{;artlaient pleurer, et montraient du

«loi.';f, ronnne pour excuser leur mèic, un

petit berceau vide.

Léoriie embrassa son amie, le colonel

lui serra la main : peisonne irosait rom-

pr«* le silence; enfin M. d'Esessars tlit

avec émotion :

— Vous aviez un (ils, .M<Klanie.' A ous

l'ave/ perdu l)ien j(Mme?

— lïélas! iMonsieur, il disait papa;

«lans (piehpies jours peut-être il aurait dit

maman !

Kn ces mois se résumait toute la vie

de Frant/., et la mère v voyait un abime

de douh'urs que la reli^^ion seule pouvait

coudjler , «n lui montrant, sous les

ailes d im anjje, l.hne de son ])elit en-

fant.

li'lieure du dîner allait sonner, M. l)u-

|K>nt i-entra. Il salua cordialement les

étranjjers, et, d un icj; ard, r«'leva le cou-

raj'e de sa clière I.ina <pii sortit du salon

pour surv«'ilN'r les apprêts du mo<leste

repas (pj'elle voulait oflrir à ses amis.

— Pauvre I/ma, dit L('onie, (pii aurait

pensé (pie Dieu lui réservait tant desonl-

IVauces?

— INIadame, lé'pondit .M. l)upont, ma
femm<' »sl «lu pj-lit nomlne de celles (pie

le meilleur j;randit. Je ne l'ai jamais en-

tendue miirmmer. iille a snpporlt- les

plus poij;nanies douleurs sans se laisser

ab.itdc vous l'ave/, vue jeune fill»',

vous ne la (onnaiss»/. pas. Klle était

l«'j;ère , étourdie; le eliaj;rin Ta ren-

due pieuse et redeeliie
,

je ne l'ai jamais

vue se ré'V(»lttr, même après la imn l de

son fils; mais ce dernier coup laissera drs

traces inelVacabli'S. La pauvre remme

ne parle jamais de Franiz, mais comme
« lley pense toujours, elle pleure souvent.

Lina reparut calme et fjraeieuse. On
se mit à table. La conversation s'anima;

on se trouvait à l'aise dans ce p<'lil cercle

intime d'où l'étiquette était bannip. Pen-

dant la soirée, M. Dupont proposa une

|)iomenade. Les dames préférèrent une

( auserie en tcte-à-tête, et ces messieurs

sortirent seuls.

Les jeunes femmes parlèrent avec bon-

heur des souvenirs de la pension, des

jdaisirs du jeune â{je.

— A ois-tu, dit Lina, j'étais folle à

(jnin/.e ans I je crovais que ma vie serait

ne'cessairement douce et facile; je ne

faisais que la part du bonbeur, et me
voilà tombée tout-à-coup dans un cercle

de douleurs qui nramaient bristV, si

Dieu ne m'avait pas soutenue I Tu sais

mon rêve de jeune fille* Ktre aimév
,

jtlaire et briller. Oli! «pi'il était beau

mon rêve, mais combien encore plus

vain et ])lus lé(;er ! L'avenir est un livre

lermé dont on ne devine rien, sinon de-

voir et souffrance I

Léonie sV'tonnail du cban(Tement de

sa compa{jne,et remerciait Dieudansson

cieiir de la profonde paix qu'il lui avait

doniH-e et qu'elle n'avait pas appnvié-e.

Fn lui ouvrant «on âme, Lina sans le

savoir instruisait son amie, lui montrant

Il vi«' comme un ptM|H'>tuelenehainenient

d'iiKpiiétudes et de douleius, entre K^-

<pielles le plaisir et la joie ne sont que

lies accessoires (pi\in accepte avtv reci>ii-

naissaiice, mais sur Icsipiels on ne «t>mple

pas.

Lt'onie passa tleux jours seulement à

Libonrne «i K^prit avtv son mari la route

de Paris,

Pétulant lespremièies lieun's du voya-

ge, il ne lut (pie.stton «pie de> ni.dlu iir<i

lie !Mme Dupont.

— Je ne croyais pas, ilit Mme d'F-

»es*iU-5, qu'on peu lutter aviv tant de
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rouraj;o ccnitro ratlviMslti'-I C'osl la ic-

lijjÎDii (j\n souliiMit I.ina. l^llt* ma illt

qu'après avoir pt relu sa bcaiili' , cWc

s\\st iniso à {jcnoux devant im criuifix

et s'est éeiiéo : <• A oiis Tave/. voulu,

mon Dieul soyez béni!» Elle a fait la mê-

me eliose quand sa fortune a été enjjlou-

lie; jHiis, quand son petit Franlz est mort

elle s'est encore aj^enouillée, et connue

elle disait : » A ous l'ave/ voulu... » son

eœur s'est déeliiié, et n'a pas pu diic :

<i îMon Dieu, sovez bénil » Depuis, elle

s'est soumise , et maintenant tout en

pleurs, elle répète, ebaque fois qu'elle

pense à son lils : « Soyez- béni, mon
Dieu, mais aidez-moi! »

A vinjjt lieues de Paris, on s'arrêta tle-

vant la grille d'un superbe cbâteau ; ici

Léonic allait retrouver Xoémi , riclie

et brillante jeune femuie, mariée depuis

trois ou quatre ans. Dans les annales de

de la pension, il n'était bruit que du

bonbeur de JNoémi, du faste qui l'entou-

rait, même étant jeune fdle, et des grands

biens que M. des Tournelles avait unis

aux siens en l'épousant. On disait qu'eu

ce cbâteau la vie passait comme un

éclair, sans souci, sans douleur; des

amis nombreux se pressaient autour de

la jolie cbàtelaine. Ce n'étaient que fes-

tins, danses, cbasses
,
gais passe-temps;

en un mot, IN oémi était la plus beureusc

des femmes !

D'après la description de Léonie

,

31. d'Esessars aurait vivement soubaité

retourner à Paris sans s'arrêter au cbâ-

teau des Tournelles; il ne voulait pas re-

nouveler une liaison qui, sous aucun rap-

port, ne pouvait convenir à sa femme
et moins encore à lui-même.

Le colonel organisa tout un plan assez

savamment combiné. Une fois ses bat-

teries dressées, il se crut fort. iMaisL('o-

ni.^ déclara qu'elle aimait Noémi, que

ne pas la voir serait pour elle im vrai

«ba.'riii et tout aussitôt il fallut se

soumettre à la petite encbantoresse.

En arrivant au cbâteau on trouve

joveuse compagnie. M. des Tournelles,

en<;age31. d'Esse ssars à passer quelques

jours cbez lui, et voilà Léonie bien beu-

reusc : sa vie est une longue fête. De

rlelies voisins de cam]iagne accourent

au gai rendez-vous: on rit, on danse,

on s'amuse, et INoémi, toujours parée,

toujours souriante , send)le une jeune

reine entourée tle sa cour.

— Ob I qu'on est bien ici I pensait

31'"*' d'Esessars. Voilà l'idéal du bon-

beur, la vie de cliàteau î un reflet, une

ombre de ce beau temps de la cbevale-

rie oùlesbeures coulaient calmes et poé-

tiques comme un ruisseau limpide entre

des rives encbantées I Qu'elle est belle

ma Noémi, sous sa couronne de dia-

mant, ou sous son diadème de roses !

Que son mari doit raimer!

Les repas et les fêtes se succédaient.

I\I'"' des Tournelles, toujours occupée de

ses botes, n'avait pas un moment de loi-

sir. Les deux amies passèrent plusieurs

jours' ensemble sans pouvoir épancber

leurs cœurs. La solitude était presqu'in-

connue dans ce brillant manoir.

3[me cVEsessars enivrée, étourdie de

plaisirs, vit arriver avec peine le jour fixé

pour le départ. La veille au soir, pour

la première fois, elle put causer longue-

ment seule avec Noémi. Celle-ci parlait

des joies, des succès et des espérances de

Léonie , souriant à ses rêveries enfan-

tines ; mais quand sa jeune compagne

lui dit :

— Parle • moi donc de toi ? Tu es bien

beureuse, n'est-ce pas ?

JM'"'^ des Tournelles baissa les yeux,

et voulut cbanger de conversation.

— Quoi, tu ne me réponds pas? au-

rais-tu quelque cbagrin?

— A Dieu seul ce secret, dit Noémi

d'une voix altérée : mais en serrant la

main de 31""^ d'Esessars, elle laissa tom-
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hfv qiK'lfjurs larmes, iiu'vitalili" liibiit

(jiic toiitr souffrance^ paic^ .'i rimiiianil»'.

— S«rai.s-tii donc niallieiiiTUse? de-

manda Li'(,nic t(jiit l)as.

— Mallicnrcusc' ,\on, car je suis eu

paix avec Dieu rt avec moi-même : mais,

vois-tu , le lionlunr n'est j)as dans 1<'

faste joyeux (jui m'entoure, il est dans

le sanctuaire du fover de famille, où la

foule ne pénètre pas, et njoi iNIais

non, je dois metaiicl Dieu sait ce que jt*

souffre; demande-lui de me soutenir

dans celte longue voie d isolement où

mon eo'ur est <'n(jnj;('.

— D'isolement ! n'pc'ta Lc'onie. Quoi I

l«'s diamants et les roses eaclient aussi

des larmes?

— Des larmes amères, ( l (jui ne doi-

vent pas couler !

— Va moi (pii te croyais <ompl('te-

ment lieurense I 11 n'y a donc ])as de

lioidieiu- sans uu'lan(;e.*

— ISon, ma Li'onie, il nv en a pas :

Dieu l'a (jarilé poui" son ciel; c est lDm-
liie «le ce lioiiliem" seulement (jni con-

sole la terre. Ali ! prends }^;arde, ne sois

])as inj;rate : lu dis «pic dans l«s jcnus

de trislessc ton mari est d<jà ton sou-

lien ; va, n (»\i';e pas d.ivanlaj;e I m
possèdes un ln'soi (pie Dii u donne la-

reuunl : jouis en paix, < l si parlois lu

sonllr«*s, pense à njoi....

— Mais lu es ainu'r pomtmt .'

— Je tdi vw beaucoup.

— Pauvre .Noi'mi !...

\.\ conversulion lut interrompue par

la l)rus(|ue enln'e île .M. des romnelles.

(Croyant sa leuuuc seule , il lui |Kulait

d'un peu loin d'un ton sic cl froiil (pii

« tonna AI""* d'Ilsessars : Tayaut apcriyuc,

il s inclina eu souriant, Si> dandina d'une

fat^ou merveilleuse, « t Int. < n un mut,

ravissant !

l'ailin le colonel repiil a\ec sa ti nune

Il roule ile Paris, (ielle dcinièitî caui-

pa;;ne lavait iati(;u«- prt\s«ph> autant

qu'une cau)pa(^ue d'Afrique, a il stn

allait répétant que six mois de service

au cliâtcau des Touruclles le lucttraienl

hors de cond)at.

Presqu'aux portes de Paris, on s ar •

rèta pour la dernière fois : ceci n était

qu'une simple ï)olile3s.' : ^I. d'Esrssars

coiuiaissait à Saint - Germain une fa-

mille à laqiielle il v»)ulait présentrr sa

fennne.

Dans une ]>elite maison, d'assr/. trisie

aj^parence, vivaient dix uw douze |)er-

soimes qui ne se quittaient jauiais ; c'é-

tait, v\\ petit, \v j^em-e de vie de l.ouis<^

à lîordeaux, moins l'aisance. I^a famille

Honnt ville était pauvre. Cette famille s<^

<«)nqiosait «luii père et d une mère in-

fnmes, d'une vieille cousine, d'un jeune

nn'najje et tle cinq enfants : pour tant

de monde il n'y avait qu'une seide do-

mesti([ue. l ne a{;ilalion jH^péluellc ré-

gnait dans la petite maison : c'était un

de ces intérieurs où l'étranger sent qu'd

nt' ])onrrait pas vivre, l n logement

beaucoup trop exi^u , des liibiiudes

mes(piines, des caractères aifjris, tel était

le nouveau spectacle ofl'ert à I.é"Ouie cl

dont son mari es|M'rait tirer \\\\ bon

parti.

Céilant à des instances réitéri-es, le

colonel consentit .'i jvisser deux ou lii»is

joins à Saint Germain.

Il v avait, dans cet inléiicur, mie jeune

fenune irenviri>n trente ans, I^I'"' Au-

pjUSte Bonucville, sur qui iYpi>s;»it loul

le soin ile la maison. Jamais on n'avait

vu fennne plus lalK)rieuse : elle .suflîsait .'i

tout, il parvenait, par de constants el-

forts, \ remplir sa noble ticlic. Di>train*

les (grands i>aixM)t<«, plaire à son mari,

soi(;ner s<*s enfants, diriger la donies-

li«pie, entretenir au delioi^ qui-l«]ue^ re-

lations, Al" Aui;uile faisant tout e.li.

cl savait ètix' aimable, Qracieus«\

M'"'' d'K4ess,irs rul»s<Mvait avec éion-

nemeut. Cette ct>niplieation d'alTairrs,
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cl\)I)li};;Ulous, de cK'lVrences et do petits

travaux luanuels rrlfiayait. IM"" Auguste

lui avoua qu'elle n'avait pas un moment
de loisir.

— ^lais, Madame, ne vous ennuyez-

vous pas quelquefois ?

— IMemuiyer? Ilélas ! INIadame
,

je

voudrais en avoir le temps.

— A ous ne vous ennuyez jamais !

— Non ; mais je m'impatiente sou-

vent. Quand je considère ma vie dans

son ensemble, je la trouve difficile et

pesante
; mais en Tacceptant connue

Dieu me la donne, jour par jour et heure

par heure, je sens que cette vie n'est

point au-dessus de mes forces.

— Ah I Madame , combien je vous

admire!

En effet, la vie de M"ie Auguste Bonne-

ville était digne d'admiration ; douée

d'une âme élevée, d'un esprit supérieur,

cette femme avait courageusement im-

molé de nobles penchants aux simples

devoirs de sa position. Elle aimait la lec-

ture et ne lisait presque jamais ; elle était

pieuse, et trouvait à peine le temps d'as-

sister à l'office du dimanche : le travail

à l'aiguille , l'éducation des enfants , les

soins d'un ménage restreint par la plus

stricte économie , et les obligations de

famille faisaient de sa vie une course

pressée, où toujours se hâtant, et toujours

en retard, la pauvre femme, tout en fai-

sant de son mieux , ne paraissait jamais

en avoir fait assez.

Le colonel, qui estimait profondément
]\Inie Auguste à cause de sa vertu simple

et solide , vit avec joie que sa femme se

plaisait à causer avec elle, et il se promit

d eiu ourager par la suite cette liaison

naissante.

Enfin
, on revint à Paris : quelques

jours furent consacrés à se réinstaller et

à revoir ses amis; puis, quand le calme

lut rétabli, on songea à créer définitive-

ment cet intérieur exceptionnel dont il

était question.

Lt'onie avait perdu bien des illusions.

A l'agitation du voyage succédait cette

innnobilité où l'âme recueillie retrouve

en elle-même des impressions reçues à

la hâte et à peine senties. Dans ses heures

de solitude, la jeune fenune se demandait

quel serait l'objet de son choix entre tous

les intérieurs qu'elle venait d'observer :

elle ne voyait partout qu'inconvénient

et déception. Ce bonheur pur, cette vie

exempte de petits ennuis, de soins maté-

riels, de concessions pénibles , cette vie-

là n'existait donc que dans sa pensée ?

M'"6 d'Esessars en demeura convaincue,

et , désespérant d'échapper au malaise

général, elle résolut d'accepter franche-

ment et aveuglément le sort que la Pro-

vidence lui destinait, en se promettant

de mettre à profit tous les petits bonheurs

qui lui adviendraient, et de se rt'signer

de la meilleure grâce possible aux soucis

et aux contradictions inévitables.

Un soir, le colonel se montrait plus

sérieux que de coutume, et son aimable

compagne cherchait vainement le moyen

de le distraire.

— Qu'avez-vous , Arthur? vous êtes

triste.

— Je suis inquiet , et c'est vous, ma
chère amie

,
qui me préoccupez en ce

moment.
— Moil comment cela?

— Je crains que vous ne vous trouviez

malheureuse. Je voudrais rendre notre

maison agréable; mais j'ai peu de rela-

tion, et d'ailleurs, je ne le sens que trop,

je n'ai plus cette gaîté qui convient à

votre âge.

— Ah î ne me plaignez pas , Arthur!

je ne suis plus cette Léonie que vous avez

connue si enfant, si légère; celle-là se

croyait libre de n'accepter de la vie que

la jouissance et la poésie, maintenant

j'en accepte les devoirs. En peu de
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lomps jai vu \nci\ des cliosrs, mais

liiMi d'aussi Jicau que mou rêve. J ai

aj)pris de Louise que la paix ne s'eutie-

liciit dans la vie eouuuune que par de

muluilles co!i<-essions : j ai vu daus le

cœur deLina tout ce que le boidirur de

la tnrc pfut couler de iannes ! Noéuii

m'a cliarmi'e, je l'avoue, jt- lai crue Ih u-

r<u>r. Pauvre femme! (juand ou la re-

j;arde elle sourit, et quand ou m- la volt

])as elle pli'iuu'I

— Ainsi donc, clière enlarit , vous

nenvie/. le toit d aucune tle ces jeuunes/

— iNtJu; Louise, Lina et iNoi'-mi sont

loin d'être parlaileuu'iit lieureuses.

— Lu ce cas, nous allons vous faire

j»rt'parer à Saint-Germain un apparte-

miMit bcaueoiq) Iroj) jxlit, et. Dieu ai-

dant, nous arriverons im jour à toutes

les com| liealiuns voulues pour vous po-

ser en ce monde sur le même j)ied ipie

M'"*' Auj;u.ste JJoimeville.

— Ali I mon ami, (|ue dites-vous là I

(iràce pour de telles «'«preuves! celte

femme admirable a rectifié mon jnj^e-

menl. J-llle dit qu'elle est heiuruse,

mais vrai, ce bonlieur-là me casserait la

tète. One deviendrais je s'il fallait ainsi

me jxnlre dans le ménajje, les addi-

tions, les rneconunodjj;es et les petits

pois? -Non, ce s*'rait inq)Ossible.

— Allons, allons, nous renonçons à

Saint-Cicrmain, décidément Tair ne vous

eonvient pas, il est trop vif. ."Mais ipie

ferons-nous à Paris? Voyons, causons,

discutons, créous-nous, s'il se juut, un

inU'riem.... je ne dis pas tli;^iu' «!e vous,

mais, du moins, supportable.

— Couunenl supportable? y ]X'ns<••/.-

vous, Monsieur, moi cpù deuiaiide un

intérieur cbarmant

— Lneore ! (pioi, hmi^^ii i\ uilli-

enlh-?

Oui, cbaruianl , et nous y par-

viendrons. Keoute/.-uiui : je ue suis pas

si enfant t|ue vous voidei bien le diiv
;

je siiis raisonner, moi... à présent.

— Comment doue, je suis cbarméde

ce que vous me dites là, c'est une ? -

ble sur]>ris<.' I

— Kiez, moquez-vous, mais laissez-

moi parler, et faites ce que je dis.

— Ou'ai-je fait jusqu'ici

— Lb bieni Artbur, «lepui- queLiue

l 'mps je « berebe aussi un anan{;enieut

de vie qui satisfasse, autant que po>Ni-

ble, votre {;oùt et le mien. Ab ! je vou-

drais bien ne pas vous contrarier , je

vous l'assure I

— Moi, jeveiiv u>ni.». tpievousvou-

1»'/, ma bonne Ix-oni»* , dit allcclueuse-

ment le brave oUicier; vous aimez le bal,

nous irons au bal. Vous n'ainu z pas la

canqvi^ue, nous n irons pas à la cam-

pagne.

— Non, lion, cber Arduu-, ne me

sacrifiez rien : je n'ap|H'lle plus bonbeur

ce qui n'est agréable (ju'à moi. Je vais

vous exposer mon plan de vie.

Depuis (pie je suis niaritV, il y a

cpi( bjunn qui t st bien triste, bien à

])laindre. C est ma pauvre (;rand'nière

que je n'ai pas rendue beureuse, et qui

pourtant m'aime par-dessus tout. Je

voudrais babiter auprès d'elle; nous se-

rions indé|HMulanls, mais nous la verrions

souvent. ^ ous passeriez votre temps à

lire, à écrire, à vous promener, avec moi

ou sans moi, et je partagerais le mien

en ire les occupations ulilt*s et les dis-

tractions ayivables. Je voudrais aussi,

puiscpie nous le pouvons, faitr un peu

de bien, et donner aux pauvivs; non |vis

toujours de l'argent jKir la main d'un

intermédiaire, mais ausii des consiîla-

tions,en les ét-outanl et en les plaij;nant.

Je WMviiai Dieu daus la sinqduitt- »le

mon etenr. S4>uniis<'au\ pieus<»s pratiquer

de l K;;iiM'. Je làcberai d'eln* lK>nne

ctMume Ix>uisr, couiai;euse connue Lina,

aimable ix)muie Not^mi, et labiw'KUse

cx)mme .Mme Bonueville. \ odà iv que
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je veux lairo, mais vous, vous m'ai-

merez l)i( II, ii\st-cepas?

Le eolonel ne répondait pas.

Léonie le regarda avee anxiété : son

visajje était sérieux, ses yeux baissés, une

profonde émotion faisait trem])ler ses

lèvres.

— Oli î parle/.-mol ! dit la j( luu*

fennne.

— Kli bien! J^éonie, nous ave/. déj)assé

mon rêve de bonlieur, vous avez eom-

])ris ee que tant de fennnes ne savent

jamais I Oui, partout il y a desjieines,

des ennuis, des devoirs
;
partout aussi,

vous le verrez, il v a des joies piues, des

satisfaetions vraies
;
pour en jouir que

faut il? Se faeonnner soi-même au eadre

dans lequel on se trouve placé ; ne pas

se reljuter aux piemiers eliocs, et surtout

s'exercer chaque jour au support mu-
tuel Oui, mon amie, mon petit an-

ge, nous diviserons notre vie ainsi que

vous venez de le dire ; vous consolerez la

vieillesse de votre aïeule, vous secourrez

tous ceux qui auront besoin de vous, et

moi j(^ m'edoieerai de vous distraire en

vous ])roeuiant les plaisirs de votre agc.

— Oh ! oui, n'est-ce pas, vous me fe-

rez danser de tenqis en temps?

— Reposez-vous sur moi du soin de

vos plaisirs!

Pendant qu'il parlait, M. d'Esessars,

tenait dans sa main la petite main de

Léonie, et regardait avec un noble orgueil

ce visage à la fois sérieux et enfantin.

La conversation se prolongea, et Léo-

nie la résuma gaîment en ces mots.

— Ainsi je serai heureuse chez moi
;

j'aurai la paix, le calme et l'amitié; vous

y joindrez la distraction et le plaisir
;

je mettrai mon l)onlieur à vous rendre

heureux , et nous aurons un intérieur

cliariuartt^ entendez-vous, mon colonel?

JOSKPII DE BlŒSLER.

IINSTRUCTION.

POESIE.

A MA NIÈCE iMARIE C.

MAI.

C'est le mois des roses,

Le réveil des fleurs
;

Où sur toutes choses

Dieu mit ses splendeurs

C est la tiède haleine

Passant dans l'air pur,

Liondant la plaine

De ses flots d'azur!

C'est l'oiseau i\\ù chante

Alix bois parfumés.

Dans la douce attente

De ses o.'uis aim('s.

C'est riierbc qui pousse

Partout sous les pas
;

C'est le nid de mousse

Au pied des lilas.

C'est l'eau des fontaines

Qui creuse le sol.

Chantant sous les frênes

Comme un rossignol
;

C'est le frais rivage,

Où le lys penché

Mire son visage

Au soleil caché,
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C'est dans les prairies,

Le pnpillon d'or,

Aux tijjes fleuries,

Prenant leur trrsor :

C'est avec leurs uièris

I^s petits moutons

Paissant, aux fouj^ères,

I^s premiers I)outons.

Mai I... c'est de l'année.

Le joyeux berceau
;

C'est la matinée

Du printemps nouveau
;

C'est la frêle enfance.

Qu'on verra j^randir :

Mai î,... c'est l'espérance I

^Lli !... c'est l'avenir I

Au front des monta{',nes

rictuil le raisin.

Et, dans les campa{',iies

Germe notre pain :

Ma ( lière Maiuf,

Tu portes ce nom ;

Pourquoi, je te prie,

Te If donna- t-on .'

C'est que ton visage

F.NVOI,

Partout la nature

Accomplit son vau,

S'éveille et murmure
Le nom de son Dieu.

Ainsi donc, sur terre.

Dans ce mois des fleurs,

Dieu fait (pi'on es|>ère

Tous les vrais l>onheurs.

Sa toute-puissance

^onlut, à nos yeux,

Ktaler d'avance

Ix*s grandeurs des cicux.

Pour rendre complètes

Toutes ses faveurs.

Pour que tout fût fêtes.

Amours et douceujs,

l^e ciel et la terre

Cliarmt's de ses lois.

Du nom de sa mère

Oni uounué ce mois.

Ainsi que ton c-onir

Sont la douce image

Be tout ce honlieur.

Galoppe d'Oxyi AIRE.

LlTTl-UATllU^.

Roviio liibliourupliiqtio

AssociAiiON porn l'édicatio.n roriLAiRi.

Hiblinthcipte I . Ciirmrr (l ).

A oiei une ivxwvc philanthropique dans

la saine ai'ception du mol; «)ui, c'est l'a-

monr snieèn*, ériairé, île I liumanit«'* qui

a rapprorlié tous ers lionnues tl»»nl la

position, les occupations sont si ili versos,

(0 *'ff ruo nichcîiou. au premier.

une

1,1.,

il qui a lait de toutes iv^ \

volonté- unique, olle tl arrivr. ..

une laïune inqHMlante dans 1 «

ment dit pf^fmlnirr.

l'n besoin intellectuel bieti imp«Tieu\

a été cnv par l<*s Kcoles primiin-s, «-elni

dr II livlun\ et. en France, d est |m lit !••
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iioiul)iv ilos llvivs approprit's aux classrs

oiivricirs. Drpuls ])lus de viii^l ans 1 1 So

cit'if jnnii riiislniclion ('h'incrUairoscroii-

«ltVj>ar un (.'iliicur, iM. Louis Colas, a cou-

Iriliut" etcontril)ur oncoiv à la ]>ul)ll(\uioM

(Ir ce '^\cnic il ouvra|;(\s si (.'iiiuuiur.u'iil

uti!(\s Cl ([ui lie sauraiont clic liopiiiulii-

|)'u''s ; aujouitl liui l'A.'^^ociniion j»>iir

/' F.tt'irat'on pojjuldiic \\cui dounoi" plus

iXc (lôvfloj^pciut'ut à celle (vuvre, cl, à

sou tour, elle liouvi* un utiK' concours

(huis le zèle d'un éditeur, 31. Lt'ou Ciu-

j;:ci . (pii conçut l'un des premiers l'idée

tic loncUr dis i»il)hotîjcqucs connmi-

iiales.

jNos jeunes aniics \\c ]i(Mivcnt rester

clranj'èrcs à luic entreprise si nolilc.

Elles savent tout ce (pu* la lecture a{)-

l'Ortc d'alu^jeuîcnt à 1 1 souiiranee nliv-

sifpie ci aux soulVrances de l'ànie; elles

savent aussi conune le cour s'énuiit, se

l^'issionne ]kuu' un récit qui exciie la

léllexion, lorsque surtout ce récit of-

IVe un rapport plus ou uioins (iirect

avec notre situation morale et matérielle.

(a'Uc d'enlr elu's qui visitent iVé(picm-

ment les salles d asile, les écoles, la

cliaumicre du paysan, li mansarde de

l'ouvrier, savent, en outre, combien dif-

licilement cllcis trouvent, ])armi les livres

qu'elles possèdent, quelques ouvrajjes

(pîi puissent ])r(>curcr au j-auvre, à 1 i-

(jiioraut, des jouissances réelles," et des

enseignements ausii utiles que faciles à

saisir.

Eu effet, la plupart des livres destinés

à la jeunesse ont été écrits en faveur de

cette classe moyenne où l'éducation,

1 instruction (plus ou u oins bien con-

çues), couanencées au ]>erceau se con-

tinuent dans la famille, dans les pen-
sions, dans les collèges. Les cutunsianccs

de la vie, pour cette classe moyenne, ne

sont pas celles de la vie j^our les classes

pauvres, vivant du labeur de chaque

jour. Si le fonds des cnseigucmeuts est le

même ])our tous, si les consé<pi(Mie: s de

la versatilité tlans les {joûls, de l'oisivi lé,

de riMiioraiice, du désordre, de la proili-

(^alité sont les mêmes pour tous, 1( s e/>-

co.'i^td/K es qui préparent ces tristes lé-

sullats, dillèriMit ilans leur (\sseiiee, clans

leurs lorines. Or ces circonstaiiees, ces

formels exercent une j;rande iallniiice sur

res[)ritdu lecteur; l'iles rendent ]"'0(U' lui

la leçon plus ou moins sCiisilde, plus ou

moins applicable à la j)osilion dans la-

quelle Dieu l'a placé.

iVous en dirons autant au snjit de ces

livres, uioitié réciéatils, moitié inslruclifs,

auxquels les jeunes lecteurs de la classe

moyenne prenr.ent tant de ])laisir. JDi'S

études préliminaires, des entreliens en-

tendus chaque jour, les queslions qu'ils

ont la possibilité d'adresser à des gens

instruits, donnent pour eux une grande

clarté à l'exposé des ])liéi.omènes de la

création et des merveilles de l'industrie:

ces lumières manquent à l'enfant ilu

])auvre qui sort di- l'écoU* pour entrer en

apprentissage, à l'adulte dc'jà ouvrier.

Et cependant de semblables lectuies

leur feraieîit tant de bien î Ils seraient si

heureux de trouver, dans les livres, des

leçons appropriées à leur situation maté-

rielle et morale, à leur intelligence I Oi\

reprend courageusement, à la suite d'une

lecture qni a ému le eccur et fourni à l'es-

prit des souvenirs instructils, le fardeau

des misères de chaque jour!... Nos jeu-

nes lectrices, qui connaissent ce plaisir-

là, ne seront-elles pas heureuses de pou-

voir exercer, d'ime manière plus com-

plette la charité, et, après avoir poiuvu

aux besoins matériels, de satisfaire aux

besoins intellectuels du pauvre? Be-

soins presque aussi iuqiérieux que les

autres; elles ne rignorent pas.

Les noms les plus honorables compo-

sent la liste des membres fondateurs de

! l'Association pour l'Education populaire

I dont fait partie 3L d'Albert de I^uynes :
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dans le coinitr d'exanuMi des ouvra^jcs

(envoyés aux divers concours, nous trou-

vons les noms de iM. l'ahhr I^^ Drruill»\

ainnônier du A al-df-Oràtr, df ]M. Cli.

de Kriuusat, d<' ]M. Vivien, de >I. Orun,

de M. Yillenné, de M. Gustave de Beau-

niont, etc. Les concour souverts ont ])our

objet de provoquer la composition de

récits moraux, instructifs, de manuels

teclmolo(jiques, ric, etc.; ft déjà un

jjrand noudjre dWrivains ont répondu à

ra])l)el ; déjà la Bibliothèque L. Tin nier

s'est enricliie de plusieurs petits volume?

destinés à n'pandre dans les classes ou-

vrières des iih'cs justes, saines sur la mo-

rale et les sciences.

Connue, à rexemple de TAssocialion,

nous plaçons en première li^jne Vrducd-

tinn^ nous couunencerons par donner à

nos jeunes amies un aperçu des ouvraj;<*s

composés en vue de \cmei'^urnieiit nionil.

Nous mentionnerons d'abord un conte

ou n/jo/o^rur qui a paru dans leur journal

en 1.S43 : Histoire d'une Rosr^ racunlcc

par rllr-nu'ine, de INf. Clément d'ICIbbe ;

ce joli poème en prose, dont elles ont

j;ardé sans doute le souvenir, est un

charmant tribut payé- jvir le Jouninl des

Jvîmes Penonnes à la Biblintlièijuc L.

dinnrr.

Drnx .nulres approbnlions ont cW ac-

cordt'<'s au menu' auteur pour X'hi^tmrr

de Marc t Ilot et ])our Philippe le in-

tclier.

\4 histoire de Mareillot , si ambitieux

d«' tievenir atthef^iste , est raconlt'c par

un ami, à un jeune lernner (pii a/nhitiofi-

ne, ini, de ilevemr né|;<H'ianl ; tout est

naturel et vrai dans ce récit attachant;

point lie di'clamations ni des longueurs;

totii ce tpj'ti faut, et com/ue il faut.

Phiiipfie le batelier est I un de cfîl

beaux Iv|h*s de chantt* pratit/ue, tel qu'il

s en trouve pins dnn dann les clanes

pauvres; \o récit des belles actions fait

chaipie année \ l'A» \d« niic française eu

offie bien des exemples. Il est impossible

de lire ce récit sans sentir ses yeux se

mouiller des plus douces larmes.

J),ins les liirnfaiti de l'Epargne, par

INÏme l'iuck, Tauteur sait amener son

le( leur, avec le secours dune fable inté-

ressante, à comprendre l'importance de

cette institution ; en qurhjues coups de

pincranx . dans h'squtls on m-omiaît la

touche «lélicale de la h'mme faisant la

part (lu cd'in- et celle d'une sage pré-

vovance, elle montre ([uon peut être tout

ens<Muble bon et économe^ et elle ouvit,

en outre, une voie utile à cf-xw qui peu-

vent donner.

In Manuel des tlevo r€ de la vie, à

rusa};e (le la jeunesse , sans nom d'au-

teur, et Devoir et bonheur par M. Oa-

bri<'l Huck, pi liront moins |>eut être à la

{^é-néialilé* des lecte'urs (pu jHJUrront bien

n'|M'ler avec le fabidiste :

Irii' iiior.ili' luio ap|»ortc de IVnnui;

l.e route fait pa-stT la morale avec lui.

mais ce (jenre d'ouvraj;e est d'une {grande

utilité potu- le maître et la maîtresse d'c'-

cole de villa|;e.

Nous avons remanjué encore trois

petits voluniis tont-à-lait à put ]vn le

sens droit cpii les a iuspiiV'S ; ce sont les

i.KirRRSA MON W! JAC^i'ls, de >î. Mau-

rice lU(»ck. — Première lettre : Dh^ HI-

CHF.s. — Deuxième lettre : ui i.luroT.

— Proisième lettre : LK BtDOET.

Oue nos jeun<*s amies ne «'effraieiit

pas de ces titres. Klh's ne $i)nt pas obli-

jM-cs, d'ailleurs, de lire des sujets si f,ra-

ves ; mais nous promettons i tvlles «pii

amont le eomagr d'en faire l't^ssai . le

jtlaisir de (H»uqin'ndre plusirui-s tics

(pieslions, dont tout le monde s'(HVU|H'

aujoiu'd'hui. Plus «l'une fois le spiritu» l

auteur des i.rttrei à mon ami Jaci/ues,

les fera sourur; |vnil-ôlre, n>nuue jeuni^s

filles. rej;n'tterant-elU*s cr|>endant «pie

l'esprit «-t le raisoiUMMuent aient tV de

pn-l'«''rruceemploN'^. l^M^ tjne, |>.m |><t-
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suadrr, une doiire IjuMiveillancc envers

ceux (|ni sDiillVeiit ili* la pauvreté, aurait

j)ii vcmUc /'fil/xil'lc''., d'iUic inaiiiciT tout

aussi vive, mais moins douloureuse, des

vi riti'S i néon ti stables,

l.c Mantiel du jure, par ÎNI. lîaroclie
,

V Instruction cirif/iic des Français^ par

INI. C.-J.-B. Aniyot, voilà des titres laits

pour donner, à nos jeunes amies, la

c/tnir de potilr. Mais leur père, mais leur

frères reconnaîtront de quelle utilité il

est de répandre des onyrajjes qui ensei-

gnent à toutes les classes lis J)EVoirs et

les droits des mendjres d une société civi-

lisée; et leur mère sera lieureuse de trou-

ver, à la lin de Y I/islruction civique^ des

modèles d'actes que, précédennnent peut-

être, elle avait en vain clierchés ailleurs.

Qui n'a pas à faire mie déclaration de

mutation après décès, un testament, une

reconnaissance, etc., etc., et quelle est

la personne, la femme surtout, qui sait

avec certitude en quels termes ces actes

doivent être rédigés ?

Au nond^rc des livres destinés à Yen-

seigncnient élémentaire se trouvent les

Principes de dessin linéaire et de géomé-

trie pratique y>^y iM. Jacques, et les Elé-

ments d'histoire universelle y^av M. Antoi-

nin Macé. Nous ne nous aviserons })as

d'émettre une opinion sur le premier de

ces ouvrages approuvé par des hommes
compétents, mais nous dirons que le se-

cond nous paraît être le mémento le plus

utile, pour quiconque sait l'histoire, et

un précis largement dessiné, et plein d'in-

térêt pour quiconque ne la sait pas encore.

Un Tableau chronologique des principaux

faits de C histoire universelle termine et

complète cet utile volume.

J^s sciences' nnturellrs appliquées a

l'hygiène ont trouvé depuis longtemps

,

dans 31. le docteur Emm. LeMaout,-

un de ces professeurs qui répandent la

lumière sur tout ce qu ils touchent. JNous

engageons vivement nos jeunes amies à

lire les quatre petits volumes déjà pu-

bliés, l^es deux premieis, (|ui traitent de

la compnsitio/i de l'air et de C( Ile de l'eau

leur ollViront ]ilus d'un sujet tladmira-

tion envers le Créateur, et les données les

plus ciuieuses sur (juelques-unes des

manipulations de la chimie, ainsi que

sur les travaux de la physique. Dans le

\

troisième volume, elles feront connais-

sance avec les diamants les plus célèbres

et peut-être, en reconnaissant la nature

de celtepierre précieuse, reporteront-elles

à TAuteur de tout, l'admiration jusqu'ici

• réservée à ce produit du travail des siè-

\
clés. Le quatrième volume enfin leur of-

frira Y Histoire de féclairage par te gaz.

î
Des anecdotes curieuses et bien choi-

' sies animent ce cours, autorisé par M. le

INJinistre de l'Instruction publique, et font

de l'ouvrage de 31. le docteur Le ÎMaout,

une lecture attrayante autant qu'instruc-

tive.

Si nous enj'aî'eons nos jeunes amies

à lire la plupart tle ces dix-sept petits vo-

lumes et à en parcourir au moins quel-

ques-uns, cest que nous sommes assurée

qu'elles y trouveront du plaisir et un

avantage réel. Il est bon qu'elles recon-

naissent par elles-mêmes de quelle ma-

nière l'éducation, l'instruction doivent

être données à ceux qui manquent de loi-

sirs, et connnent quelques-uns des livres

qu'elles ont jusqu'ici distribués, par bonté

dànie, aux enfants des écoles, peuvent

être pour ceux-ci plus nuisibles qu'uti-

les; car l'enfant du pauvre, entraîné,

connue elles le sont elles-mêmes
,
par le

charme d'un léeit, se laisse aller parfois

à tles rêves qui lui rendent ensuite la réa-

lité plus pénible, plus dillicile à suppor-

ter. Dès (piil ne trouve , dans le livre

qu'il ht, rien qui se rapporte à sa situa-

tion, rien qui l'éclairé sur la route qu'il

doit suivre, il ne peut que sentir plus

amèrement l oubli on il est laissé , et

bientôt des aspiiations vaines à un
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sort incilltiir lui iciulent insupporta-

ble celui auquel il se voit coiitlamué.

Ce sort peut sanu'iiorer, sans iloute
;

leufaiit du pauvre est en droit, coniine

tout être intellij;eiit , de croire que

,

les eirconstai]ees aidant, il parviendra

un jour à la fortune, à la ct'léhrité

}Kut-clre... Mais il ne recueillera que dé-

eeptioji et misère si aucune direction

n'est imprimée à ses pensées par des lec-

tures (\uï doivent, avant tout, développer

en lui l'amour du devoir, du tiav.ill, et

la rési{jnation à la volonté de Dit u.

A ous le voyez, jeunes amies, il y a un

l)ien immense à faire, et vous le ferez.

Slinudées par l'exemple de ces lionunes

si haut placés dans l'instruction, dans les

sciences et qui consacrent leiu' savoir,

leur udent à l'éducation , à l'instruction

de l'ignorant «t du p.ui\ ic, vous vondri /.

apporter votre quote-part à cette honne

(l'uvre. Pour 4 francs par nu^is, vous

pouvez devenir associés fondateurs et re-

cevoir chaque mois les volumes auxcpiels

vous aurez droit
;
pour un sonnne déler-

niinée, vous aurez un anlic droit, celui

d'iudicpier les niatièresque vous voudriez

voir traiter, et si votre indication est ac-

<'<ptée , si un ouvrn{;e «'crit sous votre

inspiration est approuvé, vous recevrez,

dèscpi'd aura été imprinx-, un imndjre

de vohunes équivalant à la sonune dont

vous aurez disposé en faveur tle l'Asso-

ciation. Voulez, vous simplement vous

borner à ilistribuer (ju» Iipu N-mis des vo-

lumes di'jà pidjli 's? La dépense sera mi-

nime ; les di\-s<'pt volumes dont nous

venons de vous parler coûtent s«'paréiuent

dr 10 à 4 centimes l'un, et, tous en-

sendjle, 2 francs, pris à Paris; il faut

ajouter, pour le port, 4 cenlinies par

chafjue fraction de 10 centimes.

Nous insisterons sur la demande que

nous venons de vous faire, de ne donner

aucun de ces ouvra{;es sans l'avoir par-

couru au moins. S'il est très-vrai que

rimaj;ination du pauvre peut s'exalter

d'ime manière danjjercuse par la lecture

(11111 livre (pii n'a pas vie /ait /jonr lut\ il

est éjjalement vrai que les j)ersonnes plus

ou moins favorisées par la fortune gtt-

gnri'onl toujours qui ijuc cUnw à la l« c-

tnre des livres fi.its pnur le pauvre. Klles

V juiiseront dahord la connaissance de

ses besoins, de ses misères, de ses ei ivui-s,

et, par const'quent, des lumières sur les

movens les meilleurs à emjîloyer |K)ur

subvenir aux uns, |>our soida};er K'S au-

tres et pour tarir la source des dernières;

ensuite t lies y {ja^jneront une instruction,

en (pieKpie sorte />r«//V/Mr, et qui inaïupie

prestpi à nous toutes. One de clios«\s vtuis

ijjnorerez, chères et jeunesamics, «t de

combien de jouiss^uices vous vous piive-

rez vous-mêmes si vous vous contente/

de répandre, sans les ouirir^ les ouvrages

lie la bibliothèipie L. Curmer, approuvés

par l'Associalion pour llMneilion jx^pu-

lairc I

S. l i.i.iAC Trk.m ^dki rk.

vnvvcrs.

iOlNlMUs. .Smir rtJi n ,)

I)i\-hnit nuiis après lelie rencontre,

je me trouvais un soir à la même plat e ,

re(;ard;ml le i ici cl l'eau, rêvant connue

t«inii'Uis ,1 j«- iH N.iiN ihuh. \ M i ii.iii' I r

ji.uut au bord de la baie , il avait n Ite

ntis«' rixliereliée^ mais un {x it Uuinle. et
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cvi ail ilt'pavst'- (jui distiiijjuont los Eiuo-

])(»Mis à Km ariivtt' tlaus nos tolotiics. 11

se iliii^«>a de mon colc. Qnaïul il wc lut

plus (|u'à qut'liiuos pas... — (loinineut!

v'cst \ousl nrt'vrlai-je. J avais nroinui

nioii 11 »l)lt.iut trAjial»'\<>.a.O II

— ^ DUS souvriioz - vous do moi .' me
lit il (Ml mt' st riant la main avrc ('mo-

tion. Ali ! vous dovo/ (jtre suipris
,
je le

com|)r(Muls ; mais icil)as, mon Dieu!

(|ui (le nous sait h'wn où il va ^ qui mc'uir

sait hitMi ce (pTil vrut .'

J an ivi" do Franco , de cette Franco

tant d(''sirt''0 î j'ai revu ma mère , Paris;

tout une amu'o, j'ai vécu de la vie la plus

l»ollo. Je n'ai rion ('pai|;u(' poui être litui-

loux. Je n ai point à mo plaindre non

])lus du monde : il ma donne tout son

honlieur, il m'a vendu toutes ses joies.

J ai promené ma curiosité dans les fêtes,

dans les tluMtres , dans les assenddt'cs,

(.lans les salons, partout enfin où m'atti-

raient respéranced'un plaisir, la promesse

d'un amusement. J'ai vu les acteurs les

plus célèbres; j'ai entendu les chanteurs

et les musiciens les plus renommés; j ai

IVéquenté les savants et les gens de let-

tres
;

j'ai clierclié des distractions dans

les pompes ]ndjliques
;
je me suis mêlé

à la foule, me laissant aller où elle allait,

marrètant où elle s'arrêtait pour mieux

goûter toutes ses sensations
,
pour vivre

comuie elle de légèreté et d'inconstance.

3Ialgré cette active recherche de tou-

tes les jouissances extérieures
,
je n'avais

point oublié de me donner un bon c/if^z-

iitoi. J'habitais le quartier le plus élé-

{jant
;
je m'y étais établi comme on lait

dans une demeure d'affection qu on ne

doit ])lus quitter. J'avais paré mon ap-

partement de meubles délicats, de porce-

laines, de tabl(>aux, de ces mille objets de

fantaisie qu'on regarde chez les autres

comme l'expression du contentement et

le témoignajje d'une douce vie inté-

rieure.

I

Je me croyais au comble de mes V(rnx...

l'^li bien ! au milieu de toutes ces délica-

tesses et de ce luxe tant désiré, voici que

ma ])etite maison d'AgaU'ga m'(\st appa-

rue. Pauvre case créole I assise au pietl de

son grand palmiste
,
je l'ai revue tran-

cpuUe et souriante, moi qui la trou vais tris-

te aux joins de ma solitude, à cause de

son air calme
;
je ne l'ai j)lus regard('e du

même œil au fond de mon souvenir, à

travers le bruit du monde, et je me suis

])iis à l'aimer à cause de sa bienfaisante

sérénitél En présence de ces hautes mu-
railles blanches et de ces longues cliemi-

n('es noires des maisons de Paiis , com-

bien elle me paraissait avenante et hos-

pitalière avec ses palissades toutes feston-

ncVs de lianes fleuries, ses treillages de

vettiver où la brise se parfumait en pas-

sant , et son toit de feuilles jaunies sur

lequel couraient les ond^res des feuilles

vertes !

Le chemin de mon île une fois retrou-

A'é , ma mémoire ne se lassait point d'y

faire des vovages. Elle me montrait des

lieux charmants que j'avais habités avec

indifférence , des beautés sublimes que

j'avais considérées avec insouciance. Sou-

vent elle me conduisait dans la profon-

deur de ma forêt, au centre de ces grands

cocotiers, véritables colonnes vivantes,

groupées, éparses, perdues, fuyant dans

la nuit du bois sous leurs chapiteaux

épanouis comme des éventails de bronze

antique.

Sur leurs têtes le soleil et les vents
,

mais à leurs pieds l'éternel oubli, l'apai-

sement de toutes les choses , le repos au

sein de cette lumière blonde et nacrée

qui découle de la cime des hauts pal-

miers et qui ne se trouve qu'aux régions

de l'équateur.

Quelquefois elle me transportait en

face de la grève retentissante à l'heure

où le flot se retire. J'aimais à contempler

ce lit de géant qui garde l'empreinte du



183

vaste corps et des lonjis inouveiiieiits tle

son maître ; cette couclie aliaiulomice ,

mais encore toute remplie de sa royale

mn;;iiifieence : ici des tapis de varreli à la

teinte J^lauqiie et satiiw'-e, des manteaux

<ral(;ue verts connue l'émeraude et doux

à Tceil connue le velours ; là des };erb<s

de corail fleuries comme des corbeilles île

roses vt dVeilK'ts ; des coquilles de toutes

les fornu's, de toutes les coideui s siinées

sur le sahle connue des bijoux |M'rdus
,

on r iss<Mnl)lées connue les pierres j)n'-

cieuses d'une mosaiipie éblouissante.

Pendant (pie la mer eidève et roule à

l liori/.on ses innnenses volutes, le lirnia-

ment déploie son voile d'orient si bl«u,

si pur, si transparent sin* cclt»' valK'e «les

{grandes eaux. Il send»le alors (pToîi soit

])rès des j'ternels mystères; on croit sentir

derrière ces nua.';es d'or d(»nt les lind)es

éiinctllent connue uneauréole, les rej;ards

de Dieu qui se promènent sur Tabîme

et qui se plaisent à contempler la plus

piodijjieuse de ses œuvres.

Ali ! combien toutes les pompes de

l'humaniU' me paraissaient vaines alors

(pie je descendais de ces bauteurs et tle

ces lointains on m'avait enlevé ma mé-

moire ! Il me restait le {',oùt d un bon-

beur impossible au milieu du monde ,-

je un* repr-jebais mon injustice à rej;ard

de ma solitude, ^(ju, je ue l'avais pas

bien comprise, je ne lui avais pas Irau-

cbemenl livre mon e<i iir. J étais connue

Vauù qui a perdu son ami et (pii s'ac-

cuse d»' ne lui avoirpas bien dit toute sa

ten«lresse.

(jlrupie objet ])resenl me rappelait un

objet pass('', eba(pie pas dans la sociélé

me faisait faire un retour vers mou dé-

sert. Sous la voûte d«*s catbeilrales ,

l'ombre samte de ma lorèt s'allon;;eail

jus(prà moi. Si je montais au souuuet

iU'A tonrs ou sur l(\s plati'S-lomieH des

(;rauds édilict*», voyant W)us mes yuth

les maisons alignées et les lon;;ues rues

où s'aj;itaieut les passions, où remuaient

les mille jx-tits intérêts de la foule, je

stjujjeais à ce paisible coc-otier du ri-

va<;e qui tant de l'ois m'avait bercé sur

ses palmes caressantes, uie moulrautà sa

racine un sol vierge couronné de sou

abondance native, tout à reutoui' le mou-

vement sublime des Ilots et des uuaj;«s,

une peis|>eclive iuunriu»e, iuiiuie, con-

fondant les ( lioses des yeuA avtn; celles de

riuia};ination.

Au milieu des bouuues, les poètes et

les arliles m'avaiiiil d'abonl stH.luit;

mais II parole bumaiue, les couleurs lac-

tiees, les instruments et les voix sont im-

puissants à rendre ces aspirations qu'au-

cune jdume ne |HUt écrire, qu'aucun sou

ne |HMit dire, et (pii s élèvent de l'esprit le

plus simple en pn'senee de tvt être inde-

liiiissable cjui <st la nature, qui «st la so-

litude, «pii est le père de la méditation

et (jui rem|)lissait toute mou ilc d'iiar-

monie, de lumière et de |Kx'v.ie !

Hors l'amour de ma l>onne mère, je

n'avais trouvé (pie dt'txption et troiiijH-

rie. Les plaisirs me rendaient triste,

j'étais énervé, sans jouissaiicv; je regar-

dais en pitié ma ridiesse acquise au prix

de tant d'inquiétudes ri de |>eiues; je

fnvais les Imnimes que j'étais venu clicr-

clui t 1 1 i\ is c iiif «il- I il; ne* 1 1 de dan-

{;er>

Dans toutes mes iiua(pnatioiis , je

vovais veiiioyer un arbre des tit)piqui^,

et j'aurais donné de Ihiii eiiiu tous les

tilliuls et tous les marionmers des Tui-

leries |Hmr une s«ule ti(;e de bananier.

(^)uand je suiseutn*' tlaiis la saison des

bromllarits, de la uei|;r ei dos feuilles

mortes* quand j'ai vu ce ciel pris d'Ku-

rope tleseendiv si bas que j'aurais pu le

toueluT de mes mains (;reU»ttantes» aus-

sitôt toute nuMi âiiio s'csl envoUW* vers

mon ileou U*s feuiUi^s sont éleruellt^. ou

le soleil est souverain, où monte le

iY(;ard, où vo)a(;e la |m-us*v toujours
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(l.uis IfS sj)liMi(iciirs (1 iiii ciel iMlim.

Sur l.'i lurctlc ma naissaïuv, j'i'jMOii-

vais \v mal du pays pour la Iciic rliau-

{]cvc. 1/ouuui mo th'vorait, une lau|;U(an-

inoroso iu\Micliaîuait à mon foyer où je

(lemomais dos journées entières sins ])a-

lole et presque sans mouvement, 1 reil

fi M- sur la liraise riunanli* et laissant eou-

li r s uis lin mes lon{jnes rêveries.

:Malj;ré eette apathie, je sentais une

ardeur siuj^nlière dans mon eorps ; c'é-

tait la lièvre (pii connneneait à hrùler

mon sanj;. IMes lorees s'épuisaient, tout

mon être dépérissait. Souvent ma pauvre

mère me considérait avec inquiétude, et

quelquefois je la voyais essuyer ses yeux.

Un soir, après m'avoir embrassé plus

tendrement, plus longuement que de

coutume : « Mon fds, me dit-elle, tu n'es

plus le maître de rester ici. Ta vie s'est

attachée quelque part dans les pays d'où

tu viens. Mon fds, il faut nous séparer

encore. Oh I oui, j'aime mieux... » et elle

se mit à pleurer.

Rien ne pouvant guérir mon mal, elle

se vit réduite à faire elle-)nènic les pré-

paratifs de mon départ. Quand le moment
fut venu, elle courut chercher d'anciens

amis ; on m'entraîna, ou me conduisit à

bord d un navire comme un enfant qu'on

embarque.

A travers mon assoupissement, j'ai vu

la terre de France s'éloigner, je la regar-

dais fuir avec cette indifférence de l'étran-

ger qui passe devant une côte inconnue.

Ce fut seulement lorsque la haute mer

commença de frémir sous mes pieds, que

mon cœur se réveilla. La brise et les flots

m'apportaient une joie que je repoussais

connue une impiété; le remords s'était

assis à la poupe du vaisseau, tandis que

la proue se couronnait de mes espéran-

ces. Longue et cruelle traversée I Enfin,

après cent jours d'impatience, nous avons

signah'î la montagne des Bambous, Hier,

au lever du soleil, notre voile doublait

le eap d \inl)i(\ ( I avant la iiiiil, clic me
déposait à cette même pi lec^ d où j't'iais

parti, vous vous en souvenez., avec un

amour si passionné du monde et de ses

plaisirs.

J'y rapporte un esprit bien diflérent.

Aujourd'hui, je soupire après ma soli-

tude, comme le cerf de vos forêts soupire

après rond)re des ravins, l^a vieille l'Eu-

rope (.lans toute sa gloire n'a ri(Mi tl'aussi

beau pour moi que le palmier V(Mni li-

brenuMil au bortl des grandes eaux ; rien

qui me ravisse comme la mer étincelaute

sous les feux du tropique ; rien qui me
séduise connue cette vie rêveuse bercée

par l'iusouciance, et qui tout doucement

se laisse aller à la dérive connue la piro-

gue du pêcheur endormi.

Avant de quitter la France, j'ai fait

deux parts de ma fortune. La meilleure

est demeurée à ma pauvre mère.... j'au-

rais voulu pouvoir rester près d'elle....

L'autre, je l'abandonne à mon armateui-,

i à condition qu'il me laisse vivre et mou-

!
rir dans son île.

I
Par bonheur, j'ai retrouvé mon an-

cien brick au mouillage et tout prêt à

partir. Au premier sou {(le de la brise de

I

terre, qui se lève ordinairement avec le

' jour, il fdera son câble, et avant que la

j

forteresse ait tiré le coup de canon de la

j

Diane , demain nous serons en route

pou r Agaléga. Adieu pour la dernière fois î

I

Moi q!ii vous raconte ces inconstan-

; ces et ces désirs tronqiés, je le plaignais

1
alors et ne pouvais conq:)rendre son éga-

I

rement....

: Connue lui ie suis aussi venu sur la

!
terre d'Europe, et quelquefois je me sur-

prends à penser que la meilleure place

! est à l'ond:)re d'un cocotier, que la soli-

j
tude est bonne, que l'ignorance est heu-

' reusc dans ces îles tranquilles de l'Océan

Lidien. Le beau soleil ne manque jaujais

à ces doux pays d'Orient !...

R. Drouix.
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Corsaires en cœur. — ÉfnllVs. — Panirr hongroi?. — Cache-jK)!. — Bourse'de quêteuso. — Musique.
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Oui, m.i clicrr aiiiic, 1rs «oi^.ijms njiis-

1rs, ouvrant du liaut en bas en cccui\, sont

ce. qu'il y a de plus en vo|>ue. On Us

{jarnit ]ku lois d'un revers declnque côté;

ce ((iii les rend plus j;raeieux encore. La

cheniiselte hrodi'e en plastron, ou for-

mée d «'Mire-deux plae«'*s en éelielle «l

surnio!il«'s de petites valeneiennes cocpiil-

lées et remontantes, parait ainsi dans

toute son éb'jjanee. Les ieuunes seides

porlent de lielies dentelles en jabot à la

Louis \\ . J.esmnnelies pap,odes, };arnies

]>ar le bas île volants brodés (de denU l-

les pour les ieuunes), sortent de la inanclie

d'étoile cpii esl plate el fort éeourlée. Les

sous-manelies (hinoi.\t s , telles «pie t en a

jHiiu' notre planclie de lin{;erie *\\\ mois

d'avril ilernier , nuuu'ros 7 el 8 , sont , à

mon avis, pnférablespour les jeunes per-

soimes. Tu sais «pie j aime tout i«- (pu

est simple el <pie je crains tout ce qui lait

ettilii'^c.

On laii pDii) iioiiN. pour toilrlte liabit-

{«'•e , «les pi kins à mille raies ou à p«lils

carreaux ros«^s , bleus, blancs, j»ris, tout

SiMut'S de bou(pirisbrocli('*s dans la nuan-

le. (lest frais el j«)li. ie préfér»* «le b«an-

e»)n|> ces p<kinsau\ lalblas v«'rl-I.s|v av<v

«le larj;«'s ravur«'s blanelies S4'm«'es «le |h'-

lits b()U«pii ts «le roses et de pi«|u«'ivlle« ,

«I an\ la Ht las à relit ts verts sur n>se.

Ceux-ci s«>nt p«)urtint bien jolis, mais, à

mou avis, ils munf.unt Imft^ cl ils mtiuiI,

par c«)us«'«pii'nt, plus piouqileuicnt hon

lit mode.

Pn!>ipi( in M n\ \.iiit i t i iuinicdu k.ida-

veika,au lieudelarrondir, trrmine-lepai-

dcvant en poiittc de Hcbus de cba«piccôté
;

cette manicreest fort jolie; mais il faulaloi s

(jarnir tout le tour de deux Tolants eu

monssi line brodés et festoimt*s àcrèlede

co(| ; tu |>oinras ainsi faiiv Si^rvir cikxhc

la mante d'été «pie lu l'es donnée raiméi*

tlernière I).

Les l)otlines continuent de rcui|H>rter

siu" les souliei-s. Jeu suis ravie, car celte

ebaussuic est «les plus connu(.»<les.

(Juantaux ceitilurcs eu ruban, ou uVu

j>orle {juère , si ce n'est avec les cauez/i>us

en mousseline fouct*e
,
parce que les ro-

b(*s se font toujours luisiiuévs devant cl

ilerricre; mais les brnc«'l« Uonl la v«Y,ue.

(jtllion \ient «l'en inventer decbarniants,

entre autrcb un double bouton |>«iur fer-

mer, an-«lessus du poi];ncl, le»sou$-mnn-

dus à boullanls.

l\>ur l«s eli »|H'au\ , iK> lbni>. «lis

tleius auioiu' de la lurmecl s«>us l.i )>a>>e.

Je suis cbarmée «]ue tu aies couiuiaiw

dt* un cors«'t à .Mme l*ouss4\ Tu seras

mcrv«-illcus«Mnent bien babdlet* avec cet

en'^'in inib>|HM)S.dile , « t tu n «prouveras

|KiN la monuire |;ene ; cIiom* nn|HirUinle !

SI iuqxM tante «pie l liabde i\>nftclion-

neuse à obtenu duyn/^* ctmtntl ^ |H)ur s«s

e«usets, lors de rei|>a»iliou de 18-10, uim*

iiii.i >n r, L n corset uial fait |xm
ii>nq>i«Miti iu( .1 la fois la santé et la plus

(1 V. T. III do la Z' hétif, planche do modes
il !.. '.M S.
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jolie tnllli^ (lu nioiuli'; c'rst trop de moi-

tié, n'ost-co pas
.'

Travaillons luaiiitcnant. Tn ycvuwi-

tras i\nc je \c\\\o\v à la lin do ma Icthc

rrxpliration de ce r'wUc tricot, n" 1, dcs-

tiiu'à lairr mu* aid>t\ et de la diMitcllr ;ni

trirot, 11" 2 , dont tu t«' si-rvir.is ]Hmv la

{garnir. Passons sans plus tarder à o^

j;cMîtil panier lionjMois tout en v(Mrc

,

11" 3.

— lui xevie 1 diras-tu. Oui , ma elièrc

Adèle. IMais connue (u ne peux eoupc r

toi-niènie le verre de Bohème tlont tu as

besoin, lève, en papier très-l'ort , un pa-

tron du n" 4 , réduit au /i'"*', mais qui

porte les dimensions vrnirs en centimètres

et millimètres; dimensions indiquées par

les chillVes 8, 17, 22, et lève de même les

patrons des numéros 5, G, 7 et 8.

Il te faut deux morceaux de verre du

n" 4 ; deux morceaux de verre du n<' ô
;

un seulement du n° (>; //// id. du ii'' 7 , et

deux du n° 8. Fais-les couper sur tes pa-

trons par le vitrier, et recommande que

le tout soit de la grandeur juste de cha-

que patron.

Tu as t'ait emplette de comcU\ petit ru-

ban de satin rose ou bleu , n" 1 et 1(2 ;

la pièce de 14 mètres coûte 1 IV. ôO chez

Guyot, 24, rue de Bussy.

Prends ton ruban, replie-le par le bout,

et pose-le h c/ifiui/ sur l'angle de l'un des

côtés du no 6. qui doit former le fond du

panier. Avec de la soie de couleur pareille

au ruban, tu arrêtes par quelques points

de surjet ton ruban à l'angle du morceau

de verre. Continue à le poser ainsi à

cheval, et en le tendant bien, jusqu'à l'au-

tre angle. Forme chaque angle propre-

ment en repliant en dedans le ruban,

qui f^od(? nécessairement à cet angle, et

fais quelques points de surjet.

Lorsque tous tes morceaux de verre

sontainsi exactement entourés de ruban
,

tu les assembles par quelques points de

surjet, de cette manière :

besd(>ux numéros 1 par la partieelroite

(l(^ chaque eôté du n'» (i.

Les xieux nunu'ros '* par la partie

étroite de ehacpu^ bout du n" G
;
])uis e(\s

(piatre more(Mux (Misemblc*
,
parle haut.

^ oilà le ]>anier fait; nous allons ajus-

ter son couvcrrlc.

'Place juste au milieu des deux côtés

n" 4, le n'» 7 , et fixe-le avec quelques

points de surjet.

Pose à présent de chaque côté du n" 7

les deux morceaux n" 8 et attache-les de

chacpie bout au n" 77?// tic Ixui^c pas
^

tandis que les deux numéros 8, formant

coiucrrl(- , doivent pouvoir se .sonlevfr à

volonté.

Avec le même ruban, fais douze roset-

tes; tu en coudras une à chacune des an-

gles du panier pour cacher les points de

surjet qui réunissent entre eux les mor-

ceaux de verre.

Pour l'anse , assemble deux bouts de

ruban , entoure-les d'un autre bout de

ruban enroidé régulièrement , et couds

solidement cette anse ainsi préparée de

chaque côté du n» 7

.

Le panier honjjrois peut devenir une

élégante corbeille à fruits poiu' peu (jue tu

en aies la fantaisie. Au mois de septembre

de l'année dernière
,
je t'ai envoyé sur la

planche IX, n" 2, un patron d'octogone à.e

11 centimètres 5 millimètres de diamètre,

pour faire le fond d'une corbeille dont

chaque pan coupé, portant T) centimètres,

doit recevoir un monta/itde 9 centimètres

de hauteur sur 7 centimètres de laigeur

par le haut et 5 centimètres par le bas.

Yeux-tu faire quatre corbeilles à fruits

tout en verre? lève le patron de l'octo-

gone ; taille celui des huit montants ;

fais couper le tout par le vitrier, et assem-

ble tes morceaux, entourés de comète s
,

tout comme pour le panier hongrois.

Tu peux exécuter très-prompteinent et

très-économiquement de fort jolis cache-

yjo^ Jct'ai envoyé au mois dedécembre der-
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nier, )). :)7o , la i Manière d'exécuter eu

é|)in[jl('S à tele vt en laine ou clienille

nn f/<irîr-h'Jf)Ujr. Fais tailler un morceau

(le lit'ye un |»u plus lai^^e (jue le loiid <lu

pot à fieurs
;
pique tout au tour 14 ou

20 bouts de fds de fer de laliautcur du

pot à llcurs ; «iiaque l>out se termine par

un croclict, et {;arnis ces fils de laine om-

l>r('»', comme pour pour le portc-hijou.x.

Tu cacheras sous une Ijouirelteen prluclie

de laine les croclietsdu haut et le li«'j;edu

bas
;
pour ceci tu peux choisir de la laine

(carlate
,
qui tranclwia avec la mousse

que tu auras mise au pied de la plante.

Aimes- tu mieux te servir de ton cro-

ch< t? je viens de t'envover en mai, plan-

che \ y n,) o, dcst'loiles que tu peux exé-

cuter en {;r<)sse laine ondin'e ; tu auras

soin d'enfermer un fd de laiton flexible

dans le dernier rang cxtrrieurn.u point de

chaînette. Fais d'autres étoiles plus peti-

tes et d'une couleur tranchante pdur

renq)lacerles moulinets; qunnd tu en au-

ras en fjurintiti' suffisante, attache-les les

unes aux autres de manière à former un

tout qui enveloppe et cache parfailenuMit

le pot à fil nr. 11 Jani s'inf^rarrr , comme
le dit mon oncle, et savoir, ainsi qu Eu-

gène le dit à son tour, tinr ri'iui snc tltiix

nmittuns; ceci se trouvera parfaitement

juste cette fois , puisque le dessin cjue je

t'indijpie a iw destiné à fiire \\\\ sic
,

cl que tu p< nx le transiormer m cachv-

pnf.

Tu ne rt'ussirns, ma chère amie , à

monter toi-même une b()nr>e de (]uè-

teuse que si tu pi n\ i en procurer une

pour modèle. JCssaierai pourtant de

l ex|)li(pier de quelle manière il laut t v

prendre, (ionnneneons par tailler en

velours ronge un rond de 2'.iccnl. 5 mil-

limètres de di.unèlre, ce (pii donne de

circonférence DO cent, à tliviser eu t 0.

i*lie eu <leu\ ee rond tle velours ;

marque dt* chaque bout cette moilit*.

Dessme de ehn«pie c«'>lé <le la maripie

!« n" 0, en ayant soin de placer le des-

sin à 3 centimètres de cette marqu
;

continue ainsi tout autour de celte pre-

mière moitié , rn espaeant la brotlerie,

comme te l'indique le n* 9.

Tu as i>onct'-, dessiné au pinceau avec

du blanc d'argent; brcxle maintenant

avec de la souUche d'or, en suivant

bien régulièrement les contours.

L( s (eillets destinés à receroir les cor-

dons de la bourse se font en fd «l'or, un

p<'U bordes, ei se placent entre les brode-

ries ; mais il ne faut l«"s fiire qu'après

avoir doublé- la bourSi% afin (pi'ils //<.>r-

(Itnt sur la doublure.

J.a broilerie étant terminé-e, coupe un

rond de carton un p<^u fort de î» centi-

mètres ô millimètrt^s d»* diamètiv. Place-

le nu milieu du rond en velours après l'a-

voir enduit d'un p«ni décolle p<nir qud

s'v attache. Recouvre le tout de satin

blanc très-fort et apprêté. Le ron«l de

carton se trouve ainsi plact* entre le ve-

lours <t le satin, bien caché par cons<*-

qneul. 11 fml à présent border la l)ounc

ainsi doublée ilun galon d'or, faire les

œillets, et enfin former si pi pli» à l'in-

léri»ur, un entre chaque rangév de bro-

derie ; «'//le pli extérieur doit se trouver

la brinlerie. Il ne reste plus qu'à passer

les gans<"S d'or «lans les o-illels, qu'à les

termim r y\r d«*s j;lan«ls en fil d'or 1

1

qu'à serrer les eonh/is de ta bonne, afui

qu«' les plis s<^ forment bien.

One dis tu de ce l)eau dessm île tx>l,

façon guqMir»^ u" 1 4 !* Avec un peu de

patience lu 1 exécuteras et tu auras à

olVi ir un channaut cadeau.

Dessine le n' 14 sur de Ix'lle* UK>u»r-

liui's ; achète du cx>ton à lm>ler n„ f.O ;

la poignée o)ûte 90 c. Traiv tout le d«*s-

sin. I.<'s |vtitesert^i\ iniliquent les parti«*9

où la mouss«'line doit être eulrv»^; ; il

fuit, par couM-queut, que h*s encadre-

ments de toutc*s tx'SiKirti»^ stïientexévu-

lés au |xiinl île feston ; le reste se fait
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tout (Ml cordomun : It^ston tics-liii, cor-

(loiHul tivs liii , cl points do dcMiU^llo

]);irt(UJl ou If dessin t^st (juadrillé. ]\i(Mi

de plus ('l(';;ant cl de pins dôliiMtcuuuit

joli, (n viMias. Pour l(M(\str, ronsullc

mon éiiornu* j>ost-.scrij)liiiu.

Notre journal est iavorisc rntro Ions,

M. A (Mvoittc aîné, niaîlre de cliapcllo

à la callu'di'.de ilo llonen , a hicn voulu

le tloter Awn canticpie à la A ierjje, à trois

voix é^jales, soi[jneusenient travaillé, et

d'une mélodie suave autant (jue (gran-

diose. Ce l)eau morceau , empreint du

cachet du Duirsiro dont les œuvres sont

si recherelu'cs, a été composé lotit ca^prcs

jxuir nous. Tu juges de la joie avec la-

cpielle il a été reçu ! et je suis assurée

qu'avant ])eu nos auiies le clianteront

toutes. J ai envoyé Eugène aclietcr pour

moi chez l'éditeur de M. Yervoitte, Ma-

dame veuve Canaux, rue Sainte-Apolli-

ne, les belles compositions dont voici les

titres : IMou Dieu ! invocation. — O uia

mère I sérénade. — O bon Pasteur I

prière. — Pauvre mère î romance. —
Le printemps , nnctnrnc. — L'Ange gar-

dien, prière. — Les travadieurs, chœur.

— A saint Joseph, canticpie. — Mon seul

espoir, loniance. — Le mois de BLarie,

caniifpic. — Regiua cœli, chœur reli-

gieux. Mon oncle est très-content de me
voir ainsi étudier de bonne nuisique

d'ensemble qui réunit la mélodie à une

savante harmonie.

Tu sauras, chère amie^ que plu-

sieurs de nos abonnées ont voulu aider

!M'"e Adèle Cléret dans sa bonne œuvre,

en prenant sous leur patronage quelques-

unes de ces pauvres jeunes fdles qu'avec

tant de bonté de cœur elle élève. Je veux

te citer entre auties deux dames que je

ne désignerai mèuîc point par des ini-

tiales, car la vraie charité fuit l'éclat.

L une, après avoir souscrit pour une en-

fant, a remis à IM"ie Adèle Cléret une

petite sonune destinée à chausser pen-

dant tout l'hiver c[ui a été si rude, si

long, les petits pieds nus. Non contente

de ces deu\ bonnes œuvres, la même

danu^ a habillé deux enfants auxquelles

elle s'est trouvée intéressée par Textrème

misère des parents.

L'antre dame a pris deux souscrip-

tions, et elle s'est entendue avec l'excel-

l(Mite institutrice pour que ces souscrip-

tions servissent aux trois sœ>urs, qu'elle

s'est engagée, en outre, à entretenir de

tout. Depuis six mois ces pauvres enfants

ont abondannuent le nécessaire. Ces

choses-là font du bien, n'est-ce pas?

Elles reposent l'àme de tout ce qui , au-

jourd'hui, l'adlige si souvent I De nou-

velles souscriptions ont eu lieu dernière-

ment ; mais comme beaucoup de per-

sonnes désirent de connaître M"'*' Adèle

Cléret et de choisir elles-mêmes leurs

protégées, c'est rarement chez M. le curé

de Saint-Ambroise qu'on va souscrire;

c'est chez l'institutrice même, 53, rue

Popincourt.

L'album en langue étrangère sera sa-

crifié cette fois aux recettes de la saison.

Nos jeunes linguistes me le pardonneront

en mangeant des tartelettes aux groseilles

vertes. Voici pourtant, à titre de consola-

tion , des bouts rimes qu'Eugène vient

de m'apporter.

CouRo^^E.

YtRTU.

E>VlHOiN>E.

COMBA'n L.

Li:r.Kiu'..

CilAHMi;.

SÉVÈRE.— Aimé.

RÉCOMI'EiNSE.

BlAU.

I)ÉCE>CE.

ClIVI'KAL.

Nous avons reçu des remercîments au

sujet Au. jeu (lu typographe ; il fait jureur

dans quelques départements ; on le varie

à l'infini ; mais le fond reste toujours le

même. Eugène a la prétention de com-

poser un autre jeu qui détrônera celui-
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ci. \ous rciToiiS bien. Eu attendait j'aii

notice à un (>ranil noiuliie de nos ai-

mables amies, qui ont demandé avec in-

stalla* un j)rovrrbe, li- plus fau possil>Ie,
!

qu'riles seront satiiaitcs le nK)is pioeiiain.

M. Emile Souveslre vient de faire pour 1

elles quelque chose à'chourijfanl ; une '

véritable bonliuimerie, une vraie r//^r^r,

en tt rnie d atelier, avec clianf-ement île
. I

costumes ; et il n y a que les chfiri;fx qui

fassent rire. Rien ne manque à celle-ci,

tu yen as !

Adieu, et aime-moi.

Akmca liuicoi.^iE.

ART Cri-INAIRE.

/'//7e aux GoosEHEniES, ou groseilles a

maquereau.

D'afxird sàLs-tii laire une tlmballe? — Non 7 —
Kli hieD ! »olci oommrnt il faut l'y prenflre : Vfi^f

sur la table «le cui.oine. bien lavt><*, 1:5 ^iranimes (un

«l'jarlfroii' df farine, rai> un trou au niiin'ii r\ m<'ts-y

du «el lin. IrO ;;ranmi»^ il** f»eurre. un œuf, un quart

de vrrre dVau; d^fLiy»* Ip toul, puis pttris ri pa**e

trois \o\*> ta pâte au rouleau. A la qynlriéme tni«, tu

ne lui l.iisses ((ue l'épaisseur «le deux p éces de 5 fr.

Beurre un moule, {isrois-en le fond el les parois

avec ta \ii\^, cjupe le surplu.s â la main c»s ro-

gh.jn.-» le S4'rv iront a faire un couvercle ^owr la tim-

bttUe. Couvre le fond de la limhalle d'une couclie

de surre en poudre , ensuite un lit de proseilles ver-

tes bien éplucheeâ et lavées, un lit de sucre, un autre

d>' ! ^, et ainsi de >uile, jusqu'à ce que la

11!. t pleine. T^-rinine par un lit «te *ucre,

cni\ le .nec le reste de la pâte, et fais cuire au (our,

ou bien sous le four de caiopa;ine, pendant trois

quarts d'heure. — 61 tu préfères de* tartelettes,

libre k toi : Tu I»-* garniras de pro»«'illes vertes l»ien

U«ei*». bien eplut liée*, en atteml.tnt que \irnnent

le» autres fruits, et tu m'en d:r«^ de> i' —
Veux lu un mets plu* délicat, plus rerli. us

un ji> DR caosr.iu.Ks xnr».» ai roiR. Pour reri.

Jette de Tenu l>ouiliante jur un litre de pro>eilte<

\ert«*s. eerjse-|e» i-t passe au tamis; ajoute au Jus

re en poudre, autant

n six macarons, qua-

tre <rii!s lurn butlu» ; lu roOle» l»lrn et tu fais cuire

dans une lonrtiere sous le f<»ur de campagne. Vuila

trois emtrrmttt mcm a cliollir.

fromage à la MtrUtuorency.

M'I» sur le feu environ 5 dêrUitres mne chopIn»-)

«le l>onne cr^njr. ai»c C,i gramme* Vi onrr»>de sucre.

Oiiand la rn-n.e a boui I'. retire du feu et laisse re-

(nMilir , .ijuitr une dit; nr

d'ur,(i);:«r; fi uilte a%er i ;
\ »f«*

que »e forme la iuous*e un peu epai>»e, tu Tenlftw

arec une écumoire et la la verses dans le caserra

garni d»- linge très fin, datis lequel le fromaze «loil

prentlr- forme. Il 'aui foortter la crHiie Jusqu'à ce

qu'il ne l'en - •
. Liiase ésoutter, et frappe de

«lace avant -

Moijen demprcher le iail de tourner.

Voici uoe rerett<> excellente et bien nccrssaire en

élc pour eir- tourner le U:l avec lequd oa

%eut faire u . ..e prise. Ce moyen cuosûle a

mettre dans un btre de lait, plas ou moins dumUms
et surtout p.ir les leinp« d'orage. 1 r ' de fri-

carboitalt de âoudr : truis les pbir. . \ru-

deiil.Non-^' leliilair:-

pas sur le le., e>t, eu <j -i

plus (dcile.

Conservation du bouillon.

l,e même mi»\en s'emploie, a\ec un • _ »«,

p<jur con-er\rr le lx>uiilot). l t;rimmc '-

nate de >oude par litre de bouillon. L- n,

ou fait iHJuillir le tHxiillun , et a>aul d . .. . .>ir

on enlevé l'écume blanche dont il se rou«re. l>n

peut , le surlendemain , s» le bo - -.re

a\ail pourtant une oJ^-ur aci r-

bonale de soutle, et l'odeur d>»par.til.

Conservation des petits pois.

Mets dan* une l»a*sine, V v .deux

trois litr»-s «lu pois tins. < - inr« de

sucre pile et t.uuiM; par cluiqut litre de po s ; tourne

c«}nlinuellemrnl, jusqu'à ce que le sucre soit bien

altsorlM* ; étends les p.'tits pois sur uue feuille de

p.ipier. tt posée
'

.r un grand lami» ren«er**

sous lequ«*l lu < - Jf^s cendre» et. .'uie>, ou

bien place le papier Couvert «le p«»is sur une claie

dans un (our doux. Lorsqu'ils sont partaitrroeot

desMcbes, enferme-les dans des s^io» de papier, ci

suspt'iids ceux ci dans un lieu bien scc. ijorsqu'oo

VI ul lare cuire ce> petits pois, on les met tremper,

dans de l'eau un peu chaude, deux a tmu heures a

l'atance.

Je t ai donné eu 1W7, pige iSO. le pn^rde pour

faire de l'eau de roae tam» aUimbtc . reiltetilM^le.

Tricot jiour aube n' \

,

Arbete du coton Oo 10, preuds des alf«illes d'oa

ceniiroetre de rirconferroc**, et monte un noabrc

d. • - ' t lier par 13. A»e< ce

t., Il » dunnenl I mK S0

de lar^

lr# r. .

,

illes unie*. — t rrln^rte , —
I ausmrniee, — i u«k, — 1 ausmmler, — 1 reti*-

cie, — \ rétrérie. — t aoçmeniee». — I nMrtrte, —
1 unie, — I retrei'ie. — i aucmeotee», — I rrtf^

cie. - ne

fou .1 .

;; r,tH.,<f. tout unie a I envers, et de isfMM

pour tiUlt» » 1rs 'J" •• •» I 1 rr«

3» r.fM'jfe « t rrlrecK

\
r.--

I
le«

sur retrecie, — i au^jmenlert, — I rrtrrvie, — l ré-



190

trécie (reloiirne au signe +); termine p;»r 1 ;niu-

mentt'e. — 4 unies.

5» ranger. 5 inuilics uniep, — 1 rétrécir -f, —
1 augmentée. — 3 unies, — 1 aiiutnentee, — 1 refrc-

tie, —5 uniesr — \ relr«'rie (retourne au signe 4.);

termine par 1 auiimentee, — 5 tinies.

7f rangée. 4 mailles unies, — 1 rétréci*» +, —
1 augmentée, — 7 unies, — I jetée, — \ rélrécie. —
3 unies, — 1 rétrécie (retourne au signe +); ter-

mine par 1 augmentée, — 6 unies.

9* rangée. S mailles unies, — I réirécie -f , —
l augmentée, — \ unie, — 1 rétrécie, — 2 aug-

mentées, — 1 surjetée sur rétrécie, — 2 jetées, —
\ rétrécie, — \ unie, — 1 augmentée, — 1 retrecie,

— 1 unir, — 1 rétrécie ( retourne au signe -f ) ;

termifie par 1 augmentée, — 7 unies.

\\t ran(iép. 2 mailles unies, —1 rétrécie-!-,—

1 augmentée, — 1 ur)ie. — 1 rétrécie, — 2 aug-
mentées, — 1 rétrécie, — I unie, — l reirérie, —
2 augmentées, - 1 rétrécie, — 1 unie, — 1 augmen-
tée, — 1 surjetée sur rétrécie (retourne au signe -I-);

termine par 1 augmentée, — 8 unies.

13' raufjre. 3 mailles unies -f . — 1 augm niée,

— 1 rétrécie, — 1 rétrécie, — 2 augmentées, — 1 ré-

trécie. — 1 unie,— \ rétrécie, —2 augmentées,—
— 1 rétrécie, — \ rétrécie. — 1 augmentée, —
^ unie (retourne au signe -f ) ; termine par I aug-
mentée, — { rétrécie, — 7 unies.

13<- rangée, h mailles unies, — 1 augmentée, —
1 rétrécie, — 1 rétrécie, — 2 augmentées, — \ sur-

jetée sur rétrécie, — 2 augmentées, — 1 rélrécie, —
1 rétrécie, — 1 augmentée, — 3 unies (retourne au
signe -f-); termine par 1 augmentée, — 1 rétrécie,

— 6 unies.

17e rangée. .5 mailles unies -f , — 1 augmentée. —
1 rétrécie, — 5 unies, — 1 rétrécie, — 1 augmenté»^,
— 5 unies (retourne au signe -f), termine pari aug-
n)entée, — 1 rélrécie, — 5 unies.

19e rangée. 6 mailles unies -f , — 1 augmentée,
— i rétrécie, — 8 unies, — 1 rélrécie, — 1 aug-
mentée, — 7 unies (retourne aH signe -|-) ; termine
par 1 augmentée, — 1 rélrécie, — 4 mailles unies.

1U rangée. 7 mailles »inies -f , — 1 augmentée, —
1 rétrécie, — 1 unie, — 1 rélrécie, — \ augmentée,
— \ unie, — 4 rétrécie, — 2 augmentées, — 1 sur-
jetée sur rétrécie. — 2 augmentées, — 1 rétrécie, —
1 unie (retourne au signe -f-); termine par 1 aug-
mentée, — 1 rétrécie, — 3 mailles unie.s.

23« rangée. 8 mailles unies -|-, —1 augmentée,
— 1 9urj8tée sur rélrécie, — 1 augmentée, —1 unie,

— 1 rétrécie,— 2 augmentées, — \ rétrécie, — 1 unie,
— i rétrécie, — i augmentées, — 1 rélrécie, —
unie (retourne au signe -f-); termine par 1 aug-

mentée, — 1 rétrécie, — 2 unies.

Ce tricot peut encore servir pour nappe d'autel,

rideaux, couvre-pieds, etc.

Dentelle au tricot pour la garniture de

l'aube. N« 2.

Monte 16 mailles.

i't rangée, k mailles unie?, — 1 augmentée, — 1 ré-

trécie, — 2 unies, — 1 augmentée, — 1 rélrécie, —
1 unie, — 2 augmentées, — 1 rétrécie, — 3 unies.

2' rangée. 5 mailles unies, — 1 à l'envers, —
3 unies, — 1 augmentée, — 1 rétrécie, — 2 unies,

— 1 augmentée, — i rétrécie, — 2 unies.

3'- rangée. 4 mailles unies, — 1 augmentée, —
1 rétrécie, — 2 unies, — 1 augmentée, —1 rélré-

cie, — 7 unies.

4'' rangée. 9 mailles unies, — 1 augmentée, —
1 rélrécie, — 2 unies, — l augmentée, — 1 rétrécie,

— 2 unif's.

5'- rangée, 4 mailles unies, — 1 augmentée, —
1 rélrécie, — 2 unies. — \ augmentée. — 1 rétrécie,

— 1 unie, — 2 augmentées, — 1 rélrécie, — 1 unie,

— 2 augmentées. — \ rétrécie, — 1 unie.
(

6<- rangée. 3 mailles unies, — là l'envers. —
3 unies, — là l'envers, — 3 unies, — 1 augmentée,

— 1 rétrécie. — 2 unies, — l augmentée, — 1 ré-

lrécie, — 2 unies.

7e rangée. 4 mailles unies, — 1 augmentée, —
1 rétrécie, — 8 unies, — 1 augmentée, — 1 rélré-

cie, — 9 unies.

8e rangée. 3 surjetées, — 7 unies, — 1 augmen-

tée, — 1 rétrécie, — 2 unies, — 1 augmentée, —
1 rétrécie, — 2 unies.

Recommence.

Explication de la planche de Broderies.

(petite édition.)

No» I et 2. — Tricot et dentelle au tricot pour

aube, nappe d'autel, couvre-pieds, etc.

^o» 3, 4, 5, 6, 7, 8. — Panier hongrois. — Patrons.

No 9 — Dessin à broder en soutache d'or pour

bourse de quêteuse.

N» 10. — Pèlerine d'enfant, broderie anglaise.

N" 11. — Dessin pour boutonnière, pluraelis,

point de plume et point d'arme.

N° 12. — Dessin de col à broder au plumelis et

points de dentelle.

N» 13. — Entre-deux-plumetis et point d'arme.

N" 14. — Dessin de col façon guipure.

(grande Édition.)

No 15. — Dessin de manchette pareille au col

no U.

N" 16. — Beau dessin à broder en reprises sur

tulle, pour grand voile.

N" 17. — Dessin de broderie de Srayrne. — La
broderie de Smyrne se fait en soie sur drap, pour

meuble, on bien en laine sur un tissu de paille qui

donne un tapis de pied Irès-frais pour l'été. Ce
tissu, dont il faut au moins trois lés (|u'on assem-

ble, se vend 2 fr. 50 c. le mètre, chez RafTaélli,

86 et 38, rue Neuve-Saint-Eustache. Monte sur ua

métier l'étoffe que tu veux broder; ponce et des-

sine sur celte éloffe le no 17, et brode au passé à

}X)int lancé. Tu comprendras la direction dans la-

quelle doit se faire le point lancé, lorsque je l'aurai

dit que les traits qui forment une sorte de briqne-

tage se font en dernier, et en traverf du point

lancé. Atin d'épargner la soie ou la laine, quand
tu as lancé un point d'un bord du dessin à l'autre,

repique ton aiguille tout à côté, et ramène ainsi en-

dessus soie ou laine; de cette façon, il n'y en a

point de perdue en-dessout. — Il faut que tous les
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points Inupén soient bl«>n prefR"^ Ip« un» c^'ntrc Ifs

autres <t ne Inis^f-nt pas voir IVfofir. — Ji* snpn -»'

<jiie II* lancé soît CMinoisI : !«• point iTat'ache i!i»it

«Hn» vtrl clair. Tu |ii(|in*» en «lifî«<»u» Ion ai^uili«

enirf» A*'\\x point» laî'rés; tu la rppi'jn»*s rn-<lc-^iis

entrr *l<-ux aiitn'S, de m inU-rf a re qm* If ;,">//

d'ultarhe rmhrmse ou cnse> rc quiitr^ t ojtit'^ l;iiif<'s,

oii fix , suivant quf tu Vfux un briqurtniip plu!«

CMiid III plus pel.t. Pour la ro«.ve «|i* i'ln»#rl«*iir,

la horrluri' ou \\-^ri'. doil ^tre faite .nu pns>é ordi-

n;«ire eu ronleur verl c'air. Lps quatre fleurons

(l<>|\»»nt i'\r^ Itroifi'H pu rou'nir orangt-; les liorns

s<' ft-rml alors en Meu d'azur. Il laiit dns rnu eurs

\ives et tranchfts pour <•<• fit-nre rli* iirodi-rl<'. —
La soie a employer est relie qu'on appelle mi inrsr,

de grosseur moyenne; la laine est de la Inine de

B'riu». Les li<^n''Ji >e font en dernier, a
i
i.jnts

pre.s«é«, réguliers, et r' produisant tidelemenl le»

Contours.

N<- 18, ly, 20, 21, 22, 23, 2î.— Patrons rcduits au

(-in')uiêmn t)oiir un manteau de nuit aver les me-
sures en chiffres vrnit. — Sur la piécette no 18 se

monte le devant no t'J; il ne fuit point U\fr"uiir ;

il (aul former de.'» piis réguliers conune pour uw
chenu^e rl'homme, et les placer en're les deu\ (lè-

ches du n" IS. La pii'ceUe peut élre ornementée de

trois fiç-ons : sii:n»U nient garnie par-di\ant, ainsi

que tout le lour du manteau de nuit, d'un volant

en mfnjssellne festonnée; ou tden hro«!«*e faci^n an-

glaise ; oti, enHn, hrodée a- • '•" -» * a*ec un" '• '•

telle coquille- «u liord. I. - Ucnoi'^

lir — I-a p
» • s n-:f!. '

rninp:eler. un le it un mètre de ';•

7» ceiitimelre5, que tu froncfr-,».

la cf)»i!is<e du Imh». H que tu

deux «levaid*. — 20. mnn<J»»'. - i i 'i

l'orneras «l'un »o!anl rrmonfniit j .uimi-

ture du m.int'-a<i de ntiit. — t^ i-t :* •. |.-.-iirp d i

col et col. — Tu ganlir.«^ de n ènv !•• rd. - f
'

t

excellent patron. s«»rli (\r> ni.-iKA^.i't de >ïii«-

n-ire (>ltaml>rey, SB, nie ?lru» e- Saint - Hi'i *.

p ut encore te servir pour un peifno»r rt p«»dr on^

r{»'>e a Cf>rai:e montant et frouo-. Il «ullira de le

nir plus courts l«>s deux de\ants, ainsi que la pte-

celle. que tu T ra< moins larue du bas.

^o 2ô — Dentelle au crocliel.

><> ifi. — Kntrr-detix, bro-lerie an|{lai«e.

Planche dr crochet carré.

Voici ce que tu m'as demande un e!<^:^nt do^ni

pour coussin et pour toilrlle de fjutruii. Tu p«*tn

garnir l'un et Paulre avec la dentelle au cro-

chet n- 25.

LES JEUX DU SPHINX.

CH.KRADF.

Oii'il est flntlnir

P(Uir lin .iiiti'iir,

Dr tic s «Milriuin*,

A li'lr fnidrr.

Partout n in

Oiic iiuui pniiiii ri

(yointiM' .111 rollfjji'

H«'las! <|iir ii'.ii-jo

Enror \c (Ion,

P.ir mou srcoiul,

Dr lur ïlistr.TJro

Di' loiiU" alTniiv,

P<>tir MP saisir

Oui* 11' plai-iir!

IM.ais ;\xor V'\[\i\

(li'V i-l I II s I 'I
•

Qu'y f;agnr-t-on?

Ali ! rieii de bon !

On rst inaussailr,

Souvrul iwai ulo,

Oiiintnix, altirr.

Ou irarassiiT.

.Mi*m«* «'Il t uiiillt'

Une vc'lill.*

Suffît |vu fois.

Pi ixlaut nu mois,

Pour qu'on rm"a|»e.,...

l'/«Nl «Ml int'uaj;»'.

Oii'on voil surloul

>aîtiv mon tout!

Le mol i!t l in.^uu- <!u niois de mal rst l>o^Tr..



Sii' Jului Fiaiikliu est rt'lroiiNt'! Au
mois (II- Icvrin" ilfrniiT ci* hiMVc cnin-
inaid iiit v\ ses t'cjni; ii^i-s >;iliiaitMit h ;«

llis .Sinil\\ich (juils ont ijniUéfs il y a

ciiig ans. Cinq ans ! sur ce-; ciiui aii-

l\vv> trois ont l'Ic uix' sorte d'ciiipri^o:!-

iicinfiit dans une |)as-i' (itTouvertt* par
le iM)r(l-oiie>t »'t ou It^s :l.ice> ont r- tfcui

It's N.iis>e.nix caplilN. Ainsi l'tspoir (!••

la nol)!»* vl divine épouse se réalise ! Sa
loi l'a soulenu'-! .-tule, peut élre. »'lle a

cru a II pdsvilulile ti'iiii retour, et Dieu
l'accorde a sa pcr.>evéranee ! (^)u'oii ne
me p irle plus j.un.iis de raiili(pie Pé-
nélope qui sVst contentée (l'allemire

LMy>se en faisant et en iléfa;sanl son
étiMiielle t.ipi>ser;e. Quand le me ma-
rierai, (pn* le ciel ilai^ine uï'aceortler une
autre la(i\ Kiatiklin! Mon intenti)n
nVst as>uiénient pas de coiuir les yrm-
des aventures sur terre et sur mer; n\,iis

une IVmme qui ot cap.il)le de reclicr-

clier son mari envers et contre tous, (pii

ne veut al)so!umpnt |)as se croire veuve
et <|ui ne soni;e pas luie seu'e lois a con-
voler en secondes no«'es, est un phiiiix
que chacun est l)itn aise de nommer
sifil.

('elte bonne nouvel! ' m'ayant mis en
belle liumeur, je me suis iaiVsé amuser,
comme liuis les bonnètes Parisiens, par
les leles du '» mai ; fêtes un peu trop
send)ial)ies en la forme a toutes les

fêtes i)ubIi(|Uf s lie tontes les époques
pid)l (|'iemeiit fêtées de la civilisalion

euîopeetuie. Jai trouvé majiniti(iue le

ballon monstre ou h' monstre de l)all:>n,

suivi d'un antre \>[v\ m ciiii/iif d'nne so-

ciit. })(irtk'uli('.rc : n)aiiniliipies les ibu-
mi!îalioi>s >urnominées. t)arje ne sais

mù.J'aiitdstifjius, des deux fontaines de
la plaee de la Ci»ncorde; mafiniliques,
quoi(tu'uu peu surannés, les piiones il-

lumiriato;res de la rue Nationale ; ma-
ge.itiiines les (juatre arcs de triomi)be
a\ec ou sans sphinx, avec ou sans bus-
te>; magnilique le lustre colossal aussi
liant que le portail de la Madeleine; ma-
îZniliipies les vases d'or sÏLiantt s(pies ve-
nant en lijjne droite de la Californie,
nui décoraient les deux frontons de la

Madeleine et du palais Lesislatif; ma-
Uniliipie.s les liuirlandes de lampions et

les lustres suspendus d.ms les entre-co-
lonnes du fiarde-meuMe et du minis
tere de la marine ; ma2nifii|ues jus
qu'aux jirands ri ifs paxoisé^ qui sont
(lu ie>>ortde toutes les fêtes publique^;
maunifi(}ues les danses plus ou m{)i">>.

échevelét^s oui tourbillonnaient au rond-
pt)intdes Champs-Klysées aux sons d'un
orchestre monstre; majimliques enlin
les tiois fi'ux d'artilices, (juoicpie je n'en
aie vu (juUn. Mais ce (pii m'a cliarmé
surtout, ce sont les nnt> de la fouie. Que
de lêl''s pensantes! me di>ais-JM en l'e-

gardant couler ces (lots pressés.
J'anr.ii» vo^ilu pourtant (jue le con-

Reil municipal m'eût demande mon avis.

Il me semble que j'étais en mesure de
lui sufj'iérer, comme a l'un versite f(m'i-
nine de la ville de Hiimbour^, (juel-

qu'idée iiiiive, atlenilu que j'abonde en
idées. P,ir exemple, n'y aurait-il pas eu
moyen de faire venir le celé!)re clown
de la ville de l.eeds. et île l'' fiiire esca-
moter par une s(juris, la souris parmi
cliat, lecb it i)ar un chien, le chien pai
un lion. le liop par le dromadaire ap
privoi^é du jardin des plantes, le dro-
madaire par un éléphant?... l'-i je m'ar-
léte en me souvenant iVinic dvmohelli
qu'un mouskur ennuyait fort et d«)ii'

\\\\ ^ieux poète nous raconte ainsi la ma-
lice :

1.3 plu» pro»s<- bcle, dil-rllr,

Jlons'fiir, roninu- r«l-cc qu'on l'apprlle ?

I II t-lrpliaiit, M.idi iiioitulJK.

P'>ur l)i< II, élt'pliniil, r.r dit-elle.

Yii-l-cii dune iliiif laisse ici ;

Or, depuis le déluge, l'éléphant étant

la plus grosse bête connue, je ne voi-

pas par quel antre animal le consed
municipal aurait pu faire escar.iolej

CAUSERIES.
l'eléphanl contenant, s'il \ous en sou-
vient, un dromadaire apprivoisé, c.elui-

i un lion, le don un chien, le chien un
clial, le (dial une souris, et la souns le

elovvn de la ville de Leeds (]ui, sorlaid

vainijurur de l'épreuve, ser.ul apparu,
vêtu en prêtre e^iyptien, au laite de To-

belisipie de I.uqsor, au «irand ebahis-e
ment des bons Parisien^, si izrands ama-
teurs d'e>(amota::e. l'.t (pi'on ne ci le

pas à rimpos>ible' ihjfz plutôt <'e cpie

vient de faire ce célèbre clown, M. Ba-
ker, par suite d'un pari !

.Sa taille est de 5 pieds 10 pouces an-
glais. Il a parié qu'il trouverait {ilace

(I ins un p uiier de 2 pieds 7 pouces de
t)rofondeur suri piid7 poucrs de lar-

}î;'iir; qu'ainsi roule sur lui-même il se

br.iil e\|)edii'ra Bradlorl dans l'un des
waiions a 1 a;iai:es ])our le même prix
qu'un colis; et (jue, une heure après, il

serait de retour à Leeds.
Le pari ayant été tenu. M. lid\er a

f.iit son apparition devant le cii(|ue, vê-
tu d'un hal)it de peau de couleur roujie.

Il a placé son s!irtout|au b)nd du p i-

iu<'r ou il s'est blotti, rmporlant des
or.inszes et un (lacon d'eau de-vie pour
%e rafraîchir et se réconforter en route.

Le panier a été liC' le . corde, cbarj^e

Idans \{\n des wagons aux marchanili-
Ue> et expedii' à Bradfort, puis dépo.-é

dans un liAtel de cette ville. Peu de
temps après on le réexpédiait à Leeds
lou il arrivait à l'heure dite. Déballe i\

lia station même, le clown est rentré a

'Leeds en voiture et accompagné, dans
sa marche triomphale, d'une foule en-

I

thousiasinée qui l'applaudissait avec Ire-

inésie

I Comme on ne s'avise jamais de tout,

I
personne n'avait son^é à [^w^ assurer le

[colis, de sorte que s'il lui fût arrivé
malheur en route, la ville de I^eeds eût

!
perdu, sans compensation, l'une de ses

[pins ijrandes gloires, tandis qu'un my-
iord Roosbief qui aurait pris, en par-
tant, une assurance pour sa i:rosse per-
|>0!uie, aurait pu laisser, en dédomma-
1
izement de sa précieuse vie, à ses béri-

j tiers, la somme de ((iiin/e mille francs
Car, en Anjuielerre, dans plusieurs gares
de chemins de fer. on vous «s.s»;-e con-
tre les chances de la route. .Après avoir
paye sa place, le voyageur passe au bu
reau voisin, et nKvennant 3 centimes,
U'il e.-t voyageur dans les voilures dites

didsï^nc.es' il reçoit une assurance de
1.!), 000, de tO.OoO'pour -2 centimes aux
secoiules places, de 5,000 pour l cen-
|time s'il voyage en wagon Mais en-
tendons-nous bien ! ces assurances ne
nréservent nullement le voyageur d'a-

voir les os rompus et la tête cassée en
cas de rencontre de deux convois, de
lierai llement d'une locomotive, etc., etc.,

elles r«.ss»/'t'/(/ seulement s'il péril d'uni

mort \ i')ienle produite par quel(|u'un
lies accidents trop fré(|uents sur les

Voies (le fer, qu'il laissera à ses ayants-
causes une somme de... pour leur dem'
et pour payer deux ou trois ilouzaine>
le mouchidrs destinés à élancher leun
larmes. On prétend que nombre d'An-
glais attaqués du splc'ii font, de ces as
siirances, une sorte de ?p-culation ; ou
spécidera-t-on, si ce n'e.stjen Augletn-
re '.' et voici comme. .Se tirer un coup ue
pisloleloiKse pendre tout p.'osHïipiement,

c'est seulement faire iiagner les pompes
iunébres. Aujourd'hui l'Anglais (pii veul
nour.r prend un billet de lu-emièrc
•lasse, son assurance de 3 lectimes, el

noute en ddi|',eiice. Là, se livrant à de.-

l'Xcentncilés effrayantes pour évcxpier
la mort, il ijlace d'horreur et d'épou
\ante ceux (le ses compagnons de rout'

qui n'ont nulle envie de (initier ce mon
le, en leur faisant courir mille et mill'

le ces dangers qui ne naîtraient pas
l'eux-mêmes. Ceci est a la lettre; dt

lelle sorte (|ue les voyageurs non assn-
rr's ont demandé positivement d'êlri

.ssuri's coulre les ris pies que leur font

courir les voyageurs assures,,, Kt voilà

icommenf, en ce bas monde, il n'est de
[bien qui ne serve à mal, tant l'esprit

I

humain est pervers de sa nature!

1

.M. .Sudre poursuit ses succès en fait

Ide télégraphie aïoiistique. Plusieurs
experii'i'ces aus.si concluantes que cu-
rieuses t>nt eu lieu; une eiitr'aulies
pour laipielle on avait échelonne, de
Idistance en distance, des clairons, ù

î

partir de l'École militaire, d'où éma-
naient les ordres, juscpi'a Bueil. Tous
les ordres ou avis (loiuiés par le général
commaiidint ont été transmis pres-
(piinslanlaiH ment a Rueii. Il y avait a
reprodiiiri' 'les phrases assez longues:
ISoiis sDiitines attnqiiés par des forces
supérieures. — Prenez vo-t disposilioiis

p'iur que rassaui soil donne demain
malin. Qui'lques notes de musique ré-

pétées par les clairons, comme d'échos
en échos, ont suffi pour faire eiiLendre
ces ordres a 10 kilomètres de dislance.

J'étais du nombre de ceux qui ont
assisté à celte curieuse expérieiic-, et je

m'en revenais à Paris rctlechissant sur
tous les genres de télégraphie possibles,

sur. toute;-, les manières d'abréger les

distances (pie les découvertes de la

science mettent h la disposition de cha-
cun et de tous, lorsqu'au moment de
prendre p'aee dans le convoi, j'aperçus
a mes pieds un petit papier plie (u (|iia-

tre. Je le r(devai en regardant aulourde
moi pour en découvrir le propriétaire

;

mais tout le monde se hâtait de monter
dans les voilures ; je montai a mou tour,

et après m'êlre informe de mes voisins

et voisines si personne n'avait pcM'dii

quelque cliose, j'ouvris ce papier lin,

satiné, tout parfumé, el je lus ce qui
suit :

« Chète amie
,

je suis dans l'oreille

d'ouis! on a fait des clochettes sans lin

sur ma grenade, en ce (jui touche les

acanthes, et sur l'emploi que j'ai fait

de mon peiiolier blanc ; on a dit que
mon jasmin n'était (pie du iiéranium

;

(jue je n'ai pas l'ombre de platane, que
ran'.iél;({ue me manque!... Ma luzerne
est fl trie à jamais! Dans ma giroflée

blanche je croyais avoir un prunier sau-
vage, lel était le but de mon pin .. Plus
d^ tubéreuse, chère amie! pas même un
f oquilicot ! Ma giroflée jaune pour les

acanthes me conduira â l'héliotrope et

peut-être au basilic! Que ce monde a
de renoncules et d'èbeniers!)»

.\pres avoir lu, je relus, sans me trou-
ver |)!iis avancé qu'aui)aravant. Le bil-

let est écrit en luuijacje des Jlcurs, rien

de plus visible. Je me suis donc liàte

d'acîieter un, deux, trois, ju-qu'h six

traité» de ce lauiyage, mais ils se conlredi-
sent tons. Mesaimaliles lectrices, venez-
moi en aide, je vous en supplie ! Ma cu-
liosilé est vivement excité*^. L'écriture

est une écriture de femme. Que veulent
tlieces tletu\s, ces arbres ainsi mêlés
sans ordre?... je n'en dors plus! Il faut
pie Je sache à tout prix ce que sont ces

acanthes qui conduisent à V/u'ltolrope et

lui ne laissent pas même un coquelicot l

Si personne rie peut me le dir»-. je pren-
drai en grippe le laiigage des Ib-iirs et

je le placerai de cent piques au-dessous
lu langage en chilfres iiue voici el (pii

i été emidoyé par un garde national

montant rarement sa garde et craignant

p ir-dessus tout Vlioteldcs haricots:

Mes ni;inqurnu'nl!i, >IM., ne sont pas trèn-coiii 1

.\iijourd"liiii je deni.inde indulpeiiee pour 2

\l;i luèrr «'•l.nit malade en la >illc de •>

P.iiir p;ii-lir àriiislaiit, j'ai faille diable à A

Voii» m'avez, il esl vrai, eonimandé pour le 5

^ÎI1^ auprès d'un malade il faut être pié G

l'oiir iipplii|iier ù temps l'oie^ueiit et la laii 7

Dieu merci ! j'ai vaincu la fièvre el la p.t 8

J'ai fait à ma malade un ettomac tout 9

Vous pardoniii'rez hieii mon zèle, cadc 10
(^ar. piiiif un til", vos cceuis ne seront pas de br 1

1

Je serai de retour à l'oitiers pour le 12

.Mort je monterai des gardci par douzaines.

Ceci du moins est clair et positif

comme 2 el '2 font '».

I
Feruand pe L.xstol'RK,
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SrJITS l)i: MIDITAIIDXS.

OIJLKIA I li)\ IM I \M(iI It I>r pr.n(H\l\.

(À' n (*st pas sans raison (jiic jr vous

entiTlii'us soiivciit do la vraie vl parfaite

cliaiiU'. J«' \c lais, païur (pic ]«• ne con-

nais aucun rcnicdc si saluliic ni si clli-

cacc pour les lilcssuies îles péclienis.

Ajoutons (pie, (piehpie |>uis>>ant (|ne >oit

ce reniètle, il n v a personne <pn, avec

1 aide de Dieu, ne puisse se le j)rocurer,

l*o«u' les aulies bonnes feuvres, on jx nt

trouver (pieUjne excuse ; il nv en a

point pour le tlevoir de la clinrili'. (^Miel-

(|n un |i( ni nie dire : « .le ne pnis pas

'» jeûner; •» tpu peut nie «lire : « .le n<'

» puis [)as aimer.' « On peut dire :

« A cause de la laiMesse de mon corps,

'» je ne puis pas m'al)stenir de viandes

» et d<' vin ; » cpii p( nt dire : " Je ne

•> puis pas aimer mes ennemis, ni par-

»» donner à ceux cpii m'ont ollensé.* .»

Oue personne i\v se lasse illusion; car

personiu' ne trompe Du'U... Il v a beau-

coup de clioses <pie nous ne pouvons ti-

rer du trésor de notre grenier ou iU' no-

tre cellier; mais il si'rait honteux dédire

(pi'il y a (pieUpie chose <pie nous ne pou-

vons tirer de notre c(cur;car ici nos pieds

ne Si; lassent point à courir, nos yeux à

re|»aider, nos oreilles à enteuilre, nos

mains à iravailh r : nou^ ne pouvons

alléguer aueunt* lati|;ue pour excuse. On

Aucun (les nrlicles inMitt contenus Han* ce

ronicil nf f)ont «Mie ni nilni' 'ii-

Innont fornu'l (1o$ niilnirH. «f iii-

sullos en conlrcfnçon.

il" Si*i\iF. ToniO l\. N" 7. —

ne nous dit point : •« Al!«v. à rOrieul

'» pour y chercher la charité, naviguez

" vers l'Occident et rapport» 7. en laf-

" iection.» C «si en nous-mêmes et dans

nos co'urs qu on nous ordonne de ren-

trer; c'i'st là cpie nous trouverons tout.

« Mais, dit quelqu'un, je ne puis en

'> aucune laeoii aimer mes ennemis. -

J)ieu te dit ilans les Kcritures que tu le

peux ; toi, tu réponds que tu ne le peux

]>as : regarde maintenant : (|ui faut-il

croire de Uieu ou tle toi ?... Quoi doue!

tant d'honnnes, tant de feuuues, tant

d enfants, tant et de si délicates jeunes

lill«\s ont snpp(M té d un i-u'ur Icrme

,

pour ramotu- du Christ, les ilauunes, le

j;l>iive. Us hètes féixxx'S ; el nous ne

pouvons supporter les outraj;es tle quel-

«pies insens«'sî et pour <]uel«pi«^ |>«iits

maux que nous a faits l.i nuchancete

«le «piel(]ues lu)nnnes, nous jHiursuiviuis

loniii- tux, justpi'à II mort, la ven-

j;«anei' «le nos injurts! Lu vériti'*, je nr

sais «le «ju«l front el avec quelle con-

liance nous «)s«.ins prctemlre à partap,er

avc«' l« s saints la Uatitiide éleniellr,

nous qui ne mvou^ (vis suivn* trur

exeinpU* , mèm«* «laus l«*n mnindm
ch«)scs! S.iiul (<ES\lRE,

t.\< iuo li .\ri«>>. «le :i4H à SU J .

1) 5Ain( r/Mlrew»

1 imr drï ît^m Arr< «Ir i i

M* -hVU* , ;1 r<'lo ti«* Itii

5ermon?.

JlilliT IHMI

foniHJe

'-< mi

,0 «l«»
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BLANCHE.

ESQUISSE,

I.

« IMon Dion ! que je souftVe ! >• Ce cri de

douleur s'écliappait dime pnuvre man-

sarde on une femme, malade depuis six

mois, attendait, dans les secrètes an<>ois-

ses d'une misère inconnue, que la main

de Dieu la toucliàt.

Pour cette lenune l'avenir était si

soud)re qu'elle ne sentait pas d'horreur

pour la mort : il v a des êtres qui, sous

le reyard de Dieu seul , soullrent la vie,

comme une lente a{j;onie que rien ici-bas

ne console.

IMadame Descares était veuve, et, par

suite d'un enchaînement de circonstan-

ces, trop longues à raconter, avait descen-

du tous ces degrés qu'on nomme aisance,

médiocrité, gène, pauvreté ; elle en était

à la misère absolue. Noble misère qui

trop souvent se cache sous des souvenirs,

connue une reine fugitive sous les lam-

beaux de sa grandeur ; misère inaperçue

du monde dont les regards légers ne lisent

point dans l'obscurité ; misère que rien

ne soulage ou du moins qu'on ne soulage

qu'en la blessant, caria pitié des hommes

la fait pleurer I

Pleine de courage et de résignation
,

madame Descares aurait su mourir sans

faiblesse ; mais deux jeunes fdles récla-

maient sa présence : pour ces pauvres

enfants leur mère était tout; en elle

seule, elles trouvaient appui, conseil,

amour ; le reste du monde leur était

inconnu et ne savait pas leurs noms.

Aussi, la nuit, quand, s'éveillant pour

soulh il-, la malade songeait aux dangers

de toutes sortes que rencontreraient

Blanche et Nathalie, elle se cramponnait

à la vie de toutes les forces de son âme,

et dans son cœur maternel se croisaient

plus de tlésirs, ])lns d\\sj)érances que n'en

ont jamais enfantés les illusions et les chi-

mères qui parfois fontdemander aux êtres

frivoles une prolongation d'existence.

Ici, ce n'était ni nmrnuue, ni révolte :

c'était amour et compassion pour deux

fleurs si petites, qu'elles seraient mortes

à l'instant on on les aurait séparées de

leur tige.

lUanche avait l^ ans et Nathalie avait

15 ans. Blanche était frêle et maladive,

mais pleine de courage et d'énergie :

elle s'appliquait à apprendre tout ce qui

était en son pouvoir; docile aux leçons

d'une mère, elle avaiteonstannnent étudié

sous ses yeux, et depuis que la maladie de

madame Descares ne lui permettait plus

de contiiuier ses utiles enseignements, la

petite Blanche lisait des livres instructifs,

choisissant avec intelligence les interval-

les de la fièvre pour demander à la ma-
lade l'explication de ce qu'elle ne com-

prenait pas. Quand, fatiguée de l'étude,

l'enfant voulait se distraire, elle caressait

d'abord un petit chat qu'elle aimait, et

qui était à lui tout seul l'unique jouet de

sa jeune maîtresse et son plus grand dé-

lassement; puis elle revenait s'asseoir

près du lit de sa mère, et là, d'après ses

conseils, elle s'occupait de petits travaux

manuels plus anuisants qu'utiles, et que,

dans toute autre position, elle eût cepen-

dant considérés comme une fatigue ou

un devoir.

Nathalie aussi bonne que sa jeune

sœur, plus afïVctueuse, plus démonstra-

tive, ne quittait presque jamais non plus

la chambre de sa mère. Tous les matins

elh; sortait furtivement pour acheter du

pain, du lait, et les petites provisions
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iiidispciisalilcs. Ili-las, la p;iuvrc ciiraiit

lie n'Vi'iiait jamais cliargt'e ; m irtour-

ii.iul au lijjjis elle se (;lissiit le loiifj des

imiiaillrs, dans les i"ues les jilus dt'séries,

elle aiiivail en {jraiide liàte, sapproeliait

du lit, cl pleurait sur les ilouleurs de sa

mère.

(ij aude, forte, robuste, Nathalie scni-

lil.til pn siju une feuniie, mais sa nature

ni;>ll(' (t tiiiiii!»* i l lil ('ncrvi'e pat l^-s

eoups du niailM ui ; i lie eouih.iit la tète

sous un poids tiop lourd, et ne {(aidait

d'autre ilidensc conln* 1 iului lunr 1 1 la

di'tresse que des laruics, toujours des

larmes I FOlle t'iait helle à voir celte (ille

aimante et (gracieuse, lorsque, tout en

pleurs, à jjenoux devant sa mère , elle

essayait par ses désirs de prolonger sa vie,

ré pt' tant :

<« Mère, je l'aime plus que tout, plus

que moi ! Reste avec nous ! Dieu ne peut

pas vouloir nous st'parer ! »

Puis, accablée par la véhémence de

ses transports, elle rceonunençait à pleu-

rer écoutant sa mère (pii disait triste-

ment :

»• Pour moi tout tsl lini ! rt''si{^;iM'-toi,

ma fille, jr l'abandonne à Dieu I mais

c'est à toi que mon cœur confie Hlanehe :

vois connue elle est frêle et pâle I Pour-

rait elle se passer d'une mère? \on, tu

me renq»la«Tr.is ! >

Alors, la belle jeune fille serrait Tune

contre l'autre ses mains suppliantes; ou au-

rait <lil(pi'elle voulait prier, mais sou âme
au lieu de s'élever s'allaissait. iNathalie,

l«s ( heveux épars, les lévns bl.uuhes,

les mains ^;laeées, passait (|uelipielois

une heure dans iiu complet évanouisse-

ment ; U)orte à l'auiitié, morte à la dou-

leur, elle ilevenait inutile, et sa jeune

so'ur avait à soigner deux malades.

Ainsi passi'rent de lon(;s mois d hiver:

madame Deseares $<* demandait si les

Ihmux jours lui rendraient des forcrf, ou

si plutôt le printemps n'ouvrirait pas fia

tombe. Elle peusait avec auiertunie à

I isolement de ses fdlcs, et, quoique sa foi

eu la Providence fût grande, il lui sem-

blait que Di»u dans l<»s trésors de sa

|)itié ne gardait rien d'au&si Ik)u que le

ereur d'une uière : surinoutant ja fai-

blesse, elle disait à ses eufauts :

« Dieu ni a don:ié*e à vuiiS pour

vous mener à lui ; je vous l'ai fajt con*

niitif, ce Dieu dr:» p* liLset des puivres :

> il nri'loi,;ne |)our un temps, il s'appro-

ilura lui uième et vous couuaitrez le

Dieu des Orphelins. »

Lue seule espt'-rauce restait à la mal-

heureuse veuve : un riche paivut de

son mari toueli lit à 1 extrême vieil-

lesse, il n avait point d eufauti. D an-

ciennes divisions de famille avaieut

existé de tout temps entre lui et les Def-

cares ;
jamais aucun message, aucun

souvenir n'était venu rassurer la veuve,

qm, trop licre \hjuv faire une démarche

directe, avait cependant cherclié par

toutes sortt s de moyens à intt'resser le

riche vieillard à s<»s enfants.

Des amis , voisins de campagne de

M. lieauval . i laient chargés de pitH

nonci r souvent devant lui l*'S noms

de Blanche et île Nathalie : on lui disait

que l'une était grande et belle. 1 autre

faible et souOiante : il ne ré|>oiuiait

rien. Ktait-ce bizarrerie, haine ou ava-

rice .' Nul ne le savait.

In soir, vers la fm de l'hiver, une af-

freus<* tristesse régnait dans la mansarde.

\jc mé-<ltvin, vied ami, qui |vir nttaehr-

ehement venait souvent visiter la m.ilade.

avait Iaiss4- deviner aux enfants une |Kir-

tie de son inquiétude : il ne tnnivait pas

le mal sans nMuètle, mais le remètirrtail

im|H)Ssible. Il fallait avant tout rhangrr

d air, puis se sonmettir au& exigrnees

d'un traitement diN|XMuheu\ et long.

s'entourer de soins minutieux, éloigner

les {X'nst'es tristes ; en un mot, i\ fallait
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CP qih' l(\s paiivros no se doniunt ]xk...

un \)cn de InnAicuv.

iVcM poiiiquoi \c l)()ii tlt)('UMM n avait

pu raclu^r son tMU)tioii c\\ sciranl la

la uiaiii (lis tMifaiits qui lui disairiU :
—

*i (ïU»''iira-l-elle, notre nirre? «

l.a nuit, une forte eiise vint ajouter

aux touruieiUs ilu jour : les jeunes (illes

ne s'étaient point coueliées. Blanelie al-

lait et venait relevant les oreillers de sa

mère , lui olïrant ini breuva^je préparé

de ses mains, et, de temps en temps, ra-

nimant les étineelles éparses sous les

cendres du misérable foyer.

Natlialie éperdue n'était plus capable

de rien. Pâle connue sa mère, elle at-

tendait, inunoblle et terrifiée, que le sa-

erilice s'aceonij)lit. Send)lable à ces

belles statues de marbre qui représentent

froidement la doideur parce qu'elles

n'ont pas la vie, la jeune fille ne donnait

aucun témoignape de crainte oud'amour;

elle soulVrait en silence un borrible mar-

tyre, et ne pouvait rien de plus.

Vu long soupir de la malade sembla

tout-à-coup répondre à une idée terri-

ble. Les mourants sont vrais, ils disent

ce que nous n'osons pas penser. Après

un moment d'hésitation , madame Des-

cares appuyant sa main brûlante sur le

beau front de Nathalie dit à demi Aoix :

« Mes enfants, je n'ai rien appris de

votre oncle, je n'en espère plus aucun

secours, je me sens bien mal, qu'allez-

vous devenir? Hélas ! dans bien peu de

jours peut-être vous serez toutes seules,

et vous n'aurez pas même de quoi faire

dire une messe pour moi !.. »

31adamc Descares s'interrompit, en

voyant Tinij^rcssion que ces derniers

mots avaient produite sur Nathalie dont

la tète se penchait , et ne se relevait

plus.

Blanche accourut vers sa so'ur, I'cmu-

brassa, la réchaulhi dans ses bras
;
pauvre

petit anj^e d'espérance, elle était prc-

<pie ealuK* entre deux immenses dou-

leurs, etcjuand, nnt' heuie après, un ])eu

de sonnneil ferma passaj^èrement les

veux des deux seuls êtres qu'elle ainiàt,

on eut pu la voir assise devant une ])etite

table, cachée derrière le lit, écrire à la

hâte uiiv lettre, la plier, la cacheter, puis

conunencer avec une étranjje ardeur un

ouvrage, inutile en apparence, un col au

crochet.

Blanche aimait-elie réellement sa mère

autant que l'aimait sa sœur? Oui autant:

elle pleurait nu'ement, ne s'é'vanouissait

jamais , et s'occupait continuellement.

D'où lui venait ce courage ? Etait-ce en

elle force phvsique ? Non, elle était petite

et maij;re ; mais dans son ànie silencieuse

il y avait, connue au fond de son pauvre

foyer, une étincelle qu'elle ne laissait

pas éteindre.

L'enfant grandissant entre la mort et

la souffrance s'était dit : « J'aime bien

ma petite maman, je veux lui être bonne

à quelque chose. »

Et depuis ce jour-là , surmontant la

puérilité du jeune âge. Blanche avait re-

doublé de courage et d'énergie.

II.

Le mois de mai s'approche avec ses

premiers parfiuns et sa riante ver-

dure.

Le pauvre va s'enrichir de la hunière

et de la chaleiu', seuls biens qui ne s'a-

chètent pas.

Madame Descares ne mourra point

encore. Dieu le veut ainsi à cause de sa

patience et de sa soumission. Elle est en

ce moment assise près d'une fenêtre fer-

mée ; elle regarde baisser le jour, et le

rideau qui s'étend sur la campagne ne

lui ]varaît ]>lus triste et sévère ; elle ap-

pelle la nuit un temps de repos, le jour

un temps d'esjn'rance.

Ln bon vieillard octogénaire l'a fait

venir dans sa riche demeiue. C'est le
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I
I

parent que jusqu'ici on avait en vain

cliorclK- à inti-icsscr au sort de la famille

iJc'scarcs.

Qui donc a su ouvrir ce cœur qu'on

disait dur et froid ?

CVst une enfant qui, sans art et sans

élude, a puisé dans son âme assez d'é-

ner{;ie pour tenter une démarche d»''eisive

au moment le plus désespéré.

Un jonr, M. IJeauval a rern de l^aris

u\ïc lettre ainsi conçue :

« Monsieur,

>i .1»' ne suis (pi nne p<'tile lilU' rivons

» ne me connaisse?, pas, mais on dit que

» vonsé'tiez 1Oncle «l«' mon pajia, contre

- ItNpiel vons étiez fàelié
,

je ne sais ]>as

>• pour(juoi.

» On «lit anssi qne vons avez une

• {grande fortnnc rt une In-IU' c.nn|Ki-

- [;ije, et moi je me décide à vous écrire

» j)arceqne niaman est si malade qu'elle

»« va mourir bien snr, si vous ne venez

»> ]ias à son secoms.

» Le nu'decin lui dit (pi'il faut elian-

>» {;er d'air et ne pas être mallieurense.

)» Klle iw peut pas changer d'air, puisque

»» nous n'avons j)lns »rar;;enl ; elle ne

• pent pas non pins être lu'urense, parce

» qne ma stvnv et moi nous avons trop

» de peine.

» \ oulez-vous que maman vienne «le-

>» meurer eluz vous à la camp.i{;ne .* Là

» elle j;uérirait, le médecin Ta dit.

u .le sais l)i(*n (pie mon papa a du

>• vous faire de la peine autrelois, puis(pie

• vous vous êtes fàelié ; mais il y a si

H longtemps I D'ailleurs, si vous vons en

1 souvenez encore
,

je vous demande

» paiiNui pour lui , potir maman
,
pour

» ma s(enr 1 1 pour moi (|ni n elai> pas

.. encore née. Je n'ai pas dit (pie je vous

u écrivais, parce ipie si vous ne me le-

• pondit A pas, ((la ferait trop de peine à

• maman, et aussi à Nathalie qui est hien

» pins sensible (jne moi.

«^ Oh ! je vous en supplie, r('|)ondez-

'> nuji, et dites-moi que vous voulez bien

>» (pie maman vive I

•' Adieu, mou cher oncle, je puis bien

» dire mon oncle, puisque mon papa le

w disait. Pardonnez mou t*criture et mou
»> style, je n'ai jamais écrit de lettres, et

>• je ne sais rien faire de bien, je suis si

« enfant encore I

» Je v(jus embrasse de tout mon copur,

»» parce que, j'en suis sure, vous aurez

» piti('' de mauian.

" Bla.nche Descabes. »

Le vi( illaid en lisant ces lijjues avait

oublié' son ancienne inimitié, il avait

aiiiK' lUanche, et, comme nous l'avons

vu, madame Descares et ses fill(^ étaient

instalU'cs chez lui , et n*(X*vaient, de sa

j;énéieuse pKJtection, des cX)nsola lions et

des soins.

Le vieillard, rajtnuii par la iDuscience

d'avoir f.ut le bien, se plaisait à s'entou-

rer eliacpie soir de l'inléressnnle famille;

il faisait asseoir près de lui Blanche, la

nièce préférée, rpii réj;ayait par ses jeux,

et ses saillii's heuivuscs.

Ce soir-là, plus j'aie, plus (•entille en-

core (pie lie coutume , Hlanche s'était

amusée à tresser les lonjjs cheveux de sa

s(eur pour lui en faire une iX)Ui\>nne :

• Parce cpie, disait-elle, ma s*eur est

belle; (t maman, (piand elle cliit mal-

heureus4>, se (xins^ilail en la n*(;ai(lant. »

Nathalie soupira, et dit tout l»as A sa

mère :

— C'est donc là tout tv (pie j'ai fait

pour Vous, moi qui vous aime tant ! A

«pioi vous ai-je s«Tvi .'... à rien '

— M \ lille, dit mailame lK*scarcs, tu

m'as tant ainuv, ne te repi(H'he rien !

Ta îU'ule f.iute est d'avoir maïupu-d'éner-

j»ie, de t'ècre liviVv pleinement à la dou-

leur, et d«' n'avoir |ms su ct>ns<'rver assez

de (ôvvc et de saiq; froid |H>ur luller

et^ntre Ihonrur de luMn^ siliniion. • Kl
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comme Nathalie soupirait encore , le

vieil oncle reprit :

« INIoii enfant, tu n'es pas coupa-

ble, tu es à planulre ; tu peux par tes ef-

forts acquérir réuerjjie qui te manque.

Le dévouement , vois-tu , se prouve par

des actes ; mais pour produire ces actes,

il laut plus que la noble exaltation d'une

belle àme, il faut ])lus (jue la poétique

douleur d'un être inconsolable ; il faut

du courage, de la hardiesse, quelquefois

même de la témérité. Les larmes toutes

seules témoi^jnent d'ini amour enfantin
;

les actes accusent un aiwour viril, ])ro-

fond et parfait. Faut-il pour lutter contre

l'adversité une organisation robuste et vi-

goureuse? Non, ce n'est point absolu-

raent nécessaire : la force principale de

la femme connue de riiomme est dans

la volonté. »

Ici M"'« Descares attira Nathalie sur

sou sein , la consolant par la même pa-

role: '» Ne te reproche rien, tu m'as tant

aimée I »

Blanche pleurait en contemplant cette

scène touchante. Le bon vieillard, pour

faire diversion, la prit sur ses genoux, et

apercevant dans la poche de son tablier

un petit portefeuille, il s'en empara, dé-

clarant qu'il voulait savoir tous les se-

crets de Blanche.

Celle-ci , troublée tout-à-coup , arra-

clia le portefeuille des mains de son

grand-oncle , et rougit comme une cou-

pable : M "^f Descares, voyant le vieillard

justement blessé de ce manque de con-

fiance , ordonna à sa fdle de rendre le

portefeuille, et M. Beauval l'ouvrant
, y

trouva soigneusement enveloppée, dans

un petit morceau de papier, une pièce de

2 francs.

— On'(\st-(>e cela? s'éeiia-t-il en riant,

cette ])elite fille thésaurise! C'est fort

mal, INIademoiselle ! >» Blanche baissa la

tète , rougit plus encore et voulut sortir

de la chambre.

— Uestez-là, ditsérieusement sa mère.

IMa fdle, soyez franehe , d'où vous est

venu cet argent, et depuis quand l'avez-

vous? »

Simple et enfantine , Blanche releva la

tète et dit à sa mère :

'< Cet argent, c'est moi qui Tai gagné

à Paris, quand vous étiez si malade : j'ai

fait un col au crochet, la nuit pendant que

vous dormiez, maman, parce que vous

aviez dit que
,
quand vous seriez morte,

nous ne pourrions pas seulement faiie

dire une messe pour vous! Puis j'ai été

vendre mon col : plusieurs marchandes

m'ont renvoyée parce que j'étais petite
;

une enfin a pris mon col et m'a donné

2 francs, et je suis rentrée à la maison,

pensant que, quand vous ne seriez plus

là, je pourrais encore vous consoler et

que , si vous veniez à mourir, j'irais de

suite à la paroisse demander deux messes

en noir, l'une en mon nom , l'autre au

nom de ma sœur. »

Blanche se tut , et M'"<^ Descares , ser-

rant toujours Nathalie contre son cœur
,

tendit la main à sa plus jeune fdle, et re-

devint pale comme au temps de ses plus

vives souffrances. Mais ce n était ni la

douleur, ni l'angoisse qui la faisaient pâ-

lir, c'étaient l'étonnement, la joie, c'était

l'amour maternel I

Mme DE Stolz.
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INSTRUCTION,

J^ W ^ (SJ - Jj«

A U!HE JEUNE MILE.

Vous qui ne savez pas couibicii l'enfauce est belle,

Kuf.iiit, nfiivH/. point notre .i}jr île (Knileins ,

Où le cœur toiu à tour est esclave et rel)ell»\

Où le rire est souvent plus triste que vos pleurs !

A otre à(;e iiisouciaut est si doux qu'on loul^lie!

Il pa^se comme un souflle au vaste champ îles airs ;

(fournie une voix joyeuse eu fuyant allaiblie,

Comme un alcyon sur les mers.

Oli I ne vous liàtt /. point île mûrir vos peusi'es
;

Jouissez du matin, jouisse/, du ))rintemps;

Vos heures sont dv^ fleurs l'une à l'autre enlacées;

Ae les elleuillr/, pas pins vite que le temps.

Laissez venir les ans I le destin vous dévoue.

Comme nous, aux rcjjrets, à la fausse amitié,

A ces maux sans espoir ipie Torjjueil désavoue,

A ces plaisirs qui font pitié.

liiez pourtant ! du sort ij^norez la puissance
;

liiez î n attriste/ pas votre front j;racieux,

\ oli-e œil d azur, nuroir de paix et d innocence.

Qui révèle votre àme et réfléchit les cieux.

Victor Ilif.o,

IIISTOIIir.

€'iirl4>%ll«^« lii%(<>rl(|ii«*%«

l N PASSACiK sots l'eI IMIRATE.

Pendant des sièrîes H.d)vl«)ne hit , à

juste titre, la ville l.i plus eéUhn* de l'an-

cien momie et eonqitée an nondire des

sept Uïervrillei». In historien aiuàen

rapj>orte que, lorvpie la ville fut pris*"

par Cvrus, trois jours $<• passèrent «vaut
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que la iiouvello en parvînt à l'autre evtiv-

uiité; et un savant uioderue , INI. Qua-
tivnièiv, auteur dun mémoire spécial

sur Jîabylone, soutient que le proiluit des

terres cultivables renfermées dans Ten-

ceinte de la ville, eut suftl à noiurir ses

nombreux habitants ; ainsi, sans la tra-

hison, elle aurait élt' imprenable.

La po])ulati{)n de ilabylone se compo-

sait de ]>euplades entières transplantées

,

poiu* ainsi dire, à la suite des conquêtes

des rois assyriens. Ces nations parlaient

chacune sa lan^^ue, vivaient séparées les

unes des autres, conservant leurs mœurs,

leurs usa^^es et continuant les haines de

peuplades à peuplades.

l n pont-volant réimissait les deux

rives de TEuphrate. Chaque soir il était

enlevé afin d'oter à ces nations, qui se

détestaient les unes les autres, la possi-

bilité de profiter des ombres de la nuit

pour porter partout l'incendie, le pillage,

le massacre.

L'élévation et l'étendue des miuailles

de Babylone ont' été constatées par les

historiens anciens. Le temple de Bélus,

les jardins suspendus qui s'élevaient par

degré jusqu'à la hauteur de ses murs ; les

parapets qui rétrécissaient la largeur de

lEuphrate ; les cent portes de bronze
;

le lac artificiel non loin de la ville; enfin

ces constructions tellement gigantesques

qu'on a pu douter quelquefois si la uiain

des honuues avait fait autre chose qu'ai-

der la nature , tout cela n'est plus que

ruines, que décond^res. Cà et là le voya-

geur aperçoit, dans cette immense so-

litude, des vestiges de temples, de pa-

lais, d'iiabitations. Une sorte de mas-

sif en briques cimentées se dresse encore

à cent cinquante pieds d'élc'vation ; or, il

est prouvé, par la comparaison des récits

de plusieurs voyageurs, que, depuis cent

ans, ce massif a baissé de GO pieds. En
suivant la pro{;ression de ce décroisse-

ment pour l(^s siédcs antérieurs, à quelle

efi'rayante hauteiu' il devait atteindre

dans l'originel Les savants pensent que

ce n'était que la terrasse, et, pour ainsi

(lire, le piédestal, sur lecpiel était bâti un

palais, un temple , celui de Belus peut-

être plus connu sous \v nom de tour

de Babel , dont l'élévation devait être

proportionnée^ ; car ce massif n'ofire

aucune trace de portes, ni de fenêtres,

et son irrégularité atteste que c'est seu-

lement \c fragment d'une tour colossale.

Partout d'énormes auias de matériaux

aussi loin que la vue peut s'étendre
;

partout la dévastation et le silence I

Là, cependant, là, dans ces lieux dé-

serts et désolés, régna Sémiramis ! J-.à,

toutes les recherches du luxe furent

inventées, et là,- aussi, fut ouvert \i\\

passage sons les eaux d'un fleuve. Il ne

s'agissait pas cette fois d'ollrir une voie

lUile aux habitants d'une ville populeu-

se, il s'agissait simplement de satisfaire

à l'une des fantaisies de la femme dont

le nom passera, de siècles en siècles, jus-

qu'à la postérité la plus reculée.

Selon ce que nous apprennent Dio-

dore de Sicile dans son histoire univer-

selle et Philostrate dans sa vie d'Apollo-

nius de Tyane, Sémiramis fit détourner

lEuphrate et arriver ses eaux dans un lac

que, par son ordre, on avait creusé aux

environs. Elle avait conçu le projet d'ou-

vrir sous lEuphrate une galerie voûtée,

afin d'établir une comnumication entre

deux palais situés siu* les deux rives

opposées. De nos jours, l'ingénieur

français lirunel n'a point détoiu'né les

eaux de la Tamise ; il a lutté pied à

pied avec le fleuve , trouvant, dans son

génie, les movens de mettre obstacle à

l'envahissement des fiots, et, dans son

courâge, l'audace de braver une mort

presque certaine. Honneur, honneiuà ce-

lui qui a montré à rAngleterre, à la terre

entière, ce que sont le génie et le cou-

rajre français I
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Kii deux cviii soixante jours, les tra-

vaux, entiepris par l'oniie de Srniira-

inis, jurent achevés. ï^ voûte, qui s'éle-

vait jus(ju'au fond du lit du (leuve à la

liautrur d«' 12 pirrls sur une lar;;rur de

I ô pieds, était composée de piern s dures

cimentées avec ilu hitunie et liées entre

elles par des crocliets d'airain. Alors les

eaux de IKuphrate lurent ramenées dans

h'ur lit, et Si'niiraniis ])Ut se rendre de

1 un à l'autre de ses palais en passant

sous le fleuve. Devant elle seule s'ou-

vraient les portes d'airain (pii ferniai«iit

la j;alrrie; ces portes subsistaient encore

sous le rè{;ne des Perses.

Oui , aujounriiui
,
pourrait retionver

dans cr'S ruines immenses les curioux

vestiges du passaf;e sous rKu|>lnate?

Le pàtn' conduisant son troupeau

,

1 Arabe (juidantiine caravane, s't'loiCjUent

avtc terreur de ces dt^nibres. La supir-

stition les a |>euplés ]H)ur eux detres

terribles et fantasticpics qui en défen-

dent l'approche. Ïjc voyajjeur eumpt^^n

lui-même s*éloi|',ne aussi, car des lions

apparaissent soudainement au sonunct

des collines formées de tant de débris
;

il craint d'aller troubler dans leurs re-

paires h'S animaux féroces qui rèj;nenl

à leur tour là ou n'{;nèrent jadis I mul-
li;;ence et la puissance humaine ! Puis-

sance frajjile ! puissance qui ne |H'Ut que

semer le itionde de monuments fraf,iles

connue elle ! Babvlone, ]\inive, Lacétlê-

mone, Tlicbes, Athènes, de vos mines

s élève une voix qui rt-pète à riiouiuic

orj'jUeilleux ces paroles du Prophète :

.V/r t/i/nstt f^lvna niundt ! Ainsi passent

les gloires de la terre I

h. R.

I 1

i;co\oiizi: iit>iii:^iit|ti:.

I A MAnUKSSK \>\i MA1S()N.

11.

Tu sauras , ma bonne (llémmir
,

(pTlldouard est iharmé du désir tpie j i-

pronv«> de tlevenir le dis( iple tle sa mè-

re, objet de son autour et de sa vj'nera-

tiou ; seulement, il ma priiv d'attendre

que .^I""" lleaumtxil m nivil.ïl il elle-

nièuH- à la sieond«"r ; et ei-lCe invitation

a eu heu très-|»< u lie jours après, j ma
grande joie.

«< ii(*main, ma iille, m a \\\\. ma Ih'IIi'-

mère, nous aurons tptelques |M-rsoune5 à

diner. Des \\\vv j'ai donné des t>rtlivs;

mais si vous êtes matinale, venex. me

trouver dans mou cabinet avant sept

heures, et j«* vous expliipierai les rai-

sons cpii m ont lait dis|HiM*r l«'S elios<*s

de telle fa^x)u plutôt que de telle autre ;

puis, vous uie direz quels s<Mâienl les

mets (pii vous paraîtraient prt'feralilcs

à leuv dont j'ai lait choix. '

— Merci, merci, ma mèiv ! •• s'esl

écrié Edouard en pie>sant sur s»*» Icvn'^

la main de M">* lieaunuMit; |K>ur uioi, je

lui ai saute au i\)U et je l ai embrasstv

de tout mou cumu. C e»t qiM*, vois- tu,

mon aime, il e>t |h*u a;;n-able |K>m une

jeune lemme tic miiUi que iicn ne d«

-

|H'iid d'elU'i ne le^ort d'elle dan.n la mai-

son. Je xt'.ix .S.IIIS tloute UM* laiÀMT di-

riger eu tout )Kir ma lMllc-liièn\ uiai»
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je veux aussi ivuii ici la \)\.\cc ([xi'oc-

cuprrait sa fille si elle eu avait une, et

cesser d'être eouiptée pour zéro par les

douiestiques. Je crois cpie IVI'"»^ IJeau-

uioiit a couij)ris cela; car elle Cit douée

d'une jjraiide délicatesse tlàuie, et voilà

sans doute pourquoi elle téuioi^jiie la vo-

lonté aiuiable de in (issorirr à son pouvoir.

Tu penses bien que j'ai été ponctuelle

au rendez -vous. Aussitôt, uia helle-

inère a sonné la cuisinière, et Texauien

sérieux du menu arrêté dès la veille a

eu lieu devant moi. Je uie suis bien

^jardée d'y prendre part; Geneviève au-

rait vu prouiptement uia complète i{i;no-

rance : les uiots de relevé de potagr^

c\ cnlrées, de hors-dœiwrc^ d'entremets^

étant tout-à-fait nouveaux pour moi,

comme ils le sont pour toi, clière amie.

Aujourd'hui je suis toute fièrc de pou-

voir te dire que tu as à la pension un
relevé de potage dans le très-ordinaire

bouilli, ou dans le miroton^ qu'on sert

en remplacement de la soupière ; des

\\ovs-d'œlivre froids dans les cornichons

et les radis, une entrée dans l'humble

plat de lentilles, et un entremets sucré

dans les tartelettes aux pommes que

nous acceptions, toi et moi, à titre de

dessert. Je copierai à ton intention, à

la fin de ma lettre, le uienu <le notre

dîner (\^anus; plus tard, tu te procure-

ras un Parfait cuisinier^ et tu pourras

ainsi faire connaissance avec tous les

hors d'œuvre froids ou chauds, tous les

relevés, toutes les entrées, tous les en-

tremets qu'on peut servir à ces divers

titres, en les variant suivant la saison
;

saiis compter tous les rôtis imaginables,

et l'ordre dans lequel ces choses doivent

être servies. On devrait bien nous en-

sei{jner la théorie au moins de l'art de

dresser un menu dans les pensions, puis-

qu'enfin nous sommes toutes destinées

à diriger un uiénage plus ou moins

considérable.

Quand Geneviève a été partie , m i

belle-mère m'a reproche amicalement

mon silence.

« Je ne vous aj)pelle pas nu conseil^

a-t-elle ajouté en souri.uit, pour que

vous opiniez seulement du honnet. »

Sans hésiter j'ai avoué ma complète

ignorance et la crainte que j'avais éprou-

vée de dimiiuuîr la considération de

Geneviève pour moi s'il m'était arrivé

d'indiquer, à la place d'une entrée, tel

ou tel niets appartenant aux hors-d'œu-

vre, ou bien tel prétendu hors-d'œuvre

appartenant aux entremets; puis je me
suis récriée sur la quantité de plats qu'il

fallait pour un simple dîner d'amis.

« Nos amis, a répondu M""* Beau-

mont, peuvent bien ne pas être comme
vous et moi, ma chère fille, complète-

ment indifférents aux plaisirs de la ta-

ble ; et puisqu'ils ont l'obligeance, alors

qu'un diner, fort passable au moins,

leur est assuré chez eux, de braver le

froid, la pluie, pour venir partager le

nôtre, il faut que nous leur témoignions,

en faisant quelques frais, la joie que

nous éprouvons de voir notre invitation

acceptée. Ne trouvez-vous pas que ceci

est à propos, que c'est même un devoir?

— Oui, ma mère, vous avez raison.

— Si nous ne traitions que des jeunes

femmes, des jeunes filles de votre âge,

ma chère Pauline, et des honunes de

l'âge d'Edouard, mon menu ne serait

pas tout-à-fait le même ; le premier ser-

vice contiendrait surtout des pièces de

résistance^ et le dessert se composerait

un peu difiéremment. îMais nous aurons

deux anciens amis de ma famille, et une

de mes amies de jeunesse ; à un certain

âge , mon enfant , on aime la bonne

chère; on se fait une afiaire d'aller dîner

en ville, et surtout on est en droit de s'at-

tendre à ce que la maîtresse de la mai-

son témoigne par tous les moyens pos-

sibles de sa déférence pour la vieillesse.
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Ainsi donc, dans le clioix qup j'ai fait

des mets qui couvriront la tablr
,

j'ai

pris en considération 1 â{;e, les goûts de

mes principaux convives, dont la plu-

j)art n'ont plus de dents, bien plus que

rà»;e et les {;onts des amis de mon fds et

des jeunes femnics ou jeiuies lilles que

nous vovons Iiabiluellenicnt.

— Oli î clière maman, votre menu

confenti-ra tout le monde, je vous as-

sure

— C'est mon désir et mon devoir.

Donner à dîner, c'est exercer lliospita-

lilé ; il faut donc la rendre aussi agréable

que possible à ses invités.

— Mais , ma n»ère , il y aura bien des

reliefs, car nous ne s* ions que dix à ta-

blel.. Quoique je ne sois pas gourmande,

j'avoue que l'apparition, {)endant plu-

sieurs jours de suite, des mêmes j)lats

,

diminue beaucoup mon appétit. •

M""^ Bcaumont se mit à rire.

— Oubli» '/.-vous donc, dit- elle, qu'a-

près demain nous avons à déjeuner deux

de nos voisins de campagne?

— Ali! c'est vrai I Pour ceux-là, ils ne

laisseront pas de relirfs I

— Une mai Messe de maison doit tout

calculer, ma clière l'.iuline, et s'arranger

de trilc sorte que la déjxMise occasionnée

par un dîner de pins ou moins d'apparat,

serve à diux fins. Ainsi, par exemple,

nous donnons eliacpit* liiver trois grands

dîners ; ces trois |;randN r«pas sont suivis

d'un dîner moindre et de deux grands

déjeuners dînatoires.

— Mais, clière maman, comintiii

faites -vous pom- que certains de vos

invités ne se dontfMit pas qu'ils sont

conviés à faiie disparaître les reliefs?

— Rien tle plus simple, mon enfant.

Si le elioix , la di>(iibn(ion des mets,

sont «les rlioses im{H>r(an(es, (^ qui l'est

encore davantage, |XMil-être, et jvirtieu-

lièrrment en province , c'est le choix des

convives. Réunir dans un même raftt

des gens que séparent leurs positions so-

cial^'s, leurs occupations, leurs opinions

politiques surtout, ce sei^it cotnmettre

une fautf grave contre les bienséances,

et donner la preuve qu'on manque de

savoir-vivre. Par sa position dans le

monde , mon fils est ap|>elé à voir et à

recevoir la meilleure société de la ville,

fonctionnaires, gens de robt-s et d'épée,

riches propriétaires, gens aimables, ar-

tistes ; mais ses occupations ayant pour

objet une exploitation rurale, il se trouve,

d'antre part, en relations fréquentes avec

des voisins de campagne qui, connue lui,

font valoir; avec des fermiers, des négo-

ciants en grains, en bois, en bestiaux,

que sais-je encore ? Pour les gens de U
ville, les dîners d'apparat ;

pourceax de

la campagne, les grands déjeuners dîna-

toires , et tout le inonde est content ; et

nul ne se doute, si ce ne sont pourtant

les bonnes ménagères , que je sais faire

concorder entre elles les époques de ces

dilTérentes invitations, de telle sorte, que

le repas pins moileste, qui suit un ^aln^

ne me coûte que très -peu de chose en

«us.

— Mais c^est tout un travail que cela î

me suis je écrit^e aussi slu|ïéfaite qiK' lu

le seras toi-même, ma Clémence, en me
lisant. Te serais-tu jamais dont«v qu'il

f;»llût tant de couibinaisons |»our niivoir

chez soi ? Et moi qui inVtais fait une

fête de la seule id«'e de docmer de^ fèlcs î

J'ai demandé encore k ma belU^iiièrc

si elle avait tnujnun du monde le len-

demain ou le surlendemain d'un diner

d'amis.

— Presque toujours, m'a-t-elle ré-

pondu , car je m'arrange {tour que ces

dîners aient lieu aux époques où nos

voisins de camp.ij;ne ont alTaire en ville ,

et j'ai soin que o'il.^ins pUts.qni p< iivent

être rajeunis le lendeiuain par un noiivrl

assaisonneiuenC , soirut tosn fort5 pour

servir à mes deux fins ; de la sorte
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jai à ollVir un ( lianuant an\l)i{>u , irlcvi' I volent donc les nuances (lui nous écliap-

d*un <'>I('j;ant dessert, et j<' soutiens ainsi
|

pent, et ee sontelK^s (|ui enipèclient sou-

la it'initation dont jonit mon (ils d'avoir

une bonne l;»i)le ; ié|)ulatit)n qui n'est

pas à dédai{;ner eonmie vous pourriez le

croire, ma ehère Pauline.

— Ce que je ne conçois pas , dis-jc à

ma belle-mère , c est conunent Gene-

viève pourra venir à bout de faire à elle

seule les dix plats d'aujourd'hui I

— D'abord, ma clière enfant, tout ce

qui peut se ])réparer la veille, l'a été

dès bier; ensuite Suzette est cliarp^ée du
soin de faire les crèmes, et la fille de

cuisine, très-int(4lij;ente, seconde d'au-

tant mieux Geneviève, que toutes deux

vivent de bon accord. Ce qui nous re-

jjarde , vous et moi , c'est de donner le

linge de table, la porcelaine, les cris-

taux ; de faire monter les difl'ércntes

espèces de vins, soin que j'épargne au-

tant que possil)le à Edouard ; enfin de

dresser le dessert rt de garnir les bougies

et le:» flambeaux de ces jolies bol)èches

que vous laites si bien. Nous nous occu-

perons de tout cela après déjeuner, et

nous causerons alors tout en travaillant
;

maintenant, permettez - moi
,

je vous

prie , de m'babiller. J'attends plusieurs

personnes ce matin. »

Je suis allée trouver mon mari ; il a

bien voulu me laisser faire étalage devant

lui de ma science toute nouvelle en fait

de dîners
, puis il m'a demandé en riant

si je croyais encore que le rôle de la

fennne dans la uiaison du mari fut aussi

peu inipoitaru qu'on le prétend en géné-

rnl. Jai cru échapper à la difliculté de

répondre, en disant que nous n(^ sonnnes

en réalité que le premier rninisifc de

notre seif^ncar et mniirr.

» Soit, a repris Edouard, premier

ministre î mais ministre présidera du

conseil ! Car les fenunes, moins distraites

que nous par les alî'aires du dehors, sont

dou('es, en oi tre, d'un tact exquis; elles

vent le seii:^ueur < t maître de n'unir dans

une fètc des élénuMits tellement h('téro-

gènes, (pie la discorde pourrait bien

naître de vc que le sdi^nciir et iixtitre

avait jugé devoir amener ime conciliation

générale. Réfléchis à tout cela, ma Pau-

line, et tu reconnaîtras (\v\v. la femme,

qui reste fenuue, est, non pas Vesclave

,

mais la c<>rnj)ngnr de l'homme. »

Edouard a raison ; (pi'en dis tu , Clé-

mence ?

Après le déjeuner, uia belle -mère

ayant averti que nous n'y étions ()our

personne, a fait appeler le fils du jardi-

nier, et nous sommes descendues à la

cave

.

L'ordre établi partout, mais plus en-

core dans le caveau consacré aux vins

fins, m'a charmée. Lue ardoise porte le

nombre des bouteilles contenues dans

chaque case ; au-dessous est inscrit le

nouibre de celles qui ont été prises

,

avec la date du jour du prélèvement.

]VImc Beaumont a fait monter du vin de

Bordeaux, du vin de Madère, et mettre

de côté du Champagne mousseux.

De la cave, elle m'a conduite à la

lingerie. Que de linge et de beau linge,

chère amie ! ^La belle-mère m'a uiontré

de magnifiques services en toile damassée

pour les jours de gala , et d'autres aussi

élégants, mais plus modestes; elle a

choisi un de ceux-ci.

Je ne savais pas encore combien nous

sommes riches en porcelaines et en cris-

taux. Déjà, pourtant, j'aurais pu les

reconnaître , lors des grands repas qui

ont été donnés pour fêter notre mariage
;

mais je n'y avais pas fait autant d'atten-

tion qu'aujourd'hui. Et l'ordre le plus

parfait règne aussi dans ces grandes ar-

moires si bien garnies du liaut en bas.

Suzette avait réuni sur la table les

beaux fruits qu'on envoie ici de nc^fic
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maison des (lianips, à nu-sure du hc-

s<jiii , les petits fours, les pâtisseries, les

c(Mnpotes, les eonfitures qu'il s'agissait

de dresser sur les assiettes, dans dejulies

corbeilles et dans les compotiers. Pen-

dant que ma lulle-mère et moi nous

nous occupions de ccfoin, Su/.i tte ver-

sait dans des carafons (\c cristal l«'s dif-

férentes espèces de vin que Jean avait

montées. Puis elle arran{jea dans une

corbeille destinée à cet us.i^e, les verres

à vin de Clianipayne.

«« Quand nous sonnnes en petit co-

mité, dit ma belle-mère qui remarqua

mon étonnement, nous faisons revivre le

vieil usaj^e d'entourer des verres à vin de

cliampajjne, le maître de la maison, à

(|ni n-vient de droit riioimeur de faire

sauter le bouclion , afin (ju'il ))uisse

distribuer pioniptement le vin pétillant

de mousse. Cette iminœuvrc, vivement

exécutée, nous semble préférable à celle

établie par la mode de ])lacer un verre au-

près decbaque convive. Kn petit comité

encore, le potajje est mis sur la table, avec

une pil<* d assiettes à côté
;

je sers, Su-

jette porte les assiettes, puis la soupièn*

est enlev('e, et le relevé' ap|>arait aussi-

tôt sur son réchaud. Pour les {jrands ili-

ners, nous avons adopté le st^rvice à la

Russe (l), non parce qu'il fait plut il't-

tdidi^r^ mais surtout parce cpiil est plus

connnode aux maîtres de la maison i t

plus facih' pour les domesticpies. >

Inscris tout cria snr tes tablein^s

,

clière amie.

ÎSolre diner a l'ié* cbirmanl, |)li in «le

j;ailé; tout t'tait excellent , et, pour l.i

prennère fois «le ma vie, je me suis rétl-

lem«nl sentie nilé'resséT au MMvic»* de l.i

table, il nie sendiliit qne j'avais ilroil

à partajM'r les t'>l()j;es donnes à ma In-lle-

nièi<' . rlle-UH'nie l a iceunnu en disant

(I) \. l. 111 lie la •> HMir, |Mgo .lèu.

qu'elle trouvait en moi un disciple plein

d'intellij^ence et de zèle.

Le surlendemain, nous avons oflert à

nos voisins de Al.irtijj un très-joli andji-

gu, et maintenant je ne serai pas fâchée

de voir arriver l'occasion de prouver à

TVlme Beaumont que celle première leçon

a profité-

A oici notre menu :

ReU'vè.

Filet d'aloyau avec sauce piquante

froitlc.

Entrèet,

In lièvre en daube. — Carré de veau

aux fines herbes. — Anguille piquée

(cette anguille monstrueux» sortiit «le

notre vivier). — l'«)ulet à la parole sor-

tant de notre basse-cour, mais pas tout

acconnnodt-, au moins !
)

Nors-d'œiiiTr chauds,

l^ieds «le ctK'hon f.ircis. — Petits pâtés.

llors-d'œuvre fro id^ .

Lapi-reanx confits. — An« bois. —
Olives. — Heurre aux noisettes.

Entremets de Irgumes,

P«tits-pois, consent-, — Choux -fleurs

au jus.

Entn mets Jn nh

.

CrèuM* velouti'-e. — (iehn- au rhum.

Pour le dess« rt, le plat du nnlieu eta*t

un beau fromage de crème fouetléf ri /a

Mtintmorent y.

Il est grandeuuMit question de pirlir

|X)nr n«itr«* UMis4»n «les « hanqts. Huelques

allan«"s r«'liennenl eu«x)n' FMouani j \\

vdle. Ml Ix lle-mèn' et moi non» profite-

rons de Cl- relard |K»ur |u-issrr ruiS|tn*Uon

dt- tnule 11 lliaÎM»!!.

Au ie\(Mi . iii.i Clemeiue, aime-moi.

P\l I IM; RFil mom
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MELANGES.

LE tesïa:ment de madame PATLRAL.

ci: Qll VIENT 1)1 Tr»03!PFTTK S'EN VA AU TAWIJOUR

i»ERSo:\^Mc;K:f^>

Madame ROBIN, e\écntiice testamentaire de

madame l'aliiral.

Cinquante ans.toilcUe simple, f«mmc raisonnable.

Ce lôlf pml êlrr joue. î-i on le veut, par un homme et

le per oniiage dt-Mcnt nlors M. Ro))in ; il suffit de faire

dans le dialogue, les légers changenuMis nëccssitc's par

celle subslilulion.

Madame la Marquise de ROŒNCOKF.
Soixante ans, costume suranné, le ton grotesr|iiemenl

hautain, raricature.

Madame de I.01\1I-:UX.

Trente ans, clégince exagérée, ton de précieuse.

JEAN.NETON.

Dix-huit ans, costume de gardeuse d'; dindons; jupon

court, sabots, chapeau de grosse paille ou coifTe.

GERTRUDE, servante de Mn'e Robin.

Soixante ans , l'air hardi, costume rappelant la vi-

vandière de l'Empire.

La scène se pnsse ù Montarpis, dans In maison de In défunte. Le théâtre représente un salon très-simple
'

porte au fond ; deux portes à droite , une porte à gauche. Au fond, à droite de la porte d'entrée ^ un bureau ; à

gar'chc, un carlannicr.
Au côte gauche, une armoire, ou tout autre meuble h mettre du linge,

Fauteuitsà droite et à gaurhe.

SCENE pre:miere.

GERTRL'DK achevant de ccunptcr (lu liniïn

plaré dans le meuble à gauche, M"ie ROîîIN

écrivant, à s<»n bureau à dioile, ce que Gci-

trudc dicte '1).

jy|me Robin. Cinquante-sept paires de

draps... J'ai écrit, Gertrude.

Gertrude. C'est tout, 3Lic1aine; voilà

rinvrntaire de la drlunte aelievé

3Jniiitenantles héritiers peuvent venir.

3Ime RoBi>". Comme exécutrice testa-

(!) Les prs-onnaci's soiit'in.-crits en tête de

chaque scène comme ils doivent être placés sur

Ic^théàtiC; le premier inscrit tient toujouis la

gauche du spectateur ; les chaniicments sont In-

diqués par des renvois.

nientaire je leur ai écrit et je les attends

aujourd'liui à Montaq^is.

Gi-iiTHiioî'.. Cette brave i>I""' Pâturai,

tant qu'elle a vécu on l'a laissée toute

seule; on eût dit qu'elle n'avait pas de

famille; la voilà morte, et tout de suite

il s'en présente une I

l^îme Robin. CVst tout simple , ma
bonne; on n'a point de parents et on a

des héritiers ! Rappelez-vous, d'ailleurs,

que ma pauvre amie était une paysanne.

Le hasard l'avait fait connaître à M. Pâ-

turai pendant la Révolution , et elle lui

rendit de tels services, (pril ne crut pou-

voir s'acquitter qu'en l'épousant.

Gerteude. Comme mon pauvre dé-

funt, le tambour-maître du 45"'<^.
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]\Ime KoBI.N. A 1.1 difli'i fllCC qui" i.«

famille de votre mari ne rrijaida pas son

choix comme une misalliance , tandis

que celle de ]M. Patur.il ne lui pardonna

jamais.

(ÎLitifiL'DE. (/t'taient «loue île l)icn

grosses fjens
.'

M'"*' RoBi^s sonna/il : ^ ous les vernz

aujourd'hui. Il y a d'abord 31'"*^ de llo-

cencoef qui arrive dOrNans...

(jEIITULUE. Ail ! je la connais celle-là !

c'est comme on disait au ré(]iment, une

vieille njarqnise de (^irabas...

]M"" Roui.N. Dont le niar(|uisat est

aussi antlienti(pie que celui du meunier

dans le eliat botté.

(rËUTRiDK. Conuncnt! c'est un titre

de contrebande?

M"'" KoHi.N. Qu'elle doit à un vieux

château acheté par son mari. La vérita-

ble noblesse n*a point cette vanité' ridi-

cule ; U's titres sont des ornements

qu'elle sait porter parce qu'elle en a

l'habitude. 11 y a aussi M""' de IjO-

rieux.... une Parisienne du monde é-h--

yant, qui f;iit de j^^randes toilettes et de

petits vers.

()KHriu;DE. G)nnne le trond)onne du

4'}"*'^l un ninv< idin fini, (jui portait des

boueh's d'orciUe et qui parlait en rimes.

Eh bien ! en v'ià des |)artieuliè'ri s dont

aux(|uels on devra parlrr avec th*s mi-

taines à quatre |H»nees! [Conjld* nliel-

Icment ) ; Dites donc, Madame, faudra

IM'Ut-ctrc pas hnr dire (|ue j'ai servi

connue vivandière ,*

AP'"" Koiii.N, soiiriiinl. (Àla vous st la

dilVuile; VOUS avez consi'rvé tant <!• s"ii-

vcnirs de vos campaj;nes I

CfKRTiu nK. Ah I « 'est vrai. Dix-hnit

années de (guerre ! et de la rude, on |MMit

dire: le froid, la rati|;ue, la faim avec

tout le trendtlement ! mais e'it.ut près

(h* mon pauvre Tranyois, voyez-vous. Vax

nous mariant le curé avait dit que //r/i

nr (Ici'au tcparer ce que le hon Dieu avait

ufit ! aussi j'aurais suivi mon maitic tam-

bour dans les dix parties du monde I

3Iinc Kj^ui^j, Je connais mieux que

personne votre courage et voire dévoue-

ment, ma cher»' (itrtnide.

GtiiTaUDE. Madame est bien bonne ;

c'était mon devoir; et, connue a dit uu

colonel des anciens ti'uips : fois ce que

iloiSy et vienne que fjous%era.—A propos,

Madame n'a pas décidé s'il fallait asti-

(pier la batterie de cuisine .'

^^\n^v Honi.N. Nous verrons plus tord.

Achevez de ranger ici
;
je vais continuer

1 inventaire.

(iKRTHunE. Bien, mon commandant.

('M""^ Robin sort par la seconde (torie à

droite, )

sckm: II.

GEHTHl DE j>cule, rangeant les cbal£CS et

épou85etant Ie:i meubler.

rrF.RTRlDE. Kii v'ià utie f nature du

bon Dieu î C'est la meilleure fenune

qne j'aie connue après mon pauvre

François!... c'est-à-dire, c'était pas une

fennne, lui, mais il n'en étiit pas moins

tonjoui-s iY)ntent et prêt à rendre ser-

vice, connue M™'' Robin. 'On entend

sonner ou dehors. ' Tiens , qui est-ce

(jni sonne donc î est-ce que ce serait

dé'jà nos parents? (elle vn regarder à

la porte du fond'* ; non, c'est une jv*ljle

paysanne... Ah ! la |H)rte est ouverte...

elle entre... Par ici, petite, par ici!...

(Elle rrdesernd sur la scène ^ Jeannetnn

parait à la porte du fond. '

sni:M: m.

JEANNKTON. (.KUTIK DE.

Jk4N>kiu> * artétant tmiide-f- • —
le seuil. Pardon, excuse, la Ik>ui

,

c'est- il |Kis ici que demeure ma inai-

rainc .'
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Gertri PE. Ta mairaiiie? possible,

mais faudiait savoir qui elle est.

Je\>nfto.n. (]'ostunc aiicionnc friiinir

coimnrvous, (jui a l'tt' t iniboui-niaîliv

dans un iijjinient.

(ifiRTHUDE. Hein? tu veux (lire qui a

époust' le tauiboui-niaître .'

Jeamseton. Ca se peut bien.

Gertride. Gertrude Ricard ?

Jeanneton. Juste.

Gertride. Ainsi, cest moi que lu

cherebes ?

Jeamneton. Vous... c'est -il possible?..

Vous êtes ]>!'"« Gertrude?

Gkrtrude. Et toi tu serais?...

Jeanneton parlant très-vite : Jean-

iietoii Piclet, la fille à Tlicrèse Piclet,

la lemnie à Jérôme Piclet.

Gertrude. Ma filleule?

JEAlN^ETON. Vraie et véritable. Je mai

lavé la figure, ma marraine ; voulez-vous

m'permettre de vous embrasser ?

Gertrude. Eli ! viens donc, mon
pauvre cliat (elle fembrasse) ,' mais c'est-

il bien croyable ! toi si grande fille que

ca ?

JEAis>tT0N nniï'cmrnt. Ali I pas tout-

à-fait, jai mes gros sabots qui me haus-

sent.

Gertrude» Eh bien I je t'aurais pas

reconnue, par exemple !

JhA>NET0>. Ni moi, ma marraine,

rapport que je vous avais jamais vue.

Gertrude. Au fait , nous ne nous

étions pas retrouvées depuis ta naissance.

Jai quitté tout de suite après le Ver-

dier-en-Biie, et j'ai su, par hasard, que

tétais devenue orpheline... iMais com-

ment donc que te voilà à ÏMontargis ?

Jfi.A>>"ETO\. C'est parce que je de-

meure près d'ici, à Ferrières.

Gertrude. Et chez qui que tu es là ?

Jeanneton. Pour le quart-d'heure je

suis chez moi . ma marraine, ce qui l.'.it

que je me troure dans la rue.

Gertride. Conimcntea?

JEA^^ET0.^. \ oilà Thistoire : J'avais

ét('' "aj-iée, ]>ar Pierre (iodureau pour gar-

der ses dindons, et je puis dire que j'é-

tais la Providence de mes bètes, à ]ii(^u-

ve qu'elles devenaient grasses comme
des personnes établies et qu'elles m'ai-

maient tle cœur; aussi le bourgeois me
considérait et m'avait donné à Pâques

une paire de sabots: mais le brigadier de

la gendarmerie est venu tout brouiller.

Gertrude. Comment, le brigadier?

Ji:a>^eto>. Oui, rapport que pour

reconnaître mes dindons, je leur-z-avais

donné des noms analogues. Le plus fier

et le plus bète je l'avais appelé M. le

maire, le plus gourmand IM. l'adjoint,

le plus méchant le grand gendarme, et

ainsi des autres, le tout sans malice;

mais quand le brigadier a appris la

chose, il s'est mis dans toutes ses fureurs :

il a crié partout que j'insultais l'admi-

nistration, que j'étais une ennemie du

gouvernement ! Alors Pierre Godureau

a eu peur, et il m'a renvoyée.

Gertrude. Si c'est possible I De sorte

que te voilà sur le pavé ?

Jeanneto. Pas ici, mamarrainCj puis-

que c'est des planches, mais je suis tout

de même sans place.

Gertrude. Et bien tu vois ce que t'as

gagné avec tes moqueries? Quand on

veut rire aux dépens des gens, tôt ou

tard ils se revengent.

Jeain^eto. Olil j'ai bien vu ça par

après, ma uiarrainel on jette comme ça

des pierres dans les arbres et elles vous

retombent sur le nez; aussi j'ai bien

promis que c'était fini de rire.

Gertrude. IMais en attendant, t'es

sans place?

Jeannetox. Depuis hier, ma marraine,

et je viens pour vous prier de me cher-

cher une maison, n'importe laquelle. Je

néemploierai à tout : je servirai les bour-

geois aussi bien que les dindons
;
j'ai pas

do miuvnise fi^if ',
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Gertrude. Eli hun ! on vtrra (m ;

rjuVst-co que tV'S capaljle de faire? Sais-

tu iiM peu «if cuisine .*

Jk\>nmo.\. Oliloui, ma niariaiue
;

c'était uioi qui faisais toujours la pâtée

pour les l)éles.

Geiitju DE. Va le nu''iia{;e .'

Jka.\>kto\. (lerlnineiueiil.... j étais

cliar/;ée tlu pouliiller.

Gertrude. Ilein .' tu «lois clone <pu'

je veux te lueltre eu service chez des

oies?

Jkanneton hdissdtit les yfJtx. Je ne

sais ])as, ma marraine; mais je promets

d'avoir bien du eoiuafje et bien de li

bonne volonté-.

Gehtiu Di:. A la bonne berne I avec «a

ou arrive toujojus. On s'occupera de toi,

fanfan. As-tu au moins lui c<*rlilieat de

ton ancien bour{^eois ?

.Ieanneton. l'ardon , excuse; il devait

le faire écrire par M. Ki^;oulard, le maître

d'école, et il a promis de me l'apporter

ce matin, avec tous mes jiapiers di' nais-

sance ''re^fi'dant ht pctidulr) ' mèmi' (pie

v'Ià 1 btun* (Ml je dois le trouver au

niarcbé.

(li:nTHi;i)r. Alors vis y, et (pinid in

reviendras je le pi('senterai à IM""' Kobin.

Jeatïneton. Merci, ma marraine î Oli !

je savais beu, moi, (|iie vous ne m .dt;m-

donuerie/ pas; je le disais toujours aii\

autres : les anciens militaires, ça a b«)n

co'ur !

CiEirnu i>i:. Parce cpids «onnaisscnt

les désa[;rémcnls de rexisteuce, vois tu.

et qu'ils nnt ('lé trop de fois dans le

pétrm ]>our y laisser les camarades. In

J''r,in( itis Sf itoit à s< s M/nh'af/fri
^ comme

disait le colonel ilu ^i.*»'"" «n sinvini d.^

Prussiens.

JkanNETon. Alors .« tcnt-.i riieuic ,

ma marrain(\

(IrniHi DE. A tout-â riieure, Holte.

Jr.\>>KTON. .le iMii-^ laisser Ij mon
paquet, pas vrai

'

(ÏERTKCDE. Ail ! tu as uu patjuet ?

Jea>.\eto\. Je crois beu tt u/t l'u

grave tt un /jcu mystérieitxj. J'ai fait des

économies.

Gertride. Vrai
'

JeaN.NETO.N tlltttnt j'irn in y<iu j,tl jurt

l lisse s:(r iinr cliaisc près de iti porte (l .

A(»\i/. plul(Jl : une paire de bas, trois

( licmises et deux jupes de toile î Je sais

beu cpie c'est du /us^/ue; mais quiiul on

est j(une, faut bu se donner qn'euq'

douceur.

(iKiiTRl'DE fui donnant une tape sur la

jour. Allons, je vois (|ue lu es une fille

d'ordre. (Jcanneton va reporter son pn^

tjuet sur la chaise.'

JHA^^ETO^. Par ainsi je m en vas. ma

marraine, /{e^^ardant au dehors.^ Ali .

mais
,
quoi(pie c'est donc que cette voi-

ture qui est arrêter à la jiorte?

(Ifrtrii)E. l'iie voiture?

Jkannkton. Avec deux !>ell. s dames

qui descendent.

(lERTRlDK allant rei^arder. Ali î mon

Dieu, te sont les bérilièrt^ de >I""^ Pa-

inr.d.

JhVNMTON. Ib ;;
«niez , re};arde/ la

vieille, ma marraine I Klle n*ss<Mnble au

dindon que j'avais ap|MMé M. le inar-

(piis.

(il inui i)F. Jiisl» nu nt. i '«-««l une niar-

(piise.

JeaNNETON. !*-•<.• qni' «a »;.rni «

femme?

('•ERTaiDE iansant in voij . A'eux-lu

bien te taire 1

Jean.nfton parlant i>as. Oli ! ci l antie

(pli rc|;n(le avec un |>«'lil nioit^-AU de

verre. /•"'<* f'iif "m f^este tndapwnt t 'usa^r

du htrgnnn. Elle esl cK»ne aveuf*lr de

naissaïuv ?

('•KRTHl UE. 'l'ais-tui. Il*» TOI« I.

^1 tiniiinU'. J' .1. iic'rn.
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SCENE IV.

JKANNKTON, >1"" I>H HOCKNCOKK, M-*" DK

I.OKII.rX, C.KUTUlDb:.

31"'^" DE JlocENCOEF entrant la pic-

mière. Eli bien
,
personne jiour nous

recevoir! A oilà qui est d'un sans-j^ènc

insolent.

^l™*^ DE LoRIEUX (l'un ton prcteinh'ux

et lorgnant autour d'elle Pas de coneiei[;e,

pas lie tapis, des meubles démodés.'....

mais c'est un vrai galetas î

Gertrude s'approehant. Pardon, Mes-

dames...

M™^ de Rocencoef. Ah ! enfin voici

quelqu'un...

31"'^ DE LohlElix lorgnant Gertrude,

C'est la portière, ça ?

Gertrude, 7î"èrf?///<?/7/. Du tout, Ma-
dame, je suis Gertrude, présentement

bonne à tout faire de jM""*^ Robin , et

autrefois vivandière en titre dans le 40"*^.

M""^ DE Rocencoef, avec un geste de

dédain. Ah I

M™^ DE LouiEL'X reculant. Une vivan-

dière !

Gertrude à part. Et bien ! on dirait

que ça les suffoque !...

M'"*^ DE Rocencoef, montrant Jean-

neton. Et cette petite ?

Gertrude. C'est ma filleule , Ma-
dame.

Jean?>eton saluant. Jeanneton, gar-

deuse de dindons pour vous servir.

M"^*^ DE Lorieux. Ah ! quelle hor-

reur !.. Avcz-vous entendu, marquise? Il

y a donc des êtres qui gardent les dm-
dons ?

Jea ^ NETON /?«i<^j ///<?/?/. Dam I fautben,

puisqu'il y en a qui les mangent I

M™* de Rocencokf. A'oyons, finis-

sons-en. Prévenez M™' Robin que je

suis ici , moi , ^M""*^ la marquise de Ro-

cencoef, née de Rocentuf... ainsi que

M™^ de Lorieux...

M™*^ DE LoBiEux. De Paris.

Gertrude. Ca suffit. Mesdames. (^

port.) Eh bien! en v'ià des paroissiennes

peu avenantes I... plutôt que de les ser-

vir je me ferais vivandière de cosaques !..

.

M""' de Roce^COEF la regardant dit

d'un ton liautain. Jc crois que vous me
faites attendre !

Gertrude. On y va, on y va!.. [Elle

sort par la seconde porte à droite avec

Jeanneton.)

SCÈNE V.

M"'« DE ROCENCOÈF, M"»» DE LORIEUX.

]\Imc D£ Rocexcoef. Ces gens ne sa-

vent pas à qui ils ont affaire.

IM'"^ D£ Lorieux. Que voulez-vous,

INLirquise, en province ce sont des sau-

vages. {^Elle va se mirer et s'arranger à

droite).

3Inie j)£ Roce>coef. En vérité je ne

comprends pas que j'aie quitté mon
château pour cette misérable succession.

î\Jme DE LoRiEUX se mirant toujours.

Ni moi_, mon hôtel du faubourg Saint-

Germain.

M>"e DE RocENCOEF. Savcz - vous
,

Madame, qu'il m'a fallu renoncer à être

marraine d'une cloche ?

M'"e DE Lorieux. Et moi. Marquise,

à lire ma dernière élégie dans une grande

soirée littéraire.

M'"6 DE RocENCOEF. Je devais rece-

voir tous les honneurs que l'on rendait

autrefois à mes nobles ancêtres.

i\I"^<^ DE Lorieux. On m'avait préparé

une ovation.

M'"c x)£ Ror.ENCOEF. J'aurais été en-

censée. Madame !

Mni<^ DE Lorieux. On m'aurait cou-

ronnée, ^larquise I

M""^ de Rocencoef. Et renoncer à

tout cela pour connaître le testament

d'une dame Pâturai I une paysanne I

î\Ime j)£ Lorieux. Sans la moindre

teinture des belles-lettres !



211

IVI"'*^ DE IlocKxroEF. Entn'(Mlaus no-

tre faniillc iiial(;r('' nous !

]V[iiic nELoRIK( \ arrangrant snti xrlinll.

Et qui u\'i j.'iinnis su porter un caclie-

111 in* !

]>!""' DR UOCENCOFF />//<« bas (Hrr in-

térêt. Vous ne savez pas ce qu'elle a

laissé (le fortune.

]M""' i»i: I.oniKrx de nu'inr. On m'a

assuré qu'elle était très à son aise.

M""*^ DE R (:K^(:Ol K dr ntcmr. Au fait

ces gens de rien tli('sauiisent d li il)i-

tude ; c'est une (pialité.

iM"'" DE Ix)RIhU\ de niéinr. Pour leurs

Iiéritiers !

]M""* DE HoCENCOEF rrj>rrnant Ir ton

haut. Ali! Mulanie, quelle misère.'

penser qu'il faille s'abaisser à recueillir

une succession , moi , marquise de Ro-

cencoéf, dont les aïeux ont été alliés aux

rois clievelus!

IM"'*-' DE LoRlElX reprenant également

son premier ton. C'est pourtant vrai,

INIarquise î (Voirait on que ]M'n« de

Lorieux (|ui lè^le la mode à Paris et

dont tout le monde cotmait les vers iné-

dits, se dt'Taii|;e pour venir ree»'Noii une

part d'liérita);e.'

IVI'"** DE R CK>C0EF. Après cela on doit

queKpic cliose à ses paients.

IM""* DE Lf)KiEtX. (]erlainemeiit on ne

peut pas nluser ce (jui vient d'eux. (/V//v

biis n .!/"••' df l(ii( cnruef tt m pntfnnt

plus %yivenient. ) J'espère (ju'elle n'aura

pas eu l'audaee de disposer de s« s biens

en faveur de quelqu'autre ?

M'"»* DE ROCKNCOKF. Oli quelle idée,

Madame ! mais il v ani.iii de (pioi se

ile.slionoirr

.

M""' DF. LoniEïX. Au fail nous y avons

tttnjonrs (ompl*-.

]Mmr ,,,. K oc KMOI F. Par «*nnsé(pient

ça nous est «léi.

M">* i)K Lonrki X. (l'est clair. ( /ire

a/naùiiité.) Je vois, !NIar(]m>e, «pie noiis

nous entendons admirablement.

Al'"^' DE RoCfXJOFF. T'est t'Ut simple

entre ^ens de qualité.— Mais vuici, si je

ne me ironqte, l'exécutrice testamentaire.

s(:i:xt: \ i

M - DK h«M:h;.N(:OKI', M— KoBI.N. eiitraai

par la Uroile. M»»' DE I.OHIKIX.

'M""'RoniN. >Iillee.\cusrs, >fesdames,

si je ne suis pas venue à l'instant
; je

cliereliais la copie du testiment de ma
di;;ne amie que je suis charM»'»' d»' vous

faire connaîlre.

M'"** DK Ror.EiycoEF. A la bomie heure !

Madame, nous vous permeltous de nous

1«* eoiuninniqm r. { Elle s'a* smit.')

.A!""* DE L'BiEi'x. Surtout passons

les d«'tails, je vous prie, et venons aux

dispositions essentielles
;

j'ai horreur de

la prose. {^Elte s'a^smtt.)

M'"*' Robin debout et rrf^nrdnrtt tes

deux mitres dnnirs as<i^es. Ali !... As-

sevez-vous donc, Mrs<lames.

>I"»«' DK RocEXCOEP la rr<;nnle d'nn

air hfiiifa>n et dit d'un ton ser. Lisez, ma
ebèiv.

.AI""" DR I.' i.iM \ .'' t '^n.tnt. .Nous

vous é'n^ulons, ma l>onne.

M""* RoMi.x. Je suis trop polie, ]^l«*stla-

mes, |>our ///e souflVirdclK>ul. 'Et/e prend

un fiuiteittl,^

M"'" DE RoCENCOEF il part. Ou*«*st-

ce que v'csi
*

IM'"»* DE I.ORIFI X n pnrt. On dirait

qu'»lle vent .»v(>ir de 1 esprit î

M'"' Roni?«. Vous «avez sans doute

que* ma res|>ertable amie avait quitté

Monnrj;is p-u de mois avant sa mort

|K>ur visiter N* p< lit vi!la;;e où elle était

uér, «t qu'«'ll«* ainnit toujours comme sa

v«^ritabh' patrie.

M"»« DE R(x:F?trotr. n .V"« tte Lo-

rietix. Quelle idcv |>enple ! (a #f»* Tto-

hin} Et où était ce vdlaj^e?

.M'"*" R<>iu>. Au ci'ntre de la Brie.

M™' DE LoBiitx. Ah I fi I rhorreur !



212

pallie un (Mulioit où l'on fal)ri([ur ilii

fromajjr ?

]M"i'' IloiîiN. Mon amie en avait fal)ii-

(\\u\ ^ladame, et fllo se le rappelait...

d'aillems sou voyajje avait un autre but.

Elle voulait savoir s'il ue survivait poiut

quel(|ues uieuihres de sa propre lauùlle.

31'"'^ Di<: RocENCOKF. Conunent? pour

les favoriser à nos dépens?

]M'»*' Dii LoniEi X. Elle aurait eu l'idée

de nous dépouiller ?

^l'»« DE RocK?iCOEF. Quaiid on a

riionueur d'avoir des parentes eomnic

nous, on n'en clierelie point d'autres !

AI'"»' RoiJi.x. Rassurez-vous ;
31^*' Pâ-

turai n'i n a point trouvé et c'e:.t alors

qu'elle s'est décidée à écrire le testament

qui vous donne des droits à sa fortune.

31'"^ OK IlocE^(:OEF approchantsonfau-

teuil de J/'»^ /îoZ>/>/.Voyons le testament.

INI"!^ DE LoRlEUX s'approchant égale'

ment. Nous écoutons.

j\IiTic Robin. Vous saurez d'abord

,

Mesdimes
,
que cette fortune se coui-

pose de deux fermes, valant chacune

cent mille francs.

M™'' DE LoRiEUx etM"™e deRocencoef

ensemble. Cent mille francs !

M"^^ DE LoRiKiix. Mais alors cette

pauvre >I"i^ Pâturai était riclie I

M^"^ DE RocENCOEF. J'ai toujours dit

que cette feuuue devait avoir du mérite.

j\[m(' Robin. Elle possédait, en outre,

une forêt estimée vingt mille écus.

]M"'e DE ROCRKCGEF et 31"'^ DE Lo-

RiEUX c^?.s6'///^/(". Une foret I

M'"" Robin. Avec un moulin et des

prairies qui produisaient environ cent

louis de riMites.

y\\w j^j.' LoinM X vivement. iMais c'est

une fortune de quatre cent mille francs!

M'"« DE RocE>C()EF. Ah I cette chère

défunte !

.Al"'c UE LoRiELx. Je suis tout atten-

drie !

]M"it' DE KOCENCOEF a M"^^ Robin avec

une majesté i^rote.ujue. Voyons le testa-

ment tle MA COUMiXE DE PaTURAL.

]\lme RoBi> salifiant. Le voici, Mes-

dames... je passe sur-le-champ aux dis-

positions (pii vous intéressent.

JM""'DERocE^coEFetM'"«DELoRI^:lJ\.

O^esiCfAîs.. {Elles se penchent toutes deux

vers iUiiip Robin jour mieux entendre.)

^I'"e Roiîi.x lisant. «< î>Toi, veuve Pâtu-

rai, etc., n'ayant pu retrouver personne

de ma famille et ne pouvant enrichir

mes ])ropres parents, je me suis décidée

à eiu'ichir ceux de mon mari. »

j\Ime pp LoRiEiîx. La digne fennne î

i\If"« DE RoCEXCOiT. C'est d'une per-

sonne de race I

]y|me Robin lisant, u Ces parents se

réduisent à deux ; il y a d'abord M"ip 1

1

marquise de Roceacoéf, très-noble et

très-illustre dame, quiconqitc beaucoup

moins de quartiers que de ridicules. •»

jyjme DE RoCENCOLF f/ui écoutait d'un

air souria/it c/iange defigure. Plaît-il ?

3Ime DK LoBlF.ux riant. iVe prenez donc

pas garde, c'est une plaisanterie. Cette

chère parente était pleine d'esprit. {A

ilfine Robin.) Continuez, de grâce.

]\jine Robin continuant. « Il y a ensuite

Tyjine de Lorieux la Parisienne , muse

très-connue dans le monde élégant et qui

fait faire ses vers connue ses cha-

peaux . . . •>

IM™e DE LoRIElix changeant de visage.

Comment.' que signiîie?...

Mme DE RocENCOhF riant. Rien ; la

chère cousine répète ce qu'elle avait en-

tendu dire... Avouez que c'est charmant!

[A M^^ Robin). Allez toujours, Madame.
]\Ime Robin lisant. «( Toutes deux

concourront au partajre de ma succes-

sion à défaut de mes propres parents
,

mais aux conditions suivantes : »

j\Inie DE RoCENCOEF Ct M"'*' DE LoRIELX

ensemble. Il va des conditions.^

.AI'"'' Robin lisant. « Comme je neveux
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pas ciirifliir dos (joiis qui ini'prisrrairnt

ce que j'ai rt»'
,
jVxijM- (jiic iiu-s litri-

ticiTS ne soient admises au partage qu a-

piès avoir revêtu nu lirdjit de paysanne,

senil)! il)le ù eelui (\no je portais aulre-

lui^... .

]M""' i>F. IlocENcoEF et Mj"*" de Lorielx

pous stint lin cri. Ali I

iM'"'" lloni.N m iij'pityaut Mir /t s niolK.

« Kt après S être niontn'es dans ce cos-

tume à mon exécutrice testamentaire,

.Mme Uol)in, devant Ia(pi<lle elles de-

vront ilanser la bourrée! -

M'"** nn KocENC'EFet M'"" bbLoniEix

se Irvnnt. (hielle atroeilt' !

M"'« DE Uoci.NcohF. Moi, d.uiser la

hnurrér* ! ..

Mme ,,^; LoniF.'Jx. M'Ii.ibiller en pay-

sanne !

1M'<"' i)K IlocFNcrEF. Ine d(seen<lante

<ies rois elievelus !

]>Ime j,p LoR!Ki x. Une fennne qui

rèjjle la m<)d«^ au faul)our(; Saint-Cicr-

maiii !

AI""' DK ROC.RNCOFF à J/""" Jv-hm.

\o(ie anéie, ."Mad Mn<>, «st une inij^erti-

nente.

M"" DR LoRiKHX. Ntnis ferons casser

le testament 1

M"" Roin\. Très-bien ; mais eonunr

lui seul vous donne \\vs droits, vous tl«-

vre^ alors ri'noneer à 1 ln'ritaj;e.

M"" DE LouiEr'X // prit t. (Test vrai !

!M"" DK Kor.ENCOEF // J>(irt. Klle a

raison î

IM"" l\onTN ^nnritint. Au reste, v<iu<^

ferez, vos n'flexiotis, Mesdames. Kn at-

tendant, la maison i\r >!"" IVilural est

à voln" disposition. .1 ai I ut pu p.urr »!«•

(«' côte un appait'inent pour AI"" la

Alarcpiise; [EUr immtre le c^tt ^aurhe,)

( «hii (!«• .AI"" de Lirieux est ici : {Elle

ntnntrc l<t nrr/itirrr pnrtc à tlrnite,) Si

quelque rliose leur manque, elle» vou-

dront bien soiiu-i ; (ieitrud** sera à leiii-

• •rdres. [Elle fait t/ucit/ucs pas poiu sor*

tir, puis revient. j Chacune de ces dames

trouvera chez elle uu hahilltuieut com-
plet de lille de hass<»-cour.

AI"" DK LonitUX se rctnttrnti/it imU-

^/itr. Hein?

AI"" DE RoCE>coEF tle meme. Par

exenq»le !

;

jy"'* Finhin salue et sort par ie jond.^'

SCK.NK Ml.

M"" liK LOHIF.rX, M"»« DE ROCKNuihl

AI '" F)K RocE>coBF. Quellc iusoU iicf !

Al"" DE LoniFLx. (yesl-à-dire que si

j'étais à Paris, j'en amais une crise tic

nerfs I

AI"" DK KocENCOEF. C«^ p<-tites f,rns

s'im:i{;inriit (pion lient à leurs biens!

AI""" DE L<JBiEi X. Connue si on n'é-

t»it pas au-desMis de cria!... Oiiaiid il

vous reste le monde et la littéral urc !...

AI"" DE KocE.MioEF. Si je fejjrtltc

(pu I(pie ( hose île cet liéritaj;e, ce sont

s»ul«ment Irs fermes î... parce que les

It rnu s, c'est d'un {jrand ton î...

AI'"' DE LoRiEi'x. Aloi je ie^;rrttf sur-

tout la i«)rèt.... il y a là Ax^i, ois«*aux.

des ombraijes : c'est {Kx'tique !... et puis

on peut faire des coupes.

AI"' DE KocENcoEF. Ix* iiuuliu aii.v>i

int" plusait ]\ir son caractère féi^ilal.

AI "^ DK I.ORIEIX. Kt h s prairies, avec

leurs pq>i lions, leurs fleurs, leurs i«'-

pliyjs '... On va iè\cr stîiis les saules!...

AI"»* DK llo<:r?tcoi F. Et l'on ven«l i.-

foin î

M"" DK Lonmx a^rc ienlin ent. Ah !

Aï idame, je vois <pie vj>us srnti y. la ua-

tnn" comme moi I [Chongrant tic /.###.)

Alais on nous met ces btons .\ un prix

im|>o5sibl<\

AI'"* DE UotKM;oir. I.< > .M ipnnr, ce

M'rait nous de>lionorer !

M"*» DE Ix)niri X. I)e sorte que nous

sommes diVitU^f, iiV»t-cr |>as?

Al"" DE Iloe.Rx.ukr. nien décidirsî



2ii

INI""" DE LoiuFix. Vous promettez do

neY>oint irinplir la clause thi teslanicnt?

31""' DE UocK.NCOEF. Positivement ; et

vims, iMadame?

M""" DE Lor.iEi \. Tout -à- fait.

IM'"*^ DE RocENCOKE. Du irsto, je n'y

pense déjà plus.

iM"" DK LoRiELX. Ah! mon Dieu! je

l'ai déjà uuMié I

IM""" DE KoCEycor.V ri pnrt, fnnfc pe/i-

sivr. Plus de deux cent mille francs!

connue cela relèverait le noble nom de

Rocencoéf !

IVIf"» DE LoRiEUX (de même). Près de

cent mille cens ! cela paierait tant de

toilettes et d'équipajjes !

SCÈNE yiii.

GERTRUDE, JEANNETON, >!•«• DE LORIEUX,
Mnic DE ROCENCOEF.

Gertrude. Ainsi ce sont là tous les

tes papiers ?

Jean>etox, tenant dc^ papiers ii la

main. Oui, ma marraine; le bourgeois

a bien dit qu'il n'y manquait rien.

Gertrlue montrant le bureau. Mets-

les là, je vais prévenir M"'' Robin. [Elle

entre à droite (l).

31"!*^ DE RocENcoEF. Ah! voici cette

petite campagnarde.

31""^ DE LoiuELx. Avec le costume

qu'on voulait nous faire ])rendre.

JEA^^ETO^ à port. Ce sont les héri-

tières. [Elle s/) lue.)

M"^« DE RocE.NCOEF à part. Je suis

bien aise de voir comment se portent

ces habits de manants. {Elle niet sea lu-

nettes et regarde Jeanttcton.)

31'"*' DE LoRiElîX à part. Il faut que

j'examine la coillurc, [Elle lorgne Jean-

/!( ton.

Jea>>'ETON à party dcconeertée. Quoi

(l)M"'« de Loricui, Jeannelon, M""* de Ro-
cencoéf.

qu'elles ont donc à me reluquer connue

ra?... Est-ce que j'ai quelque chose

de ma'propre après moi? [Elle regarde

derrière elle.)

31 "H' DR RocE.NCocF à part. Après

tout, une p(MSonne de cpialilc' donnerait

à cet habit- là un grand airi

3I'"<^ DE LoRiElJX // part. Eh bien! il

n'est pas si mal ce costume.... le jupon

est court, et quand on a la jandje bien

faite

Jeanneton, de plus en plus déconeer-

tëe., à part.) Sûrement j'ai que'q'chose...

(toussant haut pour se donner une conte-

nnnee.) Ilem ! hem !— (j4 part.) C'est pas

tout de même honnête de regarder les

gens connue une cathédrale.... [toussant

haut.) hem ! hem!

(Elle Jinil par tourner le dos à la Mar-

quise et à iï/i"e (Iq Lorieux, et elle va

vers la porte du fond en chantonnant.

J

]\Jaie D£ LoRlEliX à part, très-vire-

ment. 3ïais
, j'y pense ! s'il n'y avait

qu'une de nous à obéir aux conditions

imposées, elle aurait tout I

]Vlme j)E RoCENCOEF à party d'un air

de' profonde méditation. Si je me dégui-

sais seule, il n'y aurait que moi à hé-

riter.

j\Jme DE LoRIEtix à part, comme si elle

avait pris une résnlufon . Allons I Haut à

j^jmc (/c Roceueoëf) Marquise, rien ne

me retient plus ici, je remonte en voi-

ture pour Paris.

31"'^ DE RocEXCOEF. 3Ioi, pour Or-

léans, 3Iadame.

3I"'« DE Lorieux. J'ai votre parole?

]\jme ^E RocE^coEF. Et moi la vôtre?

]\[me j)E LoRiELX saluant. 3Jadame la

3Iarquise

]\Ime DE RocENCOEF saluant préten-

tieusement. 31adame. . .

.

( M^^ de Lorieux s'avance vers la

porte du f<>nd comme si elle allait sortir

^

puis elle se détourne , et voyant que

M^^ de Rocencoéf ne raperçoit paSy elle



2i5

entre vivcnirnt (Inii.s /a i h(itnirc à (Imite

préccdcmnicnt dr^i^nvt; jjdr J/'"*' Robin.J

M""' I)K RoCE.NCOEF Af rd'ilii iitilit cl

n'apercevant j>lus M^^ de Lorinix à la

porte <lu fond. KIlc rst j)ailip.... vit<-, cn-

tiOiis !

(Elle eoitrt à l(i chambre de •nm Itc de

manière à y entrer prcufiic ati moment

mt'me où .1^""' de Lortettx entre dans

celle (le dioite.J

JtA»N4NET0.N, </ui 1rs a vues sans com-

prendre le mystère fjitelle'i (,nt mis dans

leur sortie.) tli Ijcm I (jiini donc fjii il-

les ont? On dirait (|u * lies se caclintt

connnr pour allrr niaiij;»!* It's ponunrs

du voisin ! Apres ya, j'aime mieux (pTel-

les soient deliors (jue dedans I ^lOnt-

cllcs dévisafjéc au moins ! J'en ('tais

si alnuie que j'aurais voidu me mettre

dans mes poclies.

SCKNi: I\.

JKANNKTON, CKHI lU I)K, M-"* ROIUN.

Gerti\i;de. Tenr/., la v'ià notre maî-

tresse.... salue !Mf"'^ Kobin, fiottr. {KL'e

fait passer Jcannetan de\'iint elle [\\

.Ikanneton saluant. A'otrc servanle

,

Madame.

M'"'" Ilom.N. C'est vous, mon eiil.uit,

(jui elierclie/ à vous plaeer.'

.Ikais.-skTo.n timidement. Oui . Ma-

dame.

(iKaTUt;i>F. N aie pas peur, va, .Ma-

dame te nianjjera pas. {A M"" fh-hin) :

Ces jeunesses, cVst timide, «a n'.i pas

vu le feu. (A Jeanneinn) : Dis ton fait à

la l)Ourj;eoise. [Certrude va porter sur le

bureau du ji>nd an carh>n qu'elle tient ;

clic sorciipe tt ranger Mtr le dernier plnriy

puis >ort un instant,)

.h:A\NETON en s'cnhardissant ^ à
i^/inc i\,,l,i„. VA\ l)ien ! Matlame eonnait

la eliose.... je vouthais heu tpi'elh" me

(1) G€rlruil«, Jcaunclon, M"" Uol'ii).

trouve, si c'tlaii un ellet de sa part,

qu\'cj*liassc-cour ou n'importe quelle

auin* honne maison ousqu'on ga{;nerait

son ])aiji.... avec un |hu de beurre des-

sus!

M"" IloiuN Jo//r/V/A/r. C'est-à-dire que

vous voultA une place lucrative.^

Jea.\neto\. Oli I c'est pas pour moi,

^ladame; mais c'est rapport à mon pe-

tit livre, (pii est encore trop moutird

pour {;a};«ier «le quoi, et (pi il laut l»ieii

que je lui donne de ma part.

M"" KoHi.N. Alil (iertrudc ne ina-

vait point parlé de cela.

JKA^^ETO.^ laissf/nt la r<>ir. (.»si

(pie je lui en ai rien dit, Madame. Pour

la première fois que je voyais ma mar-

raine, j'ai pas voulu la lourineutir. Si

je lui avais parlé de Pierrot, peut-être

heu qu'elle aurait cru (piil avait Ik*-

soin de sa lH)iité', et je venais pas ici

pour ea. Tant cpie je |>ouriai {ja[;ner,

oui. Pierrot n'aura rien à demander

aux auJies (pie leur amitié. PuiMpie

ma iiiere tst morte et (pic je suis sa

soMii aiut (*
, ( 'est ix>mme mon en-

fant
;

je lui donnerais mon sai»^; ,

vovtz vous, Madame I et v'Ià pourquoi

je voudrais (îe forts gaR*^» *^" travail-

lant tant «pie je |H)urrai, à cette s<'ule

lin de donner du contentement .'i Pier-

rot.

M'"' KoBIN avec intérêt. Vous clcs

une brave lille, Jeaimcton I

Jkannkto.n haïssant les yeux. Madame

est ben lionnète.

.M"" Honn. Kt il ne vous reste plus

aiieun parent
.'

JrvNNKTON. Faites exeus«\ .'Madame,

il me reste le |>«lit Pierrot.

!M "• IbniiN. 11 est à rerncn^s?

.U. i\>t.T«)N. Cliei la mi're Breton ,

«pu le soi(»ne ixnnme un primv. Alil

laut vtùr aussi, M.ulame, quel cbcni-

bin ! surtout maintenant que j'ai donné

ma bonne jujm' |H)ur lui faire un babil
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lient ! il est lier eoiume un jeune eixj, et

avec ea si oàlin ! il vou^; embrasse, il
o

VDUS aj)pelle ma petite .leamu^loii. ma
jolie .l(\iniutoiî ! ea fait toujours plaisir,

vous eomjnene/.' Et })uis, si vous sa-

viez connue il ohéit! jamais ou ne l'a-

vertit deux lois ! un vrai anjje tlu para-

dis, (juoi, Madame; liorinis qu'il oublie

toujours tle se inoueber.

31""" lloin.N. l'^l il ne reste plus cpie

vous deux .*

.Ikanxkton. lïélasi oui.

INI'"'" 1U)BI^. A otre famille était })Our-

tant de J'\^rricres?

Je4l?«.\eton. Faites exeuso, Madame :

mes ])arents étaient venus de bien loin,

à ce (|ue j ai entendu dire; d'un petit

villa(;e qui s'appelait le A erdier,

M'"*' Rom IN. Dans la Brie?

.1 1- A^ > KTON . Justement.

M""^^ RoBLX. Et ils s'appelaient?

jKA?i>iETON. Piclet.

ÎM'"*' lloBlx ayant l'air de clicrchcr à

se rapfx-lcr. Ticlet!... Ce nom ne m'est

point inconnu.... mais vous devez avoir

des papiers?

GErvTRL'DE, (jui vient de rentrer. Cer-

tainement, ils sont là sur le bureau

de jMadame. (Elle montre le bureau au

fond.)

IM""= lloBTN. Voyons : {Elle va ou

bureau^ et se met à examiner les papiers

qui y ont été déposés par Jeanncton.)

GertiiL'DE venant à Jennncto/t , à

demi voix' Quand je t'avais avertie

qu'il fallait pas avoir peur I Comme di-

sait mon défunt : Veffroi n'est pus fran-

çaise!.... et toi, t'es Française I [Elle re-

retourne ranger au fond (l).

.TkaNNETON seule sur le devant. C'est

ben vrai que cette brave dame a l'aii

d'être la reine dos femmes.

iNI'"* lloBl.N, (jui a parcouru les pa-

piers. Ah! mon Dieu ! est-ce possible?

(1) Jeanncton, M"»» Robin, Gcrlrudc.

(iEirrin;i)E se retournant. Quoi clone?

.Ieanxeton s'approchant. IMadame a

vu que'cju' mauvaise chose?

M""= Robin. Au contraire! Ah! ma
(hère eidant ! s'il était vrai le petit

i^ierrot et toi, vous ne inancpierie/, plus

de rien.

Gertuude et Jeanneton. Comment?

M"" Robin. Vn moment .... il faut

(jue je vérifie et que je m'assure. [Elle

va au cnrtonnier h gauche^ et consulte des

papiers ( I },

CjERTUIjDE (bas à Jeanncton). Tu vas

voir qu'elle te trouvera que'q' bonne

])lace!

Jeanneto.n. Peut-être d'iille de basse-

cour dans qne'qu' château ! Oh ! si c'é-

tait possible ! je serais-t-y heiucuse I je

les soi^nerais-t-y mes poidets, mes ca-

nards, mes dindons I je les aimerais-t-

y !... et mon petit Pierrot aussi.... Oh !

rien que l'idée, ea me met des ailes à

mes sabots; y me semble que je vais

m'envoler. [Elle se met à chanter et à

danser.) Tra la la la.... {Geitrudc est

retournée au fond, vers J/'^e Hobin.)

SCÈNE IX.

Lks Mêmes, iM"'^- DE ROCENCOËF sorlaul île

la chiiinhro à gauche, en habit de garilcuse de

dindons, M"'» DE LORIEUX sortant un peu

après de la chambre ù droite, dans le ménjc

costume (2).

M""^ J)K RoCENCOEF, à part , .\ans

Voir personne. M""^ de Lorieux est par-

tie, je serai seule héritière.

JEAiXNK'O-N Capercevant. Tiens! une

autre pastouve ! Est-ce qu'elle vient aussi

chercher une place ?

(1) M'"« Robin, Jeanncton, Gerlrudc.

(2) Les deux eostuines, qiiuuiuc de uicmc na-

ture, doivent différer pou. la couleur et les dé-

tails. Une des deux femmes peut avoir un eha-

p.>an de païtourc, l'autre une coiffe; il faut que

toutes den.K aient des jupons très-courts.
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M""* DV. LoRIELX paraissant a droite,

à part. >i 'oublions pas que C(! dqjuisr-

nunt va nous lappoilei ciuq cnit mille

francs î

Jeannetojc l'a/jcrcevanf, à jjart. Vax-

«rorc une autre ! Alil çà, mais c'fst donc

ici le rrndc/.-vous des {;ardcuses de din-

dons ? iV""" Hohin rst ou fnnd^ le (loi

t(mini\ et montrant di:% papiers h (u r-

trudf^ (jni fait des si>^nf.s d'ctonncuK nt
;

Jcannt'ton rst un /jeu reniontrCy de sotte

que J/"" de Rocencoef et AJ""' de Loric ux

occupent seules le devant de la scène ;

toutes deux s*avancent sans s'apercevoir

d'abord.^

M"^** deLorieux reconnaissant M^^ de

Roeencot'f, Que vois-jel

]>Ime |)£ UoCE.NCOKF ,
reconnaissant

.17""' de Lnrieux. Mni«* i\c Loiieux !

iM"^*" DELonilXX. Ali I qurlle perfidie !

]Mme i)p^ RocENCOKF. (Test une trahi-

son I

OEnTHIDECt Ain»'' KoniN se retournant.

Ah !

j>Ime HoijiN liant. J'en étais siue (l).

(ïEiiTBUDF. Qu'est-ce que c'est qu«" ces

i\v\\\ mardis-{;ras!

M'"'' i)K Loi'.iEix. C'est ainsi qu«' vous

tencA vos promesses, .Madain»* .*

IM'"<* DE HocHNCOKF. A oilà douc le cas

qu'il faut faire de votre parole?

I\I'»'' i>K LoniF.i \. A DUS espériez m'e\-

elure du partaj;e!

.M'"*' I)F. KoCENCOFF. A OUS VOldic/ UlC

dépouiller!

INI'"'* DE LoniElx Mais j'ai reinph les

conditions, .Madame.

"\|mc
Df.; UocK.NCDEF. M«)i aussi, Aja-

dame.

M""' DE i.OlUMA. .lai UIH" roill.- l-'

toile.

INI'"'* DE UoCENCOEF. J'ai des saholsl

M»'^ i)i: LoniLi \ l'.i je danserai la

bourrée.

(I) M'«« kW U()Cpnro«"'f, M»"^ Hobin, t'iortrud»',

Jrannt'loii, M""- do l.«>iirii\.

IMm»^ UE RocKxcOEF. Je la danse, Ma-

tlame I

M"'** J)E I>ORiELx. Pas avant moi, Ma-

dame !

Toutes deux se mettent à danser ridi-

culement la bourrée en cliantant, Gertru •

de et Jeannrtnn se tordent de rire.

j/m.' Hohin se tient dam le fond et rit

plus modérément. Elle s'avance enfin vers

Mmf de Rocencuéfet M^^ de Lorieiuc.

Mf"*" Robin. Assez , Mesdames ,
de

-r.ice !

Al'n<* i)K RocKNCOEF. ^ ous ctes témoin,

Madame, que j'ai obt'i au lesumcnl.

M™« DE LoRiELX. Comme moi I

^Inic DE RoCENCOEF. L'héritage m'ap-

pnrtieiil.

iM">^ DE LoRiEiA. C*»st-à-dire ipi«*

j'en aurai ma part.

Jeameton. Ah I bah! par ainsi c'est

p(»nr de rarg«'nt (pielles se sont dé^jui-

sées coumie ça, ces pauvn^s dames, et

«pTelles nous ont tlonné le bal.' Mais

alors, c'est connue les sauteurs de (x»rde,

qui sont veiuis au villa(;e et qui dan-

saient pour des gros sous I

M'"»* DE ROCB.NCOEF et M""' DE \a)'

i; lEUX. Couunent!

(iEUTiu DK. Ces dames prennent plus

cher, voilà la dilft'fenee.

M™^ DE RocE.xcoEF. Im|HM tiueulc!

(«FUTRl'OE, à demi voix ti Jcannetnit,

Va avec ça que pour s'exclure du paitage

«•lies s'étaient uunti l'mie .i l'-mlre,

Jka.nneion. C'est- il |K»ssible! \avee

conviction.) Ah! bcn, par exeuqiK , je

ne suis {piune pauvre fdle, j'ai jamais

fr»M|uent('' cpie les volaille.^ de maître

' (fOtlureau, et je sais lire que dans K*s al-

nianachs, mais j'ai pas oublié er que ui'a

dit notre ciué, <t plutôt cpie tic mentir

j'aimerais mieux manger dos croules

dans lie l'eau claire, et aller nu-pieils

par les chemins.... j'aiuierais mieux....

tout.... et même ii'im|xirle quoi î

M""** RoiiiN. Ru u Jeannctoti. tii e$
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une li(imièto fillt\ [iroiiirjncDicNf. ) Mais

ces (lamos, vois-tu, ont plus tl esprit (jue

toi ; cllos ont trouvr (|U0 rien ne devait

router pour être Iiéritièie de iM'"^' Pâtu-

rai tlaus le cas où, selou sou testauieut,

flic ne Idissridil (menu piinut ! En eon-

si cpienee, elles ont pris \c ("ostnnie de

ferme, et elles ont dansé la bourrée ]>()ur

nous!... je les eu reuu^cic au nom de

uion amie (/jrcsr/itant Jeanncton). et je

leur présente la seule et l('};itime héri-

tière (1).

JEA^^ETo^^ iMoi !

M"»' DE RoCKNCOEF etM'"<' DE L()I\IEi:X

en nienie Irnijjs que Jeunnclon. ElU^ I

Gertuude en nie'tne temps <y//r les prc-

eéclenles. Jeanne ton I

JMtiic RoBlx. Le liasard vient à Tin-

slant morne de nie faire découvrir dans

cette enfant une petite nièce de ^l"**^ Pâ-

turai.

Toutes. Dieu !

]\[ine RoniN. Par conséquent, la clause

du testament est sans objet, et c'est à elle

seule que tout a])|)artient.

Jeanneton. Si c'est possible!

M'T'p DR RocE^coLF. Ah! les jaudjcs

uie manqu(M)t! [lille ise Inisu: tomber sur

snr un fau(e'iiL)

1M'"<* DE LouiEiîx. Je suis anéantie !

[Elle se laisse tomber sur un jnuteuit.)

Jeain]\kto\. l\)ut à moi!... Ali 1 ma
marraine... Ab ! Madame Robin... mais

alors je suis riche... riche I Ah! quel

bonheur pour Pierrot!

(jrKRTHUOE. Eh bien! à la bonne heure,

fallait que ea arrivât couune ça. L'héri-

tajje de rancienne vachère devait appar-

tenir à la gardeusede dindons, parce que

comme on disait dans le 45* :

Ce qui vient du trompette s\n lui ou

tambour.

5^<Î>^*4S3«

TRAVAUX A L'AIGUILLE.

Donne! d'homme. — Frivolité nouvelle. — Fleurs en papier, OEilIet. — Canezoïi corsage. — Bi •

bliothèque L. Cuimcr. — Comités de femmes, — recettes diverses, gelée de groseilles, remède

contre les brûlures. — Vins de groseilles et de cerises. — Racaou. — Col en tricot dentelle. — Mo-

des de lingerie. — Droderies diverses. — Tapisserie coloriée.

Chère amie, j'ai à te parler aujourd'hui

d'une foule de choses... Par où coin-

mencer ? Par nos travaux aiiués ; ils sont

en jjrand nombre cette- fois, et qiielques-

ims exigent des explications.

Devines -tu conunent il faut s'y pren-

dre poiu' faire un fond rond avec le

dessin n" 1 ?... Mais d'abord nous avons

acheté c:hez Guyot , rue de Bussy
,

60 grammes de cordonnet de Berlin, à

(i) M'"«- De Rocencoéf, M'»>e Robin, Jeannelon,

Gerlrude, M'"': de Lorien\.

1 fr. 25 c. les 10 grammes; 3o grammes

de bleu pour le fond du travail ; 1 gram-

mes de brun , 10 grauunes de jaune, et

tO grammes de noir; quant aux palmes

du n° 2 , nous trouverons bien dans

nos restes de bobines de quoi les exécu-

ter eu couleiu's variées et toutes de fan-

taisie.

Prends ton crochet, ton cordonnet

noir et monte 4 mailles légères; forme

une boucle et fait huit mailles dans les

4 premières, 2 dans chacune,

5'"*^ RA>GÉE. — 1 maille pleine, —
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1 aujjinrutre f ou dnix mailles prises

dans la iiiciiiej , et ainsi alteriialiveineul

jusqu'à la fin de la S"** raujjt'e.

4"»*^ RA^GFE. — De iiièiiie que la

troisième.

iine cl (,a.e bangées.— 2 mailles plei-

nes, — I aU{;meiiU«', alleniativeiiHiil.

7'"^ »A>GEE. — 3 mailles pleines, —
1 aii(;meiilée. alternativement.

Lorsque ee rond porte 42 mailles de

tour, tu connnences à «m «nier le dessin

11° 1. Il s'ajjit de rej>rodiiire les dents du

haut.

Prends ta ioie brune et lais einq

mailles pleines. Prends ta soie bleue et

fais une maille bleue pleine , et ainsi

allernaliv* nient sriit jua. 11 faut avt)ir

soin de placer I au()menlre au milu u de

ô mailles brunt^, ce qui te donne, pour

celte ranf;<'e, 7 augment»'es , nombre

suffisant. — Au\ ran(;ivs suivantes, lu

places ( lia(]ne au(;mt ntée au milieu des

mailles bleues, pins entre les palmes de

la p,uirande, <le lacon à ee que les auj;-

inentées se trouvent rarement (ih-(1(\mi<

les unes des autre s. L** foi ni dv vv bon-

net d lionnne doit former un rond rc{;u-

licr et p'tit. (î'est en jaune que tu lais

les dents qui le terminent.

Tu as pris mesure »le la };ro$S€iU' de la

tète (|ue lu as à coiffer. Mesure mainte-

nant le tt>ur du fond et vois si ces deux

mesun s sont è'{;ales. Si ci lie du fond est

jJits fjttitt'^ ajoute deux ou trois ranj;ccs

ru continuant de faire des au{;m -nt(< > .i

cbaeune. (j.deide le nombre île ti^ mail-

les de façon à n'avoir dans le [>4juitour ni

demie ni ipiart de palme; tu |hmix, |H>ur

éviter cet inconvénient. Us *//>/</ wcrr pins

ou moins ; il ne faut point iXauf^nn /. t r

dans le tour «le lète. (À)nunence-lc avec la

soie bleuie ; fais la borduiv eu soie noire

et jaune, en suivant les indications du

dessin, et les palmes de coulcmsili\ei>e5.

bien trancluts, toujours d apics le tien-

sin dont les si|;nes dilVerints t indiquent

les couleurs claires et les coidcurs fon-

cées. L encadrement ne sijjnitie rien.

Double ce joli lx)nnet, borde-h* d'un

galon de soie noire ou d'or, à lou clioix,

et acliève-le en l'ornant d'un f.land de

sine tiès-louj; ci très-fourni, de la cou-

1' ur (pii te plaira le plus, ou d'un gland

d or, si le (;alon du lK)ril est en or. Tu
auras ainsi à ollrir un cbaruiant cadeau à

ton père.

Pnis<pie nous nous occupons d ouvra-

j;es au ciixdict, passons au n" 6.

Je t'ai expliqué, au mois de janvier

18 1'», la manière de faire, avec une

navette, îles trèfles en frivolité; travail

dé'lié- , élé|;ant , mais qui exij;e toujours

un blancliissa{;e à n«-ul ; tu{>eux imiter

cette fi ivolité au point de crocbet , et

blancbir, sans tout cet rt///r<///, le joli ct»l

(pie lu auras ainsi exécuté*.

Prends un crocbet fin, du (il d lilanile

n" liO, et fais une l)OUcle de H mailles

lé{;ères. Cette boucle iloU tli^fmniitn'

piesqu'en totalité^ comme raniu^au de

nn'lal pour les étoiles que dernièreuient

j«* t'ai ensei|;né à faire, snus les mailles

pi» ines avec le>4piell«'S lu la reix)uvres.

Ta boucle est feriiu c , lais 3 nuilU s

])leines,G mailles légères qui forment

un picot, '1 mailles plcmes, 6 lé"j;ères ,

et ainsi jusqu'à ce que tu aii-s G pifx>ts

en mailles lcjjèri*s ; finis par 3 mailles

pleines, (lommcno*, sans cou|x r le fil,

une stxonde boucle de \i madies lé-

(;ères, fais 3 mailles pleines, C mailli>s

léjjèreselc; passe à la iruisiènie boucle ;

p^arnisla de même de GpicTils en mailk*s

l«'{;ères. Voilà un premier irèlle. Ompe
Ion (il, ri fais un autre iiclle. Tu |xnx,

cbeniin faisant, atlaclier, s«*lou U* In^soin,

les picots que tu fi>rint^ aux piix)ls des

Indes pn'i édenls , ou bien pn-parrr de

ivu\-ei la qiiantiu* né-ct^ssairr (xturi^tm-

|K)ser un col < t les ix>iidie ensuite lt*s \i\\s

aux antres |var quelques |>oint$ de smjet.

Aie bien soin d en\Tlup|M*r sous les
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mailles ]>l(Miirs les mailles lrj;î^ivs qui

iDiineut les j;iancles l)i)iieles ; le Iravail

ainsi l.iit est ])!iis ilélieal el plus joli.

St'tK- le jjDtnt.

Il l'aiil i)r(>lit(M-, ma elière Adèle, de la

saison où les (x'illels sont en lltur pour

en produite unt^ jolie eollection en ])a-

pitr
, ils te serviront, l'hiver proeliain, à

oiiua- une jardinière.

Déeoupe huil jais du papier l)lanc,

rou|;e, rose, à ton elioix , sur le ]>ation

de ])t'tal(^s H" ô. Avee ta piuee tu formas

luul plis dans eliaeuu des si\ pétales

unis eusendde, et sur ta pelottc molle,

avee une jjrosse aiguille à trieoter, tu les

tltiJDonncs par le haut. Prends un modèle

ncitnrc
, enlève à e<'hd-ei son calice

,

lends-le eu deux, élale-le sur du pa-

pier et lèves-en le patron. Quand lu au-

ras découpé deux ou trois calices eu

])apier vert ylauque, assendjle les deux

bords de la ieule avec un peu de colle et

laisse séclirr.

Tu attaches à Tcxtrémité du fil de fer

qui doit servir de ti(je, deux barbes de plu-

uies bien blanches, après les avoir lVis('es

en les passant légèremeut entre le pouce

et le bord de ta pince.Tu roules lui peu de

coton vert sur le point où ces barbes de

pluuie sont reteiuies au fil de fer, tu

(>ouimes, et voilà le cœur tout prêt.

Enfile l'un après Tautre les huit pé-

tales, en mettant un peu de colle entre

chacun; enfile le calice , et recouvre la

tij^e de papier vert. Avec la nature sous

les yeux tu reproduiras aisémeut et les

boutons à demi épanouis, et les feuilles

en ]>apier vert .^jlauque.

\ ois pour le col en tricot dentelle et

pour le patron, à la fin de uia lettre;

mais arrètous-nous au n" 7, à ce riche

dessin de uiouchoir qui joue la dentelle

ancienne, quaud il est exécuté.

Il faut d(^ très-belle et très-bonne

l)atiste de fil ; tu eu trouveras au ma-
^'asin de ÎMme Maureau , au coin des

rii(\s de Tournou et du IVllt-lînurbon-

Saint-Sulpiee. Dessine tout r(Milourap,e,

(piini trait hachv distinj^;ue chi dessin, et

ne fais qu'u.N SF.tL coin complet. Celte

bio'.K lie s'ex('eute cnùcicinciU au point

de leston (pii a plus que jauiais repris

fiveur, à ])résent qu'on fait moins de

broderi(^ anj;laise et cpie le pluuK lis a la

voj'jUe; le feston sainr celles qui ne sa-

vent ])as très-bien broder. Tantôt, pour

ledi^ssin n" 7, le fi'Ston est très-fin, très-

serré; tant(jt il est bnnlcow lar/je. Il tant

faire ])aitout dc^ œillets plus ou moins

petits suivant l'indication, et n'enlever

la batiste que dans les endroits marqués

])ar des croix. La place que doivent rem-

plir les points de dentelle est 7//«r/r///ee.

J'ai vu ce riche dessin exécuté ; \\ est

d'un eflét prodigieux. Je donne diverses

couronnes afin qu'on puisse choisir celle

qui conviendra le mieux
;
je donne aussi

un alphabet dans lequel on pourra pren-

dre les initiales desliiuvs aux deux écus-

sons ; le mois prochain lu auras un autre

alphabet d'un [jenre dilli'rcnt, et dont les

lettres pourront aussi être exécutées au

point de feston, tandis que celles-ci doi-

vent se faire au plunietis.

A présent })arlons lillérature.

En ce moment, ma tante s'occupe

de fonder un comité de fennnes pour

répandre les bons petits livres de l'As-

sociation pour rilducation populaire.

Quand nous serons vin^jt associées, se

cotisant chacune pour la modique sonmie

de 5 fr. j)nr an, nous aurons pour cent

francs de livres à répandre. IMon oncle,

qui est uu homme (^rave, tu le sais, se

montre partisan zélé de cette fondaticin.

L'autre soir, il nous a apporté le Cours

clcnie/itaire d'ii'^riculliirc pra'Hiuc, de

]M. J. Laureau. Ma chère amie, quelle

vie de travail que celle du lal)ourcur !

Et quaud on volt que sur le ])rix d'une

ferme qui rai>porte 2,'28ô iV. à son pro-

priétaire, le fermier ne retire que de
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000 fr. à 1,000 fr., awc lesquels il lui

faut payer ses iiiipôls. iiounii et eutie-

teuir six à huit personnes, on comprend

coninieiit il ne peut que bien dilllcile-

ment mellre ({uclque ciiosc de côté |>our

ses vieux jours. Je ne erovais pas cpie

ce livre-là ni inspirerait tant diiitt'ièt,

et ferait naître en moi tant d'idées nou-

velles. Kien de curieux connne V JIi\rone

iluffti griion (t de la himpc de Mtrrlé^

inventée pour les mineurs I Je t'assure

tpie y\. leMaout/Yirf^A//*.' ht sc'unce d'uiu*

manière on ne peut plus intéressante.

Kt puis {Hi^toiir tic Jeanne d'Are
,
]»ar

INI. Frédéric Loek : en lisant son livre,

j'ai liien vu que je ne la savais pas par-

faitement, cette toueliante histoire; enfin

j ai lu encore Les /ntHs auxiluiires <lu

cnlfifuiiar, 'pm M. de Frarière ; ce sont

les oiseaux. Fa son{;e, elière amie, (|ue

uon-sculeinent il est j'crmis de dire sou

mot sur les ouvraj^fs déjà puMiés, avec

rap|)rol)ali()n d»- l'Assoc l.itit)n pour 1 Eiln-

eation populaire, mais que e<lle-ci y im'iie

positivement les lecteurs, afin de p» i fec-

tioaner de plus en plus son œuvre. Eu-
j;ène prétend que cette considération

jr///rdé'iermin(M"a la formalioad'un{;ranil

nombre de e»)mil«'s de ienunes. — «« Et

quand cela stTait ! a dit mon oncle; quand

les fennnes profit»*rai( nt de l'occasion

|K>ur émettre un avis, pour attirer l'at-

tention de ces ^lessieurs sur des lacunes

à renq)lir, sur des iiK'i-s île morale à rec-

tifier, d développer, «lies qui sont les in-

stitutrices nées dr l'enfanee, tout le

monde ne pourrait cpiv {;<i(;i)er I ••

Eu{;ène a baissé* pavillon. Alon oncle

tfn{;aj;e, clièn'amie, à former le premier

noyau d un connte de lemmes ; puis à

adresser fmnco l'avis de sa formation à

M. raj;ejit j;én('ral , 17, rue lli» lu liru ;

celui-ci fera pass«r .ni.ssit<>t les instruc-

tions nécessaires. iMt)n onele ap|)iouve

beaucoup l'idé-e de fncdr pluté>t <pie de

dtmncr ces petits livres , il vtut 1.» un

nioven excellent de faire mieux profiler

de la lecture, puisque celui qui les i ap-

porte à II bibliot'.jèque commune, jxnl

être ({uestionné avec bieuveillance sur

l'impression que cette b cture a produit»- ;

si c'i'st une femme qui s'i-n enquiert, il

en résultera, à ce que m-ju oncle assure,

un dévelop|H'ment moral des plus utiles.

Aussitôt que notre comitt* sera formé,

je te l'écrirai, cbèi-e amie. Je veux pren-

dre nia part tles tentatives qui se font

partout pour rendre notre jjt'nération

meilleure, et, par con.«s«'(iuent, plus beu-

reus*\ Pourquoi bésiterions-nous , alors

surtout qu'on nous appelle à concourir

à cette bonne oeuvre?

La ])lace me manque jK)ur l en dire

davantijje.

J. l'envoie quelques recelles tout-à-

fait de saison.

Adieu, aime-moi comme je l amu*.

A>.MCA Bhicooe.

RECETTES DIVERSES.

Gelée de fjroseUUs.

ilLMtDe COMkC Lb tRrLLites.

Je \eui tf duniirr uor ivcritr pour (aire de U
(trlff de t:ro*rill« > '. Ollr c-

'

"•

D)->ttil pas ; »)n n' i : <!r \^ r»

e»l ferii)»*, (léliralf, ri iu-li< iru>' '-« 4tt

gijùt du Iruit. — Il fjul oiuitie ^ ^itchtt

et moitié crosrillt*» roiiue!i. — Moitir Irafutwitrs

blanch<*<i rt moilit* fmcnlwiir* rouirr*. — Par chi-

que Kilo de url>^ellll>. un drini kilo do (ran)l<oi9rs.

— ! iwmrnl k tmit, ri tneU

lo'i' • ^ liie sur le (ni. — Rrrnt:r

au (ond h\rc Ircuinoir. — Auv«il«»l que le Kmi

eu .%'elr\aiil de rli.v]ue rtMe de la t>a>sii»e, *e n^ -> >

dan> le milieu, relire et \rne dans un laïui». — Il

f.iul ljl»v >
ni.iic. l^ , J

•ucrr, un dfiui-ki • jut

— Tu Jrtle» le mj. . .<•, el,

p.\r chaque kilu ri demi, lu > «erar» itrui ^errrt

d'rau. I.ait»e foudre, tout eo rrr -•,-•'

Il f^ut que le »irup de\irune l

mi-iil Jaune, rt qu'il lilr t>ii-n A

lu y \rrM*« If* ju» du iiuil ri,

|îiiru«rm<'nt et ItraUi'XHip. de inanirrr a Uirn Qirirr

Ju* el %in\p. Lai»^ chauffer le lt»ut de trot» a

rinq bIouIp* el «rr«e lUo» \rt puU : r'r»l fait ->

>ol. - .

dr. .
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luri's. Que la peau soil (Milevrc nu non, la hiùliirt*

faile pur un liquiilf on par lo ft'u à nu, il faut la

couvrir d'un couche un p«'ii c; ai^sc •!»• u«'l('f de

pioseilles, l>nl* UiCr il'nn linite, cl laisser r;vi)p.ireil

ainsi jus(iu'à ce (|ue la yvnn soit rcfornu'c. A l'in-

stant nu'^nit' lie lapplicalion du romcde, le brùlè

sent ses sonlTrances s"an»oilir, rt souvciit, an /»uut

de deux jours. ! i «jnérison est opérée.

Vin (le (/rosei//t'S.

Cueille des •;rosiiiies pir un temps sec; (piftiiil

tu les as éjirappces, pil- -les a^ci• un pilon ''e hois
;

laisse fcrmentir pendant i'k heures; p;i>.se a'ors l,-

jus au lainls. P.uir liu.t lilres de liquide, tu ajou-

teras 1 kilo de sucre, e! i50 iirainines (huit onces)

«l'eau de- vie I/u>se icposer diX j.)urs et UJels en

bouteillis. C' petit \i:i est des plus aj^icaMes a

boire.

Viu (le ('( }-i.<cs.

Prends des cerises p-e-(pie mures; écrase-les et

laisse-les fermenter M lie;iie«. I xpiinu' le j;i>, et

abandonne- le à lu:-nu>nie. Deux jours apré<, en-

lève soi;;nenspment l'écume dont il est c()U\ert,

et ajoute, pt)!ir linil litres de jus, 500 j:r;ininies

(1|9 livre) de sucre. Laisse fernu-nler peridant huit

jours, et mets en bouteilles.

Protite de la saist»n pour faire les sucres acidulés

et cristallisés dont Caroline l'a donné la recette l'an

dernier (1).

RACAOi: DES ARABES.

Rien de plus facile h remplacer que ce prétendu

comestible arabe composé, en Finance, de fécule de

pomme de terre, de beurre, de cacao et de sucre

aromatisé avec de la vanille. Puisque tu ne peux
l'en procurer dans le pays que tu habiles, fais une
légère bouillie de fécule d- pomme de h rre, et

mèles-y une petite quantité de chocolat a la va-

nille; tu auras ainsi de très-bon Ilicaoïi arabe.

Col en tricot dentrllc n" {

.

Il faut commencer par far.; un bout (.\v. dentelle

détaché; le bout qui monte du bas en haut du col,

à ta pauche.

Prends du colon lin, des aiguilles lines, et monte
11 mailles.

DKMI LLE.

\^tran(jce. 3 mailles unies,— \ aufimentée, — 1 ré-

trécie, — 2ausmenlces, — 1 rétrécie, — 2 augmen-

tées. — 1 rétrécie.

2e rant/ée. 2 unies, — là l'envers, — 2 unies, —
i à l'envers, — 2 unies, — 1 aujiinentée, — 1 rétré-

cie, — 1 unie.

3e rangée. 3 unies, — 1 augmentée, — 1 rétrécie,

— 6 unies.

4e ran'jée. Tourne le 111 autour de l'aiguille. —
8 unies, — \ aufjmentée, — 1 rétrécie, — \ unie.

Se rangée. 3 unies, — 1 augmentée, — 1 rétrécie,

— 7 unies.

(0 Voir t. m de la 2« série, p. 125.

G*" raïKjéc. r,.d)nts .'i mailles, — S unies, — 1 aug-

mentée, — 1 reirécie, — 1 unie.

lleconwneiice au premier tour. Tu répètes ces six

ran;;ée^ Mil" lois.

Monte à | r.'.>ent sur rui}:nille de ^au<he 19 nmil-

les; tu eu as déjà 11, cela te lait 30 mailN-s.

COI..

1"" rangée. uriies, — 1 aojjmentée, — 1 rétrécie,

— 2 unies, — 1 Mir^i'lée, — I aii;:n>eiite(', — 3 unie»,

— 1 au^imei.ti'c, — \ rétrécie, — 2 unies, -- 1 siir-

j( lee, — 1 au^i'in-nlée, — 3 unii s, — 1 au^irnenhe,

— 1 rétrécie, — 2 aii;:nienl( e.^, — 1 lélrecie, —
'i au;;ni.'ntées, — 1 rétrécie.

2* ranijée. 2 unies. — là l'envers, — 2 unies, —
1 a l'envers, — 2 iinies, — 1 au;imentée, — \ rétré-

ci/, — >") a l'inver.x, — 2 a l'etidioit, — 1 aujinien-

lée, — 1 rétrécie, — .t h Petiver^, — 2 à l'endroit, -

1 an;inie!itée, — I réhécjé, — '< à l'envers.

3' rangée. (5 unies, — 1 au;imentee, — 1 rétré-

cie, — 1 unie, — 1 aufjinentee, — I rétrécie, —
k unies, — 1 aujjmenîé ', — I rélréiie, — 1 unie, —
\ au^iint iitee. — i rélrecle, — 4 unies, — 1 aug-

mentée, — \ rétrécie, — 6 unies.

4e rangée. Tourne le lil autour de rai;iuille de

droite — 8 unies, — 1 aujimentée. — I reirecie, --

5 à l'envers, — 2 à rendroit, — 1 augmentée, —
! rétrécie, — 5 à l'envers, — 2 unies, — 1 augmen-
tée, — 1 réitécie, — 5 à l'envers.

5e rangée. 6 unies, —
• \ augmentée, — 1 rétrécie,

— 2 unies, — 1 surjetée, — 1 augmentée, — 2 unies

— 1 au;j;mentée, — I rétrécie, — 2 unies, — 1 sur-

jetée, — I augmentée, — 3 unies, — 1 augmentée,

— 1 rétrécie, —- 7 unies.

6e rangée. Rabats 3 mailles, — 5 unies, — 1 aug-

mentée, — \ rétrécie, — 5 à l'envers, — 2 à l'en-

droit, — 1 augmentée, — 1 rétrécie, -- 5 à l'envers,

— 2 à l'endroit, — \ augmentée, — \ rétrécie, —
4 à l'envers.

7e rangée, fi unies, — \ augmentée, — \ rétrécie,

— 1 iniie, — 1 augmentée, — 1 rétrécie. — 4 unies,

— I augmenlée, — 1 rétrécie, — 1 unie, — \ aug-

mentée, — I rétrécie, — 4 unies. — 1 augmentée,

— I rétrécie, — 6 unies.

8e rangée. 2 unies, — là l'envers, — 2 unies, —
-— \ à l'envers, — 2 unies, — 1 augmentée, — 1 ré-

trécie, — .^ à l'envers, — 2 à l'endroit, — 1 aug-

mentée, — 1 rétréci?, — 5 à l'envers, — 2 à l'en-

droit, — 1 augmentée, — \ rélrecie, — 4 à l'envers.

O*" rangée. G unie.s, — I augmentée, — 1 rétrécie,

— 2 unies, — 1 surjetée, — 1 augmentée. — 3 unies,

— 1 augmentée, — 1 rélrecie, — 2 unies, — \ sur-

jetée, — i augmentée, — 3 unies, — 1 augmenlée,

— 1 rétrécie, — 6 unies.

10<" rangée. Tourne le lil sur l'aiguille. — 8 unies,

— 1 au^meiitée, — \ rétrécie, — j à l'envers, — 2 à

l'endroit, — I augmentée, — 1 réLiécie, — 5 à r<'n-

vers, — 2 à l'endroit, — \ augmentée, — 1 rétrécie.

— 4 à l'envers.

tie rangée. 6 unies, — 1 augmentée, — 1 rétré-

cie, — 1 unie, — \ augmentée, — 1 rétrécie, —
4 unies, — 1 augmentée, — 1 rétrécie, — 1 unie, —
1 augmentée, — 1 rétrécie, — 4 unies, — \ aug-

mentée, — 1 rétrécie, — 7 mailles unies.
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lîe rangée. RabaU 3 mailles, — 5 unies, — 1 aag-

mentér, — 1 rétréci»*.— 5 a IVnvers, — 2 a l'endroit,

— I augmentée, — i retrécie, — 5 à IVnvtr», — 2 a

l'endroit, — 1 au;^mpntée, — 1 réirécie, — 4 à l'en-

ver«.

Rerommenc<f à la première rangée, et contioae

ain^i Ju.<>qu'a ce que le col ait atteint la longueur

qu'il doit avoir.

Tu rahatâ alors les 19 mailJM que ta as montées

en terminant le bout de dentelle du ccdé ;;^urlie, et

tu fais un bout de dentelle tout pared pour garnir

le rôté droit.

Il ne reste p!u< qu'a assembler cbacun de ces

deux Ix>ut8 de denleile avec chacun des deux c«')tés

du col, par un point de surjet.

Explication de la planche de modes de

Lingerie,

Les canezous corvidés /ont fureur. Le« uns ou-

vrent par-devant, comme le paln»n n"» 15 et 16 que
je l'envoie, les autres ouvrent par derrière comme
le uo 1 de notre jolie planche de lin;:erie Ceux-ci

se font lé;ierement froncés a lepaulette, par-df\ant

en gerbe, et le de» légèrement froncé au bas de la

taille. On prend de la mousseline brodée a la pièce;

mais la garniture a deux tètes festonnées en crête

de coq avec bouillon dans le milieu, s<* f.iit en

mousseline rla.re et unie. Quelques jeune.s person-

nes passent dans lei bouilhms un rub.m de la

même couleur que relui du chapeau tt de la cein-

ture qui p'Ut se porter a\ec ro>eltrs et à longs paos

par-de\aiit; ou bien avec une Iniucle et sans pans.

I^ robe de baplème no i est de la dernière élé-

gance. Les petits plis cjui séparent les volants pi ils

festonnes a crête de coq en échelle, et qui se dessi-

nent autour des manches ainsi que le long de*

revers, se font très-etn»il4 et se cousent linement,

— I.e bonnet île b:iplême no 3 se garnit a quatre

rangs de l>ouclettes en romrlfu" 1, blanche, bleue

ou rose, suivant h fantaisie; les brides et la cein-

ture h longs pans, en satin de même couleur que les

comètes.

Voici ce que tu m'as demandé,%Mn bonnet dit de

fllUtte; il e>t tout composi- de volants et d'enlre-

deux rjbatlaiil les uns «tir les autres sans se cacher.

Le l>onnet n* 5 est destiné pour le matin. Jaconas,

brcnlerie anglaise, entre-<|eiix, iMmillonnes et vo-

lants en font les frai»; pas un seul ruban.

Kii revanche le n* 6 se fait tout en dtnlelles, et

rub;in'«. Il est fort elég.int et codfe a merveille avec

des bandeaux ou de» anglaises, a volonté.

Les »ouy-manchet chinoises n'* 7 et 8 sont de*

plus convenables, et, à mon avis, des plus néces-

saires pour mettre soii% les manches pa^ode^, qui. au

nutimlre mouvement, laissent le br.is entièrement

nu On les fait en niousveliiie claire. Quelques

jeiinrs personnes (ont laire en elolfe pareille a la

In rolw et sous forme de manche lonipie le a* 7 ; on
ne laisse alors passer qu'une manclirltr blanche à

d«Mibles vo|anl^ broileset luvaules.qul rrloml>e sur

la m.-iin et racc«)ii)p.igi)e i:racieti*ement. Au lieu de

brvJrr le volant du n* 7, on le Inirde il'un galon

pareil à celui qui orne la rol)e. le t'ai enroyé

tant de dessins d'entre-deux et de Yolanl*. que \a

peux choisir ceux qui le plairont le mieux pour la

garniture du caneziju corsage , des bonnets , de la

robe de baptême et des >oas-manches chinoises.

Explication de la planefie de Broderies.

N" 4. — Dessin pour un f«iod «le bonnet d'honuiM

à exécuter au p<iint de crocbrt piein.

IS" 2. — Dessin pour le lour de la lète.

No 3. — 0»l a exécuter en tncot.

N" 4. — Patron de fleur > et.

M» 5.— Iinilalion. au poi les trèfles

en frivolité pour col.

N" 6. — Dessin de volant pour Jupon. — Lr -N i-*

anglaise.

^o 7. — Tres-riche drssin pour mouchoir. — Brv>-

derie toute au point de fe>ton.

K- 8. — O)uronne de t>aron. — N" 9. — îH de

vicomte. — No |i — Id. de marquis. — N* 10. — IH.

de duc. — Celle de comte se touve placée au-des-

sus des deu\ étus'ons du coin de mctuchoir n* 7.

N' \i.— Dessin de volant a exécuter tout au po.nt

de feston bordé; les pois a jour de même.

(cR.iNDE ÉlUTiOX.)

Nn« 13 et 1 ». — Ces deux deMÏos. pareils au o« U.
sont, comme celui-ci, destinés au caneiou a pointe»

par-devant et par-derriere , dont Je l'envoie Irs p,-.-

trons. — Avec le n© 12 tu brtules le canecou de

chaque cote du devant; a\ec le n» 13 tu brinJes

le col ; avec le n^ 14, le bas de ch.ique nunche
pagode; et avec le secours de tous ces drains,

tu bro4les ausNi le bas ducanezou; car il doit être

brode ab>olument tout autour. Il ouvre par devant

et s'attache avec des boutons de mêlai emaillés et

des brides.

N"» 15 et 16. — Patrons réduits au r

mais purlaiit 1rs thilTres ir<iii, d'un cau

sage en mousseline. Le patron d* manche* du ki-

daveika le »ervira pour tailler rellrs du canetou.

N" 17 — Dessin pour f«>nd d'un Ininnet a brmlrr

au p«>int de feston sur n • '-•. Je

t'enverra» la passe le moi» p ' *
; " «f^'^"

lets se font de même au p«>inl de feston un peu

bordes. Il faut prendre du colon lre»-lin Tu peux

encore repnxluire ce desxin sur tulle au point de

chaînette, et

No iH. — Fv, s quatre coins

dune laie d'oreiller, lu fera» 1rs trois autre* pa-

reils, eu partie *ur large ourirt. et lu garniras la

taie d'une valen<*ienne plu» ou moin» haute, eu-

qiiillee aux :
'

" e au

plumeli» . i.<
'« en-

cadre d'un c- lui
, pelil» trtiirU eu cvrvlon-

net au crntrr -».

No 19. De«»in piMir volant de manteau de nuit .

broderie su phimetls; p»'l« m fr»«oo mal oa bonté.

N» iO — Pale. l> dr««ln doit être t>rttate au p«unt

de feston sur . txi bien en .»,

cation sur t - qui cuuroonrui <
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chiffre, se toul au pliimclis, et de iiirnic toutes les

parties du clulfre distiniiiices des autres par des

liaoiuires.

Kii ôtaiit le chiffre et en le reuipl.içant par un

nuire, ce même dessin le donnera une peiolle.

F.n supprimant les rosaces de chatjue roin. et en

faisant suivre le dessin sur une haiide de halisie

(le SO centiiuètres de lonutieiir, tu auras un tour

il'ifofr de Irès-lion poùt. Il faut donner à celte

l)nnde 7 cenlinn'tres de liauteur. KIU; s'attache en

tiedans de IVlolo et ral)at par-defsus. Si tn préfères

du tulle et la broderie en application. ob>erve de ne

dc.nner au tulle ipie 5 centinièhes de hauteur et

de le monter rusuile sur une hande de l»a|iliste

haute de 5 eenlintèlres. ('/est la l)ande de batiste,

que tu alllaches au-dedaiis de l'etole; le tulle

alors rabat seul par-dessus.

Explication de la plaiichc de Tapisserie.

Voici, J'espère, un dessin l)ien l)eau, bien riche et

du mtilleur ;;oiil pour meubles, coussins, cabas,

tapis, suivant la (grosseur du canevas que tu choi-

siras. Les l)ou(pu'{s sont parfaitement dessinés et

nuancés; quant i» ceux qui ressorlent si bien en

l)lanc, ils se font en jai ou en soie ])lanche plate,

suivant l'usage auquel la tapisserie est destiriée. Le

fond pri^ j)erle est très à la mode, et sur ce fond

toutes les couleurs, toules Us nuances n ssorlent ii

ihervei!!»'. Au mois de novemt.u'e dernier je t'ai en-

voyé sur noire grande planche (jui contient tant

de jolis dessins, de {grandes dents pour lambrequin ;

riiMi de plus facile (jue de placer dans chacune, Joit

l'un, soit l'autre de ces be lux bouquets composés

de (leurs si variées. Ks-tu conti'ole ? et comprends-

tu tout le parti qu'on peut tirer de ce rielie et

élêîîant dessin?

LES JEUX DU SPHINX.

KMGMK.

Je suis im petit ustensile

De ma nature très-fragile.

Qui joint parfois l'agréable à T utile,

Et qui, (le peur d'événement,

Ne marche seul que rarement.

De moi partout on fait usa.ge :

Il n'est pas de petit ménage

Qui ne me donne de l'emploi
;

Le riche et gros propriétaire,

Comme le pauvre prolétaire,

Ont recours à mon ministère;

Et que je sois d'or ou de terre,

Lecteurs, je ne dois pas vous taire

Que je sers même au roi.

Mais si de sexe enfin je change,

Et que je prenne un habit masculin,

\ ous ne trouverez pas étrange

Que jVndosse celui d'un illustre écrivain.

La France l'envîrait à la riche Au.sonie,

Qui, chacpie jour, redit encor ses vers,

Si ce n'était le propre du génie

D'appartenir à Tunivers.

GuERNir.

l-e mot (le la charade d( nnois de juin est bisiullf..



225

ÉDUC\TIOX

lilJi^-i^iX>:3 :3^? 13D^il2iJi.

srji:rsj)E Mi:i)iTATio.\s.

Iloiiorrdaiis tous 1rs vieille' !^ i mr?j;c

de tes parents rt de U\s airux. L.i vicil-

lrss<î est vt'nrn'c ])ar tous les cœurs bien

nrs.

Dans raïuiquo Sparte, il y avait une

loi cpii ordotuiait aux jeunes gens de se

lever à Tarrlvee d'un vii-illard, de se taire

lorsqu'il parlait, et, lorsf|u'ils le rencon-

traient, de lui eéiler le pas. O (pie la loi

ne nous ordonne pas, à nous, faisons-le

par hienséance, ce n^en sera que uùeux.

Dans cette l)ienséance inspirée ]>ar le

respect de la viii liesse, se fait sentir une

telle beauté morale, (pie ceux-là nicnic

(|ui onMi«'nt de la mettre en pratique

sont contraints de la reconnaître et de

l'applaudir dans les autres.

Lu vieillard athénien cliercliait une

]>la(e aux jeux olympirpies; tous les jjra-

diiis de rampliiliiéàtrese tixiuvaient rem-

]i!is. Ouel(pies jeiuies [;eus, ses compa-

triotes, l'invitèrent par si{;nes ^ venir de

Irur côté. A peine, cédant à lein* invita-

tion, fut-il au uulieu d'eux, (pi'il se vit

aecuiMlli par d'indi{;nes risées. Ilepoussé

de partout, le pauvre vieillard arriva,

sans savoir couuuent, au lieu de ranq>Iii-

tlié.îtrc où claieut assis les Sparli ites.

Oeux-ci, ndili's à la (outtuue sacn'c do

lnir pays, se lèvent avec re.spri't et le

Anriin ilo< nrtldi"» urU's corytrnun diin» cf

rcnioil nt< priil tUrc r. ;
• • • ' -

tnnont fijnml diii nulou

lulto.-* rn oonlu'far'iii.

Il* Srnn; Ti«me IV.

A>XKTRES.

lont asseoir au milieu d'eux. Aloi-s,

ces menues Athéniens qui l'avaient si in-

dij;nement balVou»', se sentiient Uîalj;ré

eux pénétrés d'estime pour leui-s {;énéreux

rivaux, et les plus vifs applaudissements

partirent de tous les points de l'amplii-

théàtre. Des larmes ruisselaient sur Ips

joues du vieillard qui s'écria : () Athé-

niens, vous (x)iHiaisst^ la bicns*ana\

«nais les Spartiates la pratiquent !

Alexandre de IMacj'doinr, et ici je lui

donnerai volonti(Ts le litre de grand,

dans le temps même où les triomphes h^
plus éclatants S( luhiaient (X)nNpinT pour
accroître son orgueil, n'oubliait pas le

resprrt du à la vi«i liesse. Vu jour, se

trouvant arrêté dans sa manche trioni-

]>hale par la n«i{;e tombant à no(X>ns

pn'ssés sur la nei{,e (jui en(T>nd)rail la

route, il lit faire un grand feu, et, assis

sur le banc qui lui avait été prépan'*, il se

chauHait. Soudain, ayant |Xïrlé \c* veux

autour de lui, il vil, |virn»i ses soKlais,

un vi( illard i '

' '

nées et (jui i; 4.. ,...>., t

se leva, et les mains invincibles <|iii

avaient renvers*' le litine de Darius, wi-
sirent le vieillanl transi et le jwrlèrrnt à

la platv que lui-même ocriipait un ins-

tant auparavant.

"Iln'y .1 de nuvliant, disait Parîjn mir

riioinnie sans respi^rt (K)ur la \

les feuunes et le malheur. - Parini «sait

de toute ranloritê qu'il «vail sur ses di*«

*
' 8
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cipK'S pour 1rs iviuln* icspcctuciix envers

la vieillesse. Un jour, niéeonteut d'un

jeune lionune (jui avait été aecnisé auprès

lie lui d'un toit {jiave, il le reneontra

dans la rue au moment où ce jeune hom-

me soutenait un vieux eapuein et rej>re-

nait avee dijjnilé les misérables qui la-

vaient heurté en passant. Pariiii s'unit à

lui pour les faire roujjir de leur làeiieti'\

puis, jetant les bras autour du eou dj

jeune homme, il lui dit : « 11 n'y a cm

uiouient je te eroyais pervers; à ^nv.

que je suis témoin de ta piété pour la

vicilK^sse, je erois de nouveau que tu es

capable de bien des vertus ! »

La vieillesse est surtout respectable

dms ceux qui ont supporté les ennuis de

notre enfance et de notre jeunesse, et

daîîs ceux qui contribuèreijt de tout leur

pouvoir à former en nous l'esprit et le

cœur. Ayons de l'indulgence pour leurs

défauts, apprécions avec générosité les

peines que nous leur avons coûtées, l'af-

fection qu ils eurent pour nous et la douce

récompense qu'ils attendent de la conti-

nuité de notre amour pour eux. Non,

celui qui se consacre de tout cœur à l'é-

ducation de la jeunesse, n'est pas assez

payé par ce pain que si justement on lui

donne. De tels soins sont des soins de

père et de mère et non ceux d'un mer-

cenaire. Ils ennoblissent celui qui s'y

consacre ; ils accoutument à aimer, et

ils donnent le droit d'être aimé.

Portons une vénération filiale à nos

supérieius parce qu'ils sont nos supé-

rieurs.

Portons une vénération filiale à la

mémoire de tous les hommes qui ont

bien mérité de la [patrie ou de l'hu-

manité. Qu'ils nous soient sacrés, leurs

écrits, Ii'ins images et leurs tombeaux !

Lorsque nous considérons les siècles

passés et les traces de barbarie qu'ils nous

ont laissées; lors(jue nous gémissons sur

beaucoup de maux présents qui nous pa-

raiss(Mit être les conséquences des pas-

sions et des erreurs des siècles précédents,

gndons-nous de céder à la tentntion de

déverser le blànie sur nos aieux ! Jm])o-

iis^^Ë^la loi d'être pieux dans les ju-

ugi^ifque nous portons sur eux. Ils

rent des guerres qu'aujourd'hui

ncms"* déplorons ; mais ne pourraient-ils

pas se trouver justifiés par les nécessités

du temps ou par des illusioiîs non blâ-

mable s, qu'à une telle distance nous

sommes dans l'impossibilité de juger ? Ils

recoururent à des interventions étrangè-

res qui leiu* devinrent funestes ; mais la

nécessité, mais h s illusions d'alors ne

pourraient- elles pas être encore invo-

(piées? Ils fondèrent des institutions qui

nous déplaisent ; mais n'est-il pas pos-

sible que ces institutions fussent conve-

nables à leur temps, et qu'on dût les

regarcter comme la meilleure des combi-

naisons de la volonté et de la sagesse

humaine avec les éléments sociaux que

leur offrait cette époque?

La critique envers nos pères doit être

éclairée ; mais elle ne doit pas être sans

pitié; mais elle ne doit passe montrer

calonniiatrice, dédaigneuse de tout res-

pect envers ceux qui ne peuvent sortir

de leur tombe poiu' nous dire : « La rai-

son de notre conduite fut celle-ci ! »

Il est célèbre ce mot du vieux Caton :

•< C'est chose difficile que de faire com-^

prendre aux hommes qui viendront dans

un autre siècle, ce qui justifie notre vie!»

SiLVio Pellico.
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LES co.M'ii)i:>ci:s.

SCK.NES DE L\ ME nflVlE.

\a* clicvalifr de Breuil, les pieds ciii-

iiiaillotlcs, car il avait la goutte, restait

iiuiiioliile et pensif dans son grand fau-

teuil, devant la cheminée où llainhaient

trois énormes lirulies de cliène. Sa figure

portait l'empreinte di- l.i ininv.tisc lni-

meur ( t de Tcnnui.

— Sept lu uies I dit-il en bâillant. Le

curé ne viendra pas ce soir.

— Il fait un t» nips aflVeux. répondit la

comtesse de Pernay, qui travaillait, au-

près d'une lampe posée sur un gu» ridon,

à un ouvrage de tapisserie ; sa jolie l\\-

leule, Elisalx-tli, jeune fille de dix-sept

ans, assise tout auprès d'elle, brodait une

nnppe d'autel. Saint-Jean vient à l'instant

de me dire que la neige toud)e à gros

fl<KX)ns, continua la (xjmtesse; et, par les

sifflements du vent dans les corridors, on

peut juger de la tourmente qui règne an

dehors. La seule idée que notre bon euré

se s<^rait uïls en roule par un temps pa-

reil, me désolerait.

— i)iiv\ misérable pays î reprit le che-

valier eu baillant de nouveau. Si encore

de Pernay était ici !.. iMais, peu ini|>or-

terait, il n'aime pas les cartes.

— Nous pourrions faire une partie de

reversi à trois...

— A trois, comtesse ?. .. serait-<T avec

Llis.dM'th ? excellente |»artenaire en vé-

rili'!... et AI"'* Omer cpii a la migraine

ce soir I... De mon ti*mps, les dcmoist lies

de coui|>aguic n^avaient jauiai« la mi-

graine. Mais vous la g.ittz. . oui, vous

g.Ue/ tout le monde, uioi excepté.

— IMa marr.iine e>t si bonne! mur-

nuua Elisduih en se penchant vers

M"'* de IVinay qui lui sourit et déposa

un baiser sur sou fiont.

— Lhcvalirr, une partie de trie-trac

vous plair lif -' !!r r:< iffi idrif îr sini-

pcr?

— Avec qui , chère cousine ?

— Mais avec niui, je ne peux pas vous

otlVir mieux.

— .Merci.

— Est-ce merci non , ou merci out ?

— Merci non, s'il vous plait... Cette

jeune fille ne doit pas s'amuser plus

que moi!... Et il bâilla de nouveau en

se couvrasit la bouche de son mouchoir.

— Oli I je ne m'fiinuie jamais, M. le

chevalier, répondit Elisi}>eth qui souriait

en dessous. On est si bien auprès de ma
marraine ! J'aurais voulu seulement que

maman eût pu venir avec moi.

— Et vous avez préféré vou^ rnidn^

ici à l'accompagner à Paris ?

— Maman ne m'a point doniu* le

choix, maiN elle l'aurait fait...

— Que vous eussiez choisi Paris!*

— Pardon, .M. le chevalier; j'aurais

été très-tMiibarrasst'e. parce qu'il m'eût

fallu choisir, non pas entre le château

de Pernay et Paris, mais entre mauuu
et ma marrniiie, voilà tout.

— Et ta mère, chère eiîfant, reprit la

comtesse , aurait eu la pn'f'-renee , cela

va sans dirt\ Mais huit jours sont bienlât

passt's.

— Auprès de vous surtout, chèn^ uïar-

rainr î rt*p<iMdit Elis.ibeth en !• ' Ai

avec des veux pleins datlcetion I .i ide

visage «le .M""' de Peruav. «pie le tenips

s«*mblait avoir res|Hxrté.

— Où arez-vous appris la tlattnte,

M", de Soriv/e !* d(*man«la U «x>inte«so

av«v une «K>uce raillerie.

— Oh ! le rtmir ne flatte pas. il .iiuie î

iVphqua Elis.iUnh ; et, Kai^vint la voii.

elle ajout 1 : Si je pouvait ^re toute
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snilr, alxsoliiMunil Umic seule avec vous,

vhcvc nianaiiie, je me trouverais la plus

iuMuruse fille tiu niomlt^ eiitii r I

l.a comtesse uni un doi[>t sur ses lè-

vres en d(\si};iiant du {usti^ le clu^valier
;

et le silence se rétablit dans le salon.

Le chevalier ne cessait de rejjarder la

pendule et de bâiller. La jeune fille,

qui le surveillait du coin de TomI , se

disait : Qu'un homme ennuyé est en-

nuyeux ! Je plains ma pauvre marraine

d'avoir un tel hoteî... Si Ton pouvait se

tromper d'heure à l'oflice et servir le

souper avant liuit heures, le chevalier

monterait ensuite chez, lui et je resterais

seule avec ma marraine.... quel bon-

heur I

A huit heures seulement le souper fut

annoncé. Deux valets de chambre vinrent

aider le chevalier à passer dans la salle à

manger.

Le repas eut lieu silencieusement. La

comtesse essaya plusieurs fois, mais inii-

tdement, de soutenir rentretien ; M. de

Breuil ne bâillait plus : tout au plaisir de

la table, il ne répondait que par mono-

syllabes ; mais sa figure s'était rassé-

rénée.

— Vous veillez donc , comtesse? de-

manda-t-il, lorsque ]M'"* dePernay s'étant

levée de table, parut se disposer à rentrer

dans le salon.

— Veiller ? mais , chevalier, il n'est

que neuf heures et demie !

— J'aurais voulu vous tenir compa-

gnie. Ce malheureux accès de goutte me

fait sentir le besoin de la solitude... Il

me rend bien maussade, n'est-ce pas?

Veuillez m'excuser et me permettre de

ine retirer.

A peine avait il disparu, qu'Elisabeth,

entourant la taille de iM"" de Pernay d'un

de ses bras , rentraîna vers le salon , en

disant avec l'accent de la joie : Nous

pourrons causer ! ah I que je suis con-

tente ! Marraine, chère marraine, vous

m avez j>runiis une histoire... Vous aile z

me la raconter, n'est-ce pas? Oh ! que

je vous aime !... Laissez-moi me metlie

sur le petit tabouret à vos pieds... Qu'on

est bien ainsi !

Et, les yeux fixés sur IM'"« de Pernay,

elle lui souriait avec l'expression du ])laisir

et de la tendresse , en serrant ses mains

dans les siennes et en les couvrant de

baisers.

La comtesse la regardait d'un air at-

tendri.

— Qu'il est ennuyé et ennuyeux , le

pauvre chevalier î s'écria tout - à - coup

Elisabeth.

— Il faut le lui pardonner, mon en-

fant ; il est âgé et souffrant.

— IM. de Pernay, marraine, n'est pas

jeune non plus, et sa santé est mau-

vaise; pourtant, quelle difterence entre

eux deux î

— Je croyais que le comte te faisait

peur ?

— Peur ?. .. oh ! non... pas positive-

ment. jMais il a un air grave qui im-

pose !... Rien qu'en le voyant, on sent

que c'est là un homme !

— Qu'entends-tu par là ?

— J'entends, marraine, qu'on voit

tout de suite qu'il a du caractère, une

volonté, tandis que le pauvre cheva-

lier...

— Dans sa jeunesse le chevalier n'était

point mal.

— Je le crois, puisque vous le dites,

ma chère marraine, mais il n'y paraît

plus.

— Et je sais une femme qui le voulait

pour époux.

— Lui î le chevalier I Et la jeune fille

lit entendre un joyeux éclat de rire.

— C'est just(Mnent l'histoire que j'ai

promis de te raconter.

— Est-ce que vous connaissez cette

pauvre femme, marraine ^

— Oui ; tu la connais aussi.
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~ Moi .'

— Va tu raiiiirs lji'aiicnu|).

— Jf u aime que deux leuMues, lua-

niau et vuus, iv{)ii({ua Elisaljilli qui at-

tachait ses {jiamls veux étonnés sur les

yeux de ^M'"»^ de Peruay. Ce n'est pas

niainau, bien ceiUtineuient... et ce n est

pas vous non plusl

— ( )u en s lis-tu '!

V

Klisal)etlt resta stupéfaite.

— Vous I répéta- t-elle, vous , ma
marraine l mais ce nest pas possible !

A'ous, si jolie encore, si s[iiriluelle, si ai-

mable... vous voul«'7, épronvi r juscpi'où

va ma crédulité!

— Non du tonl. je le trouvais char-

mant.

— Alais , marrame, c «st impu5«»jiilc I

— Désires- tu «'ncoreque je te raconte

cette histoin* .*

— Plus (pu- jamais!... .Non, non, cela

ne se peut pas! lui... le eh<-valier !.. lui

cpii s ennuie toujours... (pii ne sait pas

causer... qui ne parle cjui* de lui .. qui

n'aime pas la lecture... qui se fài hc au

jeu. . (]ui est m<-content de tout...

— S.iis-tii. mon enfant, (ju <mi pailant

ainsi (u ne le montres (]uère cliariudjle
.'

— J'ai tort, nja chère mai raine ; mais

c est (pi'eji le comparant à .M. de Pt r-

nay... 11 i'*lait donc très-l>eau dans suu

jeune temps?

— Il éliit ajjréable.

Lui ! a^réal)le ! Est-ce (pi il avait

d« r«'.spril alors!*

— Vas plus ipi anjomd'hm.

— Va vous le vouli* /. pour mari .'

— IlélasI oui!

— il r.inl ilniii 1<- eioii-e altsolumeiit.*

^ lai, vour» ne voun moque/, p.is i\v moi,

marraine.'

— Keouif , 1 1 tu vas voir ct>miiirnl

ceiir folie a\ ail pu s'emp irer de moi.

• Eu naissant, j'av.ii'i prnlu ma uièir
,

Iule sais; tu mis aussi tpie mon père, tpii

\t>>n|^eait be.iiietMq», nia\.nt pl.ui e .m

couvent, puis, qu il m'en retira |>our uie

conner à une parente qui vivait à la cam-

pajjne. J'éLiis fort délicate et Teirrcice

du cheval m'avait été ordomié, je devais

passer deux ou trois heures chaque jour

en promenade.

— .Maman ma raconti cela ; mauian

ma dit aussi que cette parente, ^I">« de

Cundé, était une |Hrsonne trc*s-indolenlr,

qui ne s'occupait pr< squc pas de vous,

chère marraine, de façon qu'eu sortant

de chez elle , vous aviez dû refaire voU»

éducation.

— Avec le secours de M"*^ Oiner, re-

put M'"<^de Pernay eu souriant; sans elle

je ne sais pas ce que je serais devenue.

Lue gouvernante ui'avait été donnée, ou

plutôt ime personne pour maccompa-
[Mierdansmes piomenadt"S éipii'Sties sous

la conduite du dit fdes pitpuui s. ^l"* Dan

tin montait très-bien à cheval; cVlail là

son principal talent; au retour, elle s'in-

quiétait fort pu tic moi, et M'"* de Gui-

dé ne s'en iiupiiétait {vas dav • • T"

maisdepassioilleshisloires: . '

qui passait ui\c (>raiule |>ailie de sou

t( inps à lire des romans de chevalerie.

ine rcmptiss^iit la (èle d Is o)up>

d ép«'is,de tournois, de lu m- i .oiir>, di

damoiselles injusttuient pi iMculées . d>

pères baibares, d'é|>oux sans pilie,d'eu-

lèvcineuts ( t auiiv s rêveries qui u'aïu'aictii

pas proiluit ]x ut être autant d't lit t su

i

mon im.minalion de quator/j* ans .
^

n'avais p is ap|>.)iié il u c« M V ...•.!• -

qui n't'taieni point de m
» Tui, mon Elisabeth , loi i|ui a> h

l)onlieur de |>oss(''dtr oel au;;e (•.uxlien

qu'on ap|>elle uiic iiièie, (oi qui a» < it

élevée ,\\rv les M>ins h*s plus «vlain'-? et K s

plus tendres, tu ne ctinn.ii» |vi» tous K >

dan|;er> qui entoiiieiit ta pauvre jeuix*

fille sans iiièn'I El m > |vu davan-

tage iH>iiibien sont à nnioiiler U*s e»'

dences ipie 1 s persiniiK^ se lunl
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ElisaboUi JétouiiKi la tète en rougis-

saut.

» Au eouv(Mi(, continua INI'"'* de Pcr-

nay, la suiveillauce la plus sévère était

exerrée; et eepeudaut j'avais reru nue

eonliileuee! Oui, moi, qui n'étais encore

qu'une enfant, j'avais obtenu la confinn-

rc (l'une des *f/{i/i(/e.s.' Je savais //// sccrd!

un secret inqioitant! Mon entremise avait

nient, et j'étaisfort souvent blessée de nie

voir ie{;ardée encore couiuie une c//J<ir,t.

«Suivant Tiisage adopté autrefois dans

les grandes familles, rainé des fils de IM""^

de Candé avait été élevé au château par un

gouverneur, tandis que le (ils cadet , le

chevalier de 15reuil, destiné à entrer dans

Tordre de Malte, avait été mis au (collè-

ge ; il venait passer les vacances chez

été jugée nécessaire, et je l'avais accordée | sa mère. Le vicomte avait viugt ans; il

avec joie; car cette confidence m'avait • daignait à peine prendre garde à moi;

sin{;ulièrement grandie à mes propres

yeux; il s'agissait d'aider, en ce que je

pourrais
,
pendant le peu de temps que

je passerais chez moti ]iêre, avant de

partir pour le château de Candé, à la

conclusion d'iui mariage auqu(^l s'oppo-

saient \V ir))j)U<:yab!cs parents. Ilélasî je

ne suivis que trop ponctuellement les

je n'étais à ses yeux (\{\\\ne petite fait",

\ ceci me dépitait et m'irritait; mais il n'eu

était pas ainsi du chevalier, plus jeune

• que son frère de trois ans. De même que

je croyais être une jeune pcisonne , le

! clievalier croyait être un homme. Traitée

\ ]iar le chevalier comme j'avais la préten-

i
tion de l'être

,
je le trouvais charmant, et

instructions qui m'avaient été données 1 |
d'autant plus qu'il paraissait admirer

Ce mariage se fit en cfl'et. Combien de \ beaucoup les connaissances en chcvalc-

larmes amères j'ai versées depuis , en
j

rie que j'avais acquises tout réeenîment,

songeant que, par suite d'une impruden- grâce à ma gouvernante. Bieiitot je ma-
ce et d'une vanité pardonnables j eut- perçus de la froideur de sa mère pour lui.

être à l'âge que j'avais alors, j'avais ( on- 1 Toutes les adorations étaient pour son

couru à précipiter dans un malheur sans frère; jusqu'aux gens de la maison fai-

remèdc celle de mes compagnes, plus
i

saient leur cour en entourant de soins

imprudente et plus coupable encore , l'iiéritier de nom et d'armes et en dé-

qui s'était servie d'un enfant pour établir

avec le dehors des relations auxquelles

elle dut son infortune!.. La boisté de

Dieu m'a préservée d'un sort semblable.

.Te ne méritais pas cette bonté!.. Mais

qu'as-tu, chère enfant? Tu es bien rou-

ge! Il faut t'éloigner du feu. Viens re-

prendre ta place ici
,
près de moi , et

travaillons tout en causant. »

Elisabeth, les yeux baissés, obéit; elle

tourna autour du guéridon, s'assit à

la place qu'elle occupait auparavant, et

se remit à broder.

« J'avais promis le secret, dit M"''^ de

Pernay en continuant son récit, et je le

{;ardai fidèlement; mais pénétrée de l'im-

portance du rôle que je venais de jouer,

je m'admirais moi-même très-sincèrc-

laissant le pauvre cadet. îl se plaignait

à moi de l'isolement où il se trouvait an

milieu de sa famille. Emue de pitié p.cHu-

lui, je me surpris un jour à penser (|ue

j'étais fille imique, que j'étais riche, et

je me dis qu'il serait beau
,

qu'il se-

rait généreux de venger le chevalier des

injustices de tout le monde, en lui don-

nant ma main. Mais il faudrait alors

qu'il entrât au service, qu'il se distinguent

dans degrandes batailles, et qu'il devint

ainsi digne de moi— J>La!lieureusc-

ment, ou heiueuscment plutôt, le cheva-

lier, par sa seule présence, mettait sou-

vent en fuite touscesbeaux rêves. Quand

il n'était point là, mon imagination le

parait des qualités brillantes des cheva-

liers de la table ronde; elle lui prêtait

I

I
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parfois jusqu'aux inspirations (Ui poêle.

Ouaixl il ('tait là, je trouvais, sans pou-

voir ajuipreiidrc comment ni pourquoi,

qu'il r( stiit l)«'.uicoup au-dessous de mes

lii-ro^. ."Mil adroit par nature, {jauclie par

timitlit»', il me f lisait éprouver, sans qu'il

s'en doutât, Uije sorte de lionte «le l'a-

voir aeee[)t<'' pour elievalier. J'avais en-

tendu dire souvent qu'il avait l'esprit

étroit, beaucoup d'obstination et peu de

savoir ; on lui rejU'oelnit aussi sou

éjjoisme ; ses /'/)nts vid{;ain»s... Pures

calomnies , me disais-je en son absence
;

mais lui, présent, par ses paroles et par

ses actions, il donnait {î-iin de cause à ses

eiutcmis^ ( t je sentiis diminuer mon en-

tliousiasme... Soudain avaient lieu à sou

é{;ard des injustices si n'elles, si (li-

{^rantes, (jue la couq)assiou réveillait

en uioi d( s senliments d*anéeti(»n bien

vrais : car , mon enfant , nous autres

feuunes, nous nous laissons prendi'c ai-

sément à la cfjujpassion pour l'opprimé-;

noire imajjinaiion se monte alors , et

nous nous figurons (pie notre devoir est

de tendre une mnin amie, de nous sa-

crilier même à celui (jue cbacun semble

piendre un l.\clie plaisir à accabler. Et

pourtant ne lOnblie pas, mon Klisabetb,

riiomme cpn ne .•«ait pas se faire ai-

mer ou seidement estimer d»* son entou-

rajje, n'est )»as aussi conq)tètement vic-

time de rinjuslice iinivers<'lle (pi'il plaît

à notre ima|;ination «le le >nppos«"r; et

il en était ainsi du clievalier; moi excep-

tée, il n'y avait p<*rsonne dans le cliàteau

et même dans les environs , dont il bit

aimé. »

— Oli ! c'est que vous êtes si bonne,

ma cbère marraine! dit Klisa!>elb d'une

voix allj'ré» .

— « INIon «'ul.uit, ce ne lui ponil par

bonté, irpiit M""' de l\rnay, ce fui par

rentraincmcnl (pi'ixcrçait rcxeuiTile di*

ma malli(ureuse ecunpaj;tu*, fut

aussi par l'elVet des léeils de M'*" Daiitin,

récits qui ui'ava eut luonté la tète, que

je !ue trouvai amenée à promettre au

clievalier que je serais sa femme. Il re-

tourna au collège , après avoir pris de

son côté l'enijajjrnjent de devenir mou
mari; et, de très-bo'.ine foi, nous nous

crûmes liés l'un à l'autre.

« Mais l'annt^ d'ensuite, mon pèiv, à

la fin des secondes vacances qui avaient

ramené le clievalier au cliàteau, avant

ju|;é' à propos de me rappeler auprès

de lui, il fallut quitter le cbàleau de

Candé, sans avoir même pu faire savoir

au juiiivia drliiissè que je tiendrais ma
promesse , dussé-je avoir »à souffrir miHe

iiKirti par la cruautc de mon père.

» Je trouvai, m attendant à l'hôtel,

non ])as une fjouvermnte, mais une vé-

ritable institutrice, mais une amie. Tu la

(onnais , mon enfant , tu as pu l'appri*-

cier.

» ^M'Ic Onier, bien digue de remplir

les inq^ortantes fonctions qu'elle avait

acceptées, eut beaucoup à faire pour ob-

tcfïir mon afltctiou. Klle était dès-lors,

cependant, ce qu'elle est encore, douce,

bonne, indulj;ente, mais ferme en cv

qui touchait le devoir. Si mon père l'a-

vait rcneontn^ plus tôt, elle i^aurait eu

qu'à di'velopper d'hemrux penchants ;

tandis cpi'il lui f dlait, au contraire, rc-

dressi'r un esprit fauss*' par les iilées U*s

plus » \liavaj;anles, et calmer une imagi-

nation exallée par un funeste exemple.

" j. me croyais très-sincÎTemenC fort

malb(ureuse; je me figurais la tlouleur

on devait étiv plongé le chevalier, en

vovantanéanlir, par la volonté tyranniqur

de mon père , tous les charmants pro-

jets (jue nous avions fornu's p«mr l'ave-

nir ! Ah ! si j'avais eu une mère, c\*st

dans son sein que j'aurais pleun^. et ma
mèiv m'aurait ct>nM»l«r, pui< j;u«'rie. Mais

je ne voyais «lans M'** Orner i|u'une

I>ersonne chaigér d'épi» r jusqu'à mes

soupirs, jusqu'J^ mes larmes, et «l'en
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rciulro compte à ce ycrc froid et si'vèro,

dont \c soûl aspect m'inspirait une sorte

de terreur.

» INIon instruction était presque null(\

INI"*^ Orner ne se lassait pas de cliercher

les moyens de me faire prendre (^oùt à

l'étude. Elle pei};nait à ravir; elle lisait

liant avec uneperfeetion rare ; habile dans

tous les travaux à raij',uille, l)onne mu-

sicienne, elle excitait habilement mon

émulation sans jamais rien exiger, rien

ordonner. Dans nos longues promenades

elle me racontait l'histoire , et d'une ma-

nière tellement attrayante ,
que je pre-

nais goût insensiblement à des récits

animés, pleins de faits, et d'où elle savait

tirer d'utiles enseignements. Les souve-

nirs historiques qu'elle fournissait ainsi

âmes méditations, faisaient singulière-

ment pâlir toutes les merveilles devant

lesquelles s'extasiait M""' Dantin , et je

sentais naître en moi l'amour de la vérité,

en même temps que le dédain pour les

œuvres extravagantes dont mon esprit

avait été nourri jusqu'alors. Grâce à

IM"« Omer, j'avais maintenant peu de

temps pour ces rêveries auxquelles je

m'étais complue trop souvent, et, tout

en devenant réellement raisonnable, je

me surprenais cà être enfant en beau-

coup de choses ; mais j'avais assez de

bon sens pour ne plus rougir d'avoir

mon âge.

» Deux années avaient passé ainsi.

Je pensais encore au chevalier, mais

moins constannnent, parce que je ne

m'en faisais plus un devoir. Grâce à Té-

loi/jncmcnt, il nTapparaissait comme

tout-à-fait digne d'un meilleur sort, de

ce sort que j'avais promis de lui faire si

beau, et je me croyais plus fermement

que jamais engagée par cette promesse.

» J'avais à peu près ton âge, mon l'Eli-

sabeth, et j'étais devenue bien dllférente

de ce (pie j'avais été depuis mon enfance,

lorsque mon prie néaiino:ica (ju un nia-

ringe avait été arrangé pour moi ; il m'or-

donna de me préparer à accueillir le soir

même l'époux qu'il me destinait.

» Je pâlis, je chancelai, et je me re-

tirai en saluant mon père, sans avoir osé

lui répondre, carie tremblement de ma
voix aurait trahi l'allreuse émotion qui

me serrait le cœur. Le jour de la lutte

était arrivé.

» INI"' Omer m'attendait dans mon
appartement ; elle me tendit les bras

;
je

m'y précipitai en fondant en larmes...

Alors seulement je lui avouai tout, et je

lui dis que nui résolution bien prise était

de résister à la tyrannie,

— » Non, ma chère élève, répondit-

elle doucement, point de résistance, point

de lutte, ce serait inutile. La volonté de

M. votre père est inflexible, vous le sa-

vez. D'ailleurs vous ignorez si le temps,

si l'absence n'ont pas apporté de grands

changements dans les sentiments du

chevalier.

— » IMademoiselle , mon père a tout

deviné, je le crois I Et c'est pour cela

qu'il m'a fait revenir brusquement du

château de Candé ! c'est pom- cela que

jamais notre parente et ses fds n'ont ét('

nommés devant moi depuis mon retour !

— " Ceci est possible, ma chère élève;

vous devez en conclure dès lors que M . le

comte ne consentira jamais à votre union

avec le chevalier. Qui sait d'ail leuis si

vous verriez aujourd'hui le chevalier des

mêmes yeux qu'autrefois? Le temps mo-

difie beaucoup nos pensées, nos juge-

ments, nos alTeetions même. Ce qui, dans

notre ignorance de tout, nous avait paru

être des qualités précieuses, se monîre

très-souvent sous un autre aspect lorsque

notre es})rit s'est éelaii(', lorsque noire

raison s'est d('velo]^pée.

— >» I^Lais je suis enga.'jée, îMadeniui-

selle !

— » Engagée I lépéta iM"*^ Omer en

souriant avec douceur. l'st-(T que dt^ux
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enfants tels qin* vous reliez alors, le che-

valier et v(jus, |)( uvent prendre des eu-

{',a(^( nients d'auenne espèce ? Parvenu à

i àfje de raison , le elievalier rira le

j)reniier de ce qui n'était et ne pouvait

être qu'un eidantillage.

— » Vous croyez ?

— » J'en suis assurée ; et je suis de

même assun-e
,
par les alternatives de

jrniiicnr el d alleeliun (ju il a lait naître

en vous, (jne vous vous ( ti« /. monté la

lèle, el voilà tout. INIa chère élève, on ne

peut aimer sincèrement, réelleuient, ime

])('rsonne qu'on n'eslime ]>.is ; or, d'après

ce que vous venez vous-même de me ra-

eonU'r, vous n'estimez pas le chevalier. »

Je baissai la tète sans répondre, alors

M"*" Omrrmedit : '<\ euillez m'entendre.

Je suis autorisé'** par M. le comte à vous

donner quel({ues détails sur l'époux qu il

vous a clujisi. M. le comte tle Pernay a

trente ans; il a servi avec distinction,

connue volontaire, dans la marine royale,

car il était cadet. La mort de son iVère

la investi de la fortune de sa famille et

du titre <pi il porte aujourd hui. 11 est

liouune du monde, il est aimable et

bon, d'un extérieur a[^;réable. Soumet-

tez-vous. »

»> (^\s ])aroles saj;es ouvrinni un vaste

ehanq> à mes réllixions. Les observatujns

de M"'^ Orner étaient si judiei«'iises, que

je me sentis rou;;ir en S(in{;e.njl à ma
folie passt'e.

M Le soir luèmr, le comte île IVrnay

m'était présenté, il trois semaines aprè'S

nous fûmes marié-s. •

— Kt vous avez été parfaitement lu u-

reuse, ma marraine? ilemauda Llisabeth.

— Aussi parfaitement ipion pouvait

l\ II»' à celle époiju»' ; car j'all.iil.uH mon

renlmaml, mon lils chéri, lorMpie la

Uévolution t elata. M. de IVrnay appar-

tenait, par ses opinions, à celte partie

éclaiive de la noblesse tpii iHiutpivuail la

nécessité des leiormes rendues inévilA-

bles par une suite d'abus scandaleux
;

mon père, au contraire, défendait les

iustilutions que nous avaient lé^utcs l»s

siècles. 11 émi;jra, et mourut dans l c-

ini^^ration.

» Ta mère, mon enfant, t'a raconté

conuuent .AL de Pernay, M'^* Orner et

moi, nous vécûmes longtemps cachés,

sous des vèleutents de paysans, dans

1 lindiîe chaumière de l un de ceux qui

avaient été /es vassaux de mon mari.

(>e fut alors que je bénis le choix que

mon ])ère avait fait pour moi d'uu tel

{;uiile, d'un tel appui ! Dans ces leuqis

alheux le véritiible caractère se ujontrait

sans voile; M. de Pernay resta toujoui's

di^ne de lui-même.

— .Marraine, est-ce que, depuis votre

maria{;e, vous n'aviez pas revu le che-

valier ?

— Je l'avais revu, d'abord dans le

monde. Après èue entié tlans un ri'"(;i-

ment connue cadet, il était monté en

yrade. Cédant sans doute à des disposi-

tions naturelles, il avait adopté le réile

de plaisant. Ses boullonneries le faisaient

rechercher de certaines jjens ; elles ne

réussissaient pas dans les salons fi\x]uen-

tés par la bonne c\)mpa[;nie; (^ràce à sa

naissance il s'v faisant toléivr, mais l)ien-

lot, de lui-même, il se retirait |H>ur aller

briller dans îles lieux où si^s nianièivs

sans (;êue, si*s airs cavaliers, passaient

pour ilu bon ton. (^)uede fois je nie sentis

roii(;ir en enteiulant p.uler de lui! Per-

sonne ne l'estimait , on ne ilai(;nait même
pas s'en minpier.

— I^ ri*cevitnL-vous chez vous, mar-

raine?

— Il vint deux ou trois fois; niais

notre maison était sérieus*'; .^L de Pernav

lui im|Knvut. ihen(«'>l d i^^ssa de nous

voir.

H Pendant ni>s erueiles diseonles civi-

les, le chevalier prit parti |K)ur rénii(;ra-

tioti. Li voix publique nous apprit qu'd
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.ivalt (rouvc le secrot de se ïiùvc icpoiisscr

partout. Son rgoisnie révoltait boaiiconp

d'autres ('(^oisnies en opposition avee le

sien. Il fit sollieitcr et il obtint sa radia-

tion do la liste tles émij^rés. llentré en

France, il se montra sectateur ardent du

nouvel ordre de choses. Il a rempli quel-

ques postes peu importants. Depuis plu-

sieurs années, retiré des aflaires et ne

possédant rien au monde qu'une petite

pension de retraite, il passe sa vie lour-à-

(our chez des parents qui ont pitié de ses

iiilirniités et de son isolement.

— Mais son frère, marraine, ne l'ait- il

ri(Mi pour lui ?

—Le comte de Candé est mort, comme
mon père, pendant IVmijjration ; cette

famille s'est éteinte et sa fortune a dis-

paru sous le séquestre.

» îMon enfant, ul est Thomme pour

lequel j'ai pu songer, dans ma jeunesse,

à braver le courroux de mon père I . . . Tel

est l'homme auquel je voulais confier

ma destinée !... Chaque jour je m'humi-

lie devimt Dieu dont l'inépuisable bonté

m'a sauvée d'un malheur sans remède et

sans fin ! •>

Il y eut un long silence.

]\jine de Pernay était sérieuse et pen-

sive ; Elisabeth paraissait être absorbée

dans ses réflexions.

— Ma marraine, dit-elle tout-à-coup,

pourquoi, je vous prie, avez-vous voulu

attendre que j'eusse dix-sept ans pour

me raconter celte histoire?

— Parce que, plus jeune, tu n'en au-

rais pas senti la portée, toi dont l'en-

fance, dont l'adolescence ont été aidées

dans leurs développements par l'inépui-

sable tendresse dune mère.
•— ÎNIais aujourd'hui encore, ma mar-

raine, je possède cette uiême tendresse I

— Avant mon récit en comprenais-tu

bien toute la valeur? Tu étais loin de te

douter de la dangereuse influence que

])(iivent avoir sur notre esprit ces eonfi-

d(Mie(^s entre jeunes filles, dont la plnpart

sont si avides et si prodigues tout en-

sembl(\ Ta mère, ton ange gaidien sur

la terre, t'a préservée de leur fatale in-

fluence, l'allé t'a aeeoutnmée à n(^ lui rien

cac lier; elle t'a fait reconnaître le prix

de la vérité, de la franchise en tout, et

de cette confiance sans bornes dans sa

uière qui est l'une de nos meilleures sau-

vegartles contre la puérile vanité qui peut

résulter, tu viens de le voir, de la posses-

sion d'un g/uinrl secret. IlélasI mon en-

fant, heureuses celles qui n'ont rien à

confier I c'est la preuve la plus certaine

qu'elles marchent dans la voie droite I

Et bien heureuses aussi celles qui n'ont

pas cà porter sur le cœur le poids de la

confidence d'une autre!

Il y eut encore un silence.

Elisabeth, profondément absorbée en

elle-même , ne prenait pas garde que

]\Ime de Pernay l'observait.

—A quoi penses- tu donc, mon enfant?

demanda la comtesse.

Elisabeth tressaillit.

— A bien des choses, ma uiarraine,

répondit-elle sans quitter des yeux sa

broderie.

— IMais encore, ne peux- tu mVn dire

quelques-iuies ?

— Oui, marraine, il y en a que je

peux vous dire.

— Et non pas les autres?

Elisabeth , visiblement déconcertée,

balbutia quelques mots que la comtesse

n'entendit pas.

— Quelles peuvent-elles donc être,

mon Elisabeth, ces choses que tu hé-

sites à me dire?

— Elles ne sont pas bien nettes dans

ma tête... voilà tout... Ma marraine, tous

les mariages faits par les parents ne tour-

nent pourtant pas à bien, n'est-ce pas?

— Tu veux dire par là que les parents

peuvent se tromper, n'est-il point vrai?

.Te répondrai à ta question qu'il n'est
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dopiK- qu'à hun de lire au foiui des

âmes, de savoir si les qualitt-s apparcnlrs

ne sont qu'un semblant^ au si ellt^ sont

itdlt's; puis, j'ajouterai ee qu'un peu de

n'i'Iexion l'aurait fait trouver à toi-n;èuie,

c'est que si des personnes éclairées par

r< xpérience, par leur tendresse pour- leurs

ejifanls courent le risque de se tromper,

le risque que court la jeune fille, (jui

<l<:nne en véritable aveu{;Ie toutes ses af-

iVctions à ni) lioinuie qu'elle se ii^^ure

être dijjne d'elle, est bien plus {jrand. Tu
ru conviendras, je pense?

— Oli ! oui, ma maiTaine
;
je sens vpic

Cl ci est bien vrai.

— Dans l'examen que font de bons

parents du caractère, de l'esprit, du

< reur, des Iiabitudes de l'Iionnue qui pré-

tend à la main de leur lille, entrent les

prévisions de l'avenir, auquel cette jeune

fille ne sonjje pas. Les parents savent

tout ce que les années, les luttes contre

le .M)it, contre l'adversité, ou bien les

enivrements de la prospérité peuvent

amener declian{;ement dans un bonnne;

ils savent encore que les sentiments vifs

ne durent pas
;
que le moment, bien pro-

cliiin, viendra où les futurs époux ne se

verront plus des mêmes yeux. Si cej>en-

danl, maljjré toute Itiu" prudence, ils se

sont tromp<'-s eux-mêmes, ou bien s'ils

ont été trompi's par de faux «leliors, leur

fdle dn moins aura dans leur tendresse

un appui solide, dt^ consolations bien

(grandes... Que reste- il, au tx>ntraire, à

celle qui s'est mariée contre le {;ré de sa

famille et cjui a fomlé ainsi son infor-

tune?... Pas même la pitié des étrangers
;

et, à toutes les douleurs (|u'elle aap|X'lét^

sur sa tête, st^ joint tvtte pensée afTreus<' :

J\ti fuft tniiri \nrl! Est cT que ce rais«)n-

nemrnt très-simple n«' te parait {vi5 aussi

juste <|ue l'autre
^

— Pardonnr/.-moi, marraine.

— Mais qu aslu donc?... re|;anlr-

moil... Des larnu'S dans U^ yeux! Kli-

sabetJi, que signifie rémolion où je te

Tob?... Aurais-tu manqué de ctinliance

en la mère?

— ^la bonne marraine, je vous en

prie, ne m iiiterro^;» z pas!... D.uaain...

quand j'aurai rélléciù...

— Ne pas t'intenoger ! endurer jus-

qu'à demain l'iuquiélude la ])lus truelle,

est-ce possible I Klisabetli, pnile, je l'en

conjure I

£n disant ces mot», la comtesse eu-

tourant sa rdleulc de ses bras, l'attirait

sur son cœiu: et l'accablait de caresses.

Elisabeth répondait avec efl'nsion aux

témoigna(;esd«' l'alVection de sa marraine;

elle pleurait, mais elle restait nnietle.

— Tuas un secret! dit la comtesse

tout émue.

— Oui, nmrmura faiblement Elisa-

belli.

— Est-ce le lien?... est-ce celui d'une

autre?... Uépomis au nom du ciel !

— C'est celui d'une autre.

— Al» î je respire!... mon Klisabedi, je

n'insisle plus. Consulte ta conseieiuv...

mais consulte surtout ivlui qui, um u\

qu aucun autre. {K^ut la diriger, notre

bon curé. Demain nous irons le voir,

veux- tu
.'

— Je ne ilemande pas mieux, n'pou-

dit Elisabeth d'un air abattu Mus ce se-

cret n'est pas le nùen. et j'ai pronns de

le garder.

— Counnent as-tu pu faire une sem-

blable promessi»? Dt^ qu lie nuuiicitr est

veijue cette confidenee
.'

— .^lairaine, je ne saurais pas tn.)p le

dire Ce soir, lorsque vous avi i raconté

ce qui vous était arrivé au couvent, j'ai

senti... ix)unue un poids sur ma con-

scieniY... car. nv • bien fièrr

lorsque je suis i. ....... < nte d'un

secret!... Plus vous i. /. plus ce

poids devenait lourd...

— Es- tu cTTliine de n'avoir |vis sol-

licité Cl' secret?
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ElisalitMli hiissi l,i ttHo, et irpoiidit

npi i'.«î nn luomoiît (riu'sitation : Ma bonne

niarrnine, jr vous rn prie, laissez-moi

n'Ilt'cliir JMscju'à demain !

]>fnic ({^^ Pcinay embrassa de nouveau

sa filleide (^t sonna son valet de cliandire.

La nuit suivante fut a{;it«'e ])oui tontes

les d(Mi\.

Dès qu'il fit jour, la eomtesse pria

M"* Orner, dont la chambre était ronti-

j',ue à la sienne, de vouloir bien aller

s'assurer si l'ilisabetli reposait.

La jeune fille, lati(^,u('e d'une lonjjue

insomnie, venait de sVndormir.

Lille se réveilla seulement à l'heure du

déjeuner; en entendant la cloche d'aj)-

j)el, elle se hâta de s'habiller et de des-

cendre dans la salle à uianger.

A la vue du comte de Pernay qui

venait d'arriver, elle jeta un regard dé-

solé sur sa uiarraine, comme pour lui

dire : Nous ne serons plus seules aujour-

d hui I La comtesse lui sourit et l'invita

du geste à venir prendre place auprès

d'elle.

Le chevalier, tout occupé de satisfaire

son goiU pour la bonne chère, ne prenait

point part à la conversation
; le comte, au

contraire, honune aimable, honnne dVs-

prit, causait fort agiéablement. En toute

autre circonstance Elisabetli aurait goûté

ses récits ; mais préoccupée tristement,

elle entendait à peine. Aussi ressentit-

elle un mouvement de joie lorsque le

comte, avant la fui du déjeuner, demanda
à sa femme et au chevalier la permission

de se retirer, afin de prendre le repos

dont la fatigue de deux nuits passées en

route lui faisait sentir le besoin; et il

disparut. ]>Lais le chevalier, abusant sans

nul souci des égards et de la compassion

accordés par les âmes délicates à son

âge, à ses inrninit«'s, à sa position di'pen-

«iante, prolongea sans pitié le plaisir d'ê-

tre à table, jusqu'à ce qu'enfin la coui-

tesse crut pouvoir se retirer.

Elle enunena sa filleul(^ dans son ora-

t()ir(\

— (lomnu^ tu es pâle, mon Elisabeth !

dit-(^lle avec l'accent d'une tendre affec-

tion. Tes réflexions ont-elles amené quel-

(]ue résultat?

— Oui, marraine.^ le voici î Et la jeune

fille présenta à la eomtesse une lettre

sans inscription, puis elle se cacha la

figure dans ses deux mains.

jYJme (le Pernay ouvrit vivement la

lettre et lut :

<< .l'avais promis à ma mère de n'ac-

cepter jamais la confidence d'un secret

que je devrais lui cacher... .l'ai manqué

à cette sainte promesse, et ']'cn .suis })U-

uie par tous les tourments que ton secret

me dounel Je t'en supplie, demande con-

seil à ta mère!... Quand je serai piès de

toi, je te raconterai l'histoire de ma mar-

raine et du chevalier. Cette histoire est

absolument la tienne et la sienne! Ahl

j'en fiémis pour toiî... Ne M/ prouiets

rien, rien du tout, au nom du Ciel! at-

tends mon retour..,, et , crois-moi , dis

tout à ta mère !

» Ecoute, je ne veux plus de mystère,

cela tourmente trop. Rends-moi la pro-

messe que je t'ai faite de me taire, afin

que je puisse tout avouer à maman... Et

toi parle à ta mère ! Je te le demande à

genoux! oui à genoux! car c'est à genoux

que je t'écris, après avoir passé toute la

nuit à pleurer et à prier Dieu pour toi !

)) Je n'ai rien dit à ma marraine. Elle

sait seulement que j'ai reçu une confi-

dence qui est bien lourde sur mon creuri

Elle lira cette lettre, mais elle ignore à

qui je l'écris. Au nom du Dieu si bon

qui nous protège, léponds-moi ces seuls

mots : Aid mère sait tout!

» Ton amie bien inquiète et bien sincère,

* L^LISAIÎEÏH DE SORRFiZR.

r^a con)te.sse embrassa tendrement sa
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lilleuh', <i lui ilit de caclieter celte letlie

et d'y inellie lailresse.

— Tu ia jctlrras à la [»oste, ajouta-

l-rllr. Ali! pauvres jeuues filles, que de

maux vous attendent lursqu au iieu de

vous eoulier à vos mères, vous clieiclie/.

auprès d'une amie de votre à[je non d«'S

eons(ils, mais des encourajjements à ren-

dre irn-parable une première l'auti'!

AI""' de Periïav sonna, demanda ses

elievaux. «t rpichpies instants après la

voiture lonl lit vers le villa{;e voisin.

An r( tour, Klisaljrdi était eneore pins

plus triste : le vt'néralde curé lui avait

lait comprendre l'étendue de se s torts,

rt, tn rentrant, elle obtint la permission

de ne point descendre au salon de la

journée. M'"'" de l\rnav, (jui comprenait

ce hesoin de solitude, y eons<'ntii ; mais

elle vint plusieurs fois, ainsi (pie .M""

Orner, causer avec Elisal)»ili.

Le lendemain, il falUit reprendre la vie

counnuiie. Ouehpu^s voisins vinrent ( n

visite, d anlies vinrent (.imer.

Ce n'étiit pas sans faire un j;rand «1-

fort sur « llr-nnnie qu'I-^lisalHlIi parve-

nait ù c.iclier la préoccupation tjni I ab-

sorbait malj;ré elle. (]|ia([ue jour elle

es|>érait rec«'von' une lettre eu réponse

à la sienne; tien n'arrivait, et le séjour

(lie/, sa marraine, (pu lui aurait donné

( nit de plaisir si (llr avait en 1 .une en

paix, lui seinbliil d une longueur s.ins

lin.

La semaine sCeoula ainsi. Pas unv

seule li^jne, pas un seul mol de celle

(.lotilde tant aimée (( (pn ne dai|;nail

point faire cesser r.illn iim> iiupiietude

tpéi lie causait!... Klisalx lit restait eu

prière djiis Toraloiie des lieures (iiltè-

res; mai;» la prière ne la soulaj;eail

pas. iNlérilait-( lie (pie DiiU la piil (*ii

pitié', elle <pii a\.wt maïupic .'i la pio-

mes^o fiit»' .'i sa mère I

Tn matin. !M"'^' de Sorrî»7.e aniv.i. L« s

|i uispmis d'Llis.dit ili en se jitint dans

ses bras, les larmes abondantes qu elle

versait, son émotion, sa pâleur, tout fut

mis par les assistants sur le couijUe d'une

excessive .*«eiisibililé. Mais le cœur d'une

mire ne pouvait s'y lromi>er. (^)uelqne

cbose d'élraiijje, d'iuaccoutmiié, avait iUx

se passer pendant son absence; la joie

d'Jilisabelli ttail mel« e de douleui . .M'""

de Sonèze le sentit, et aussilt»t qu'il lui

fut {>ossible, elle s'enferma seule avec sa

lill.-.

(ne benif .ipiis, ( il«- mnul trouver

I i comtesse et elle lui disait : - Excus**/-

moi, mon amie, mais il faut que nous

vous (piitlions dès qu'on aura pu me

procurer des elievaux Ln instant de re-

tard peut |>erdre à jamais le l)Oubeur di*

tout(* une famille.

— Je vous approuve, ivpoudil M"" de

P» inav. Moi aussi j'attendais votre r«-

tonr avec une vive anxiéié. Oui, |>artez,

et donnez-moi des nouvelles dè-s que

vous le pouri( z.

-V peu de jours de là, Elis^ibetli écri-

vait à la comtesse les lignes suivantes :

« .Ma bonne et clière uiarraine,

• (iiâce à Dieu et à vous elle est sau-

vée ! Ma b tire ne l'avait pas |H^rsu.idér

du tout. Mms en ecoutinl cv ipie \ou$

m'avez raconté, eu appreoaul c\>muu* le

1. ebevalier est devenu uiaussade avri

r.'n;e, tandis (pie >L de Pi rnay esl tou-

jours aimable (pioiipi'il ait vieilli aussi.

elle a paru élu aidée. ..I^'leubinam. hieii

a touclié son co'Ur. et elle est illée avouer

tout à sa mèivl (x'ite |MUV«e uièrr!...

(pi( l coup |M)ur elle en appnuanl que sa

fille s*('tait cadiée tlelle I Elle eu cnI loui-

b( e malatb*, ma cbèiv marraine, rt liieu

daM(;ei(*nsemeiil! CcnI uiamaii «pu l .i

vrilU'v jour et uuil. ."Ma inaUteui* iisi-

.nitie et moi nous ne crSssiiMis de pletuvr

(l de prier!... Noti, lum, pltis de ctMifi-

d(Mio\s! .Mauian avait bien raison de nie

dire tpiaud j'élai^ •"
^ ' ^"- ' ' '

eif iii'i! *t ta tr r«» <
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n ost plus vrai, clièio manaiiio ; on no so

cache pjUèroque pour mal faire, et si on

l)arle de ce qu'on l'ait en cachette à une
aniicce n'(\st pas pourqu'ellevousconseil-

le, c'est pour qu'elle vous aide, c'est pour

qu'elle approuve ce que votre conscience

vous dit être mal... chose (jue ne ft^ait

jamais une mère!... Une mèrel Que c'est

bon une mère!... iMarraine, vous aviez,

bicii raison, je ne savais pas conq)l('te-

ment quel bonheur c'est d'en avoir une!

\otre exenqile me l'a apj)iis!... Que je

plains les pauvrets jeunes filles que Dieu
a i^ilvées de la meilleure des amies!... A
qui celles-là peuvent-elles se confier?...

A leur marraine, n'est-ce pas? iMais

quand la marraine n'est point là !... Ma-
man dit qu'une jeune fille sans mère et

qui veut marcher toujours dans la voie

droite, doit chercher une amie vraie par-

mi ses parentes âgées ou parmi les fem-
mes raisonnables que tout le monde esti-

me et honore. Cette amie-là ne vaudra
jamais une mère ; mais elle fera ce que
vous avez fait pour moi, chère marraine,

elle leur montrera le danger de tojis ces

mystères que les jeunes filles aiment tant!

Elle leur racontera ce que vous m'avez
raconté, marraine, et ce dont j'ai vu la

preuve vivante au château de Pernav,

c est que riiomme que l'on a trouvé ai-

mable dans sa jeunesse est au fond sou-

vent bien maussade... Quel malheur de
ne s'en apercevoir que lorsqu'on l'a pris

pour mari? Clotilde a compris cela I elle

a compris aussi que celui qui nous ap-

prend à tromper nos parents, à nous

cacher de notre mère, ne doit pas valoir

f;rand'chose et ne fera jamais un bon
niari. Aussi, aujourd'hui qu'elle /e voit

avec d'autres yeux, avec les yeux de la

raison, elle est bien honteuse, bien re-

pentante, je vous assure !

» Ma chère marraine, je vous en prie,

permettez-moi de raconter voire histoire

à toutes les jeunes personnes de ma
connaissance , afin qu'elles puissent la

raconter à toutes leurs amies, et celles ci

à d'autres encore et même aux /jc/i'csl...

vous le savez , les i^randis^ avec leurs

confidences
,
peuvent faire tourner la

tète aux /p;.'///e.v/... Mon Dieu ! que toutes

les jeunes personnes ne peuvent-elles sa-

voir combien pèse sur le cœur ce qu'on

a caché à sa mère! Le secret d'une autre

est bien lourd et fait bien du mal!.. En
avoir un à soi, et un si grave, ini qui

peut vous rendre malheureuse à tou-

jours!... oh! ce serait à en devenir

folle ! »

La comtesse de Pernay répondit : << La

permission que tu sollicites avec tant

d'ardeur, mon Elisabeth , est accordée.

Puisse le récit de mes confidences pro-

duire l'eiTet que tu en espères! Je vou-

drais comme toi, pouvoir bien persuader

à toutes les jeunes filles que le premier

pas vers le T>icc est de mettre du mystère

aux choses innocentes , et que. quiconque

aime a se cacher , aura tôt ou tard rai-

son de se cacher! Se confier à une jeu-

ne personne de son âge, cVst chercher,

comme tu l'as senti, une complice, et

c'est par conséquent perdre avec soi celle

qu'on appelle son amie! Que les jeunes

filles qui ont le bonheur de posséder une

mère le sachent bien, elles n'ont pas au

monde de meilleure, de plus tendre amie,

d'amie plus dévouée
,
plus passionnée

jiour leur bonheur! Quant aux pauvres

jeunes filles qui ont perdu cet unique

trésor, qu'elles demandent instamment

à Dieu de leur faire aimer et rechercher

les femmes honorées (Je l'estime publi-

que, et dont l'expérience, la raison sau-

ront les guider! »

S. Ulliac Trémadeure.
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I.K CIIWT l)i:S <)h(ilF.5.

SiliMUT dans la nd ! \c soleil d ucciilciit

A ( rs riiorizon poui*piv s'incline,

Kt son disquo d'or illuniino

La rt)sac(' qni luit ainsi «junn disqin' ardent.

1\ iq)Irî prêtres I vous tous enfants de la prièie,

l^aisse/ cjurlques instants les cantiques saeiVs,

Par les (hrniers t'rlios vaj;uenient niurnuu»'^.

S (lulornnr dans !»^ sauchiain*.

Sllt ii( ! en tende?-vous connue, en nos coeurs troubles,

l II va{;ue pn'Iude circule.

Pareil au vent dn cn'puscule

(jui court mélancolique ( t pleure dans les bh's.'

(Test l'orfjue qui repond à des ujains palpitantes ;

Sa voix s'enfle, {jrandit, rt soudain, juS(|u'aux eieux,

Sun s l'ellort cadencé des doijjts mélodieux,

Jaillit en !u>tts ('elatantes.

<ili.ui(< /. I ('elios du « iel, voix d'espoir et d'ani»>url

Mt toi «pii réveillas l'aurore,

() MiiisiijKc, nuninurc eucoiv

Poni liereer la nature et fermer l'u'il du jouri

Tes sublimes concerts donnent l'essor à l'ànw :

Klle frémit, s'élance, et, du pied de l'autel.

Dans les Uols d'iiarnionie et d'eneens, jusijn'.ui • n l

iMonte avec ses ailes de llauune.

( )i , j entendais nu bruit, o^iumc les (;raniles eaux

Se brisant aux nus de la pl.ijjo
;

La sueur baijjnail ujon visa^je,

l!t je sentais courir le frisson dans mes os.

Tantôt l'orj'.uc roulait sa note monotone,

Tantéit rautpie il enllait s<'s trom|H*lles d'airain ;

Li mon cour palpitait cvunme un voile de liu

A(;ité' pn le vent tl'autoume.
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L'étonu*! hosamia résonne clans lt\s an-s;

Le monde a tremblé dans resi)ace...

Il vient I C'est lui I c'est Dieu qui passe,

En étendant la main d'en haut sur l'univers.

l.,es eliérubins courbés conune au vont les pervenches,

Enivrés d'un bonheur cjui ne linira pas,

Contemplent en trendjlant la trace de ses i)as,

A Tondjre de leurs ailes blanches.

Ilosannal gloire à vous, Dieu tout-puissant I... Et loi

JMusique, voix des espérances,

Consolatrice des soulïrances.

Echo d'une autre vie en qui nous avons foi.

Répands sur nous l'éclat de ta sainte auréole I

\iensl viens, âme nouvelle, en nos âmes vibrer,

Prodiguant tes soupirs qui nous font tant pleurer

Et ton doux chant qui nous console.

Gloire à Dicul... Mais déjà tous les chants ont cessé.

Dans la nef aux sombres ogives.

De l'orgue les notes plaintives

Roulent en s'éteignant comme un cri du passé.

Sous le portail ouvert le peuple à flot s'écoule
;

La vision s'efiace, et je ne vois au cieux

Que le dernier rayon, glissant silencieux

Sur les fronts courbés de la foule.

Prospeh Blanchrmain.

LITTERATURE.

LES FILS DE LARA.

Fragment imité de l'espagnol.

La force du guerrier est courbée par

l'âge. Les pas du guerrier sont lents. Sa

barbe descend sur son sein , blanche

comme la neige des hivers. Cependant

les yeux du guerrier étincellent d'or-

geuil et d'espérance, connue si la gloire

lui réservait encore des palmes à cueillir.

Six enfants sont là, en armes, prêts à

faire ce qu'il a fait.

Ils sont partis. Jamais il ne fut six

chevaliers plus beaux et plus vaillants.

Le fer les couvre entièrement. Ah! sans

doute , tous leurs coups donnent la

mort. Ils aiguillonnent leurs bouillants

coursiers; ils volent, ils fendent les airs

comme le nocturne aquilon. Mais leur

jeune frèie est resté, et pleure amère-

ment; il pleure de ne pouvoir les sui-

vre.

O mon enfant I lui dit le père, sèche
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les pleurs ; bientôt viendra le temps où

les combats t'appelleront aussi , mon

bien-aimc ! Tu brilU ras alors le pre-

mier, au milieu des lancts sanj^lantis.

L'enfant rejeta en anicre ses cheveux

d'un noir de jais, leva ses yeux t'tince-

lants, et sourit au milieu de ses larmes.

Le jour va finir ; l'iicure qui devait

ramener 1rs six frères est passée; le so-

leil descend au bord de lliori/on, et ni

lances ni boucliers ne reflètent ses der-

niers feux. La lune se lève paisiblement;

aucun binil loinUtin ne rompt le si-

lence de la nuit. Le vit illard dévoré

d'inqui('lude, veille justpi'au malin;

jusqu'au njatin , il parcourt la plaine.

Alors retentissent les pas des elievaux
;

alors paraît un {groupe de {;uerriers.

^Nlais, ln''las! ce ne sont point des

boucliers d'airain, ce ne sojit point des

eas(pies dorés qui reflètent les premiers

feux du ji)ur. Ses rayons brillent sur une

tunique tle |X)ui*pre, sur les plis d'éme-

raude d'un odieux turban.

i)uc veut ce lu'rault d'armes sarra-

sin.'.... (jrand Dieu! six tètes san[;lan-

les pendent à l'areon de sa selle, pâles,

délijjurees ; et cependant dans chacune

d'elles, le malheureux |)ère a recomiu

li*s traits de ses fils.

() ilé'sespoirî ô ra;je I Mécréant, (pu Is

sont ceux (pii t'envoient ? O mes en-

fants I ô mes jeunes Lara! sans doute

accablt's par le nond>re....

— Lnc seule main, une main urri-

ble, mais jeune encore, les a ti>us six

teiTasst'-s. lU sont morts en hénis

,

morts connue ^lOurredin^ souhaite qu«'

meurent ses ennemis; car il y a \h'U de
' in" il vaincre le lûehe qui fuit. —

\ 1. illai.d, >oiei le j;laive qui moissonna

Il vaillant** lamille. Cherelu* un ehré-

tien qui ]uiiss<^ le tirer du fournMU. (^)ue

celui* là, si tu ven\, essaie de les veu-

j;er : Nourrcdinj; l'atleiul.

Le vieux soldat prit le i;laive; mais

ce fut eu vain qu'il s'efforça de tirer

de son envelop|Kî la lame pesante.

Ecumant de ra^e et de douleur, il remit

le (jlaive à son jeune (ils : Pleure à

présent, û mon bien-aimé I Pleure, voici

un juste sujet de larmes ; hélas î InJ

miennes sont taries !

Les aimées ont fui, l'enfant a (jrandi.

Il est adroit et lé^er à la course. Son bras

est vij;oureux, ses traits sont mâles et

l>eaux, U'I fut jadis son jKre. Cepen-

dant le jeune Lara ne lémoij;ne nulle

impatience de paraître dans les combats,

de recueillir sa part de gloire. LajKidiie

du jeune Lara renq»lit de bonté et d'a-

mertume le cœur (jéuéreux ilc son

j)ère.

Morne, froid , silencieux , le jeuuc

homme vovait s<» passer les jours et h s

années. Il ilemeurait oisif, et le pcrc au

désespoir maudissait sa vieilli*sse et dé-

plorait sa fortv évanouie.

Un matin le fils se priante devant lui.

Il n'a point d'armure , mais sa main

balance ime énorme branche de cljene.

— ^Maintenant, dit-il, maiuU'uaiit je

j)uis manier sou ;;laive. Mon père, aiine-

moi chevalier; écoute, je te le jure i>ar

la toudx* de mes frères, I^ra, inoit €nt iw-

vant^ apportera à son père la té».- .î.»

^lOurrellin^.

Quels sont ces deux ^juen iers qui fou-

dent l'un sur l'auure avec tant do furie.*

L'un , tl'une l.iille p,i|;aMtes<pie, a toute

la force île la virdilé. thie ' "»<vl «>l

eflraNantl H res>emble au nuaj;e

dont le liane recèle la foudre. L'autre

est jeuuc et charmant ; s.i taille est svelte,

souple et gracieuse, uiai< ses mouve-

ments M>nl inqHtu» ux ri >ou o»il noir

lance îles tlammes. Il i» *•-' '"l'Ie à I ecUir

lapide qui jadhl du x . • tem|H*te.

H est ei»j;agé, le combat à «lort I U"*

deux ennemis »edévi>reiU des yeux, leur»

bivis s'entn-laeeut et se lî * l, leur

sauj; ci>ulc ci»nfoudu... Ni»*-
^l^>y^\\

le



2\2

IcnWÀc iiiusiiliuan lli'iliit, ses coups sont

moins forts, moins ]>ivcipitt's. lliio lorrr,

uwc rnj'jC nouvelle, lr;\usj>oit(MU le lu'ros

chrétien.

jVounedinj; tombe. Sa tètr monstrueu-

se est soudain sépan'e de sou corps énor-

u\c: lamaiu désespérée de Lara aj;ite avec

fureur et^t liorrilile tropli('e. jMais les y(ni\

du vainqueur s\)])seurcissent, il ne voit

]>lus (pie confust'meut son enniMjji mutilé

et le cliamp du carna{;(\ Sou souille est

entreeoupi' , sa joue est aussi livide que

celle de Nourrcdiuj;— Sois satisfait, ô

Lara! tudtmamlais au ciel la veupcance

et la luoi 1 1

Lara tombe expirant ; mais, se soul(>-

vautavcc eilort sur sou coude, il appelle

sou paî^e.

— Vi\{\c fidclv', fais ce que je vais t'or-

dounrr. Dépouille-moi de mou aruune,

attache sur mon sein cette tète sau(>lante,

traîne -moi jusqu'au fleuve qui coule

])resqu'à nos pieds, et coîifie au courant

ton maitrect ce trophée qui consolera le

désespoir de uiou pcrel

Le fie uv<' qui le reçut arrosait sa terre

natale. J^a lune brillait dans les cieux,

lors(juc le vieux Lara aperçut le corps

inanimé d'un jjucrrier llottantsur l'oude.

Il l'arrête, il reconnaît le dernier de ses

(ils. Ainsi iu( accompli le vceu de la ven-

."cauce. Ainsi Lnrn appottu à son prie la

tc'tc (le X:)un<'(liiig.

M ''^ Pauliine de Fl vuguebgije.

VOYAGES.

L t II Mjyjnj DK PISE.

Loi'sque Ton a pris terre sur les côtes

(]e la Toscane , Pise est la première ville

italienne qu'on rencontre; Livourue u'est

(pi'uu comptoir aujjlais. N'étaient le ciel

bleu, l'atroce chaleur et la langue criée

dans la rue, l'Anj^lais lo[;é à bhôtel de

/(i Croix (le Mnltc peut se croire encore

à Southampton ou à lîrijjthou. INIème

faïence, même coutellerie, même cuisi-

ne ; tout y est dans le style anglais le plus

pur, et là, comme dans le royaume uni,

vous avez la satisfaction de manger le

]îoisson avec des fourchettes de fer (steel-

fork). Il n'est pas jusqu'au pays qui sé-

pare Livourne de Pise qui n'ait une phy-

sionomie anglaise bien prononcée ; la

route, en cllet, traverse d'immenses pâ-

turages coupés de haies, de canaux et de

barrages , où paissent d imiombrables

troupeaux; on pourrait se croire dans le

comté de Kent ou dans le Laucashire.

Un voyajïeu:-, fort exact d'habitude ( I ),

raconte qu'un étranger de ses amis paria

qu'en faisant à cheval le tour des murail-

les de Pise, il ne rencontrerait pas va\

être vivant, et qu'il gagna son pari. Sur

de pareils récits, on doit se figurer Pise

connue une ville abandonnée, une Pon.i-

peia du moyen âge ; il n'eu est rien.

Ij'étrauger, pour faire le tour des mu-
railles de la ville, avait sans doute clioi-

si rheurede midi, cette heure dévorante

où cliacun s'enferme et dort; alors Pise

semble dépeuplée; mais, à la nuit, la

population qui se presse dans les rues

principales et sur les quais de l'Arno, est

encore assez, considérable. Ce serait le cas

de retourner la fameuse phrase de Sé-

nèque, sur Lyon incendié : Vna rwx fuit

intcr urhcni maximam et nullum
^ et de

(1) M. Valéry, Voyage en Ilalie, 1. 111.
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tliip : A Pise, il siillit d'une ïicurc de nuit

pour qup Ton dt'couvn^ uno ville popu-

leuse, où tout-à-llieure il ny avait pas

mcine apparence de vie.

Pise, comme Nice, est l'un des grands

liopitnux de TEurope; le tiers de sa po-

])n]nti<)ii se compose donc d\'tranjjers;

ces ctranj;ers Imbitent les vastes palais

hdlis par les ivpuMicains du moven-

djje; de sorte que l^ise a plulôt l'aspect

italien qu'elle n'est italienne au fond.

Tant s'en faut, du reste, que ses ]ialais

tonib<'nt en ruine, et jonchent de leurs

dt'brisdes rues où l Iierhe croit, ainsi

(jue le n'pèt(Mit les voyageurs qui se co-

pient, l/lierbe ne croît que sur la place

du Dùme, et c'est parce qu'on 1 v sème

connue dans les sf/iians anglais , larelii-

teeture de ses j)alaisest assez solide pour

dcfier encore une longue suite d'ariut-es.

La plupart de ces nobles édifices sont

d'ailleurs entretenus avec soin
,

je di-

rai plus, avec une sorte de reclierclie ( t

de eocpu tuiie que l'on ne rcneontre pas

dans les grandes capitales de l'Italie ,

Home et Naples. On ne voitjias ime fis-

sure à leurs épaisses unirailles ; les or-

nements en saillie des eorniclies, des

balcons et des fenêtres, sont lavés quo-

titli«*nnemi'nt, et les marteaux en i nivre

des portes sont d'un poli et tl'un lui-

sant à faire honneur à une ville anglaise.

La place des Chevaliers est uuemerveillt'

dans ee{;eme; que l'on se figure Tadun-

rable arehileetnre llorenline , eond)inée

avec la prc»preté et la netteté hollandaise;

le tout sans avoir cet air neuf tpii dt'plalt

tant à I'omI par sa trudité.

(Ihose singulière, le Dôn.e, le Haptis-

tère, /a Tour jn m ht'u- v\. le (lampo-Santo,

tvs quatre j;rands monument> de Pis**,

sont réunis sur une même placv, à IVx-

trémité la plus solitaire de la ville! L'as-

pect (h* j-es majestueux étlifuvs , revêtu»

lie marbre et s'rlevant au milieu d'une

prliMisc qui. pai sa >npeib<' verdure,

rehausse encore leur éclat, est vrainient

extraordinaire. La solitude qui I«n en

loure ajoute à riujpressioii qu'ils pro-

duisent. I^ voyageur croit drrouvrir

quehju'une de ces cités décrifs dans ia

IJible, et cju'il a rêvées dans sou eufaucr.

On a écrit assi-z de voimnes sur ces

divers édifices, pour que nous nous dis-

j)ensions de lesdécni*e. \ousdirons feu-

lement qu'aujourtl'bni la grande ques-

tion de l'intHnnisnn de 1 1 Tour p. ne!; «•

r Canjpanile-Torto ) rst iést>lur. C (te

in<'linaison a été préméditée. Ou \\n\

nous sonunes passt- à Pi-^c, oiï réparait

cet édifice et ou venait de déblayer et de

mettre à nu le pavé qui IVutnure à sa

base. Ce pavé est incliné comuse la leur,

et, nu lieu i\c suivre li ligne borizont de,

1rs ilalles sont asst inblét s p(T|HM»dicu-

1 lirement à l'axe de la tour. I^ poids de

ces dalles est insignifi nit, leur pression

sur le sol est nulle, » lies ont doue été

inclinées à dess4'in eonur.e le cam

-

jMude, que Guillaume d'ïnspnuk »t

B'innnno de Pise ont <\")ustrult l<l «pir

nous le vovons.

L'extt'rieur si orné du Ddmc, l'an-hi-

ti ctiue comprn]uét^ et les sctdplures dé^

liiates de sa singulière et maj;nifi(|ur

larade, nous ont paru caractéristiques,

et nous ont conduit aux réflexions sui-

vantes:

A ers les \l* xil» et Xlir sit*e|t^. les

grands architectes des églises de Piso

,

de Florence et de Sieime , lUischetto ,

Arnolfo di La|H), et les fièrcs Ange el

Auj;ustin, préeurseui^s ou eonteni|H)raius

des anhileetes inctiunus qui oui élcv»'

nos cathédrales du Nord, ehrn^licrrnt à

plaiir aux fitlèles , qui \c\\r tominau-

dai«-nt ivs églis«'S
,
par d«*s moyens tout

dillt-rents deiYUX employés |vir les uhra-

moulaius. Taudis que ces dmiiers sa-

crifiaient l'extérieur à l'intérieur , eux
,

la plupart du temps , négligèirnt liu-

té-rienr |huu l'extéi ieur. L<s ouvi icrN
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un IVonl lu- ciMijinaiint j);is (roiitoiiiiM-

l(Hiis (Mtlu'(lial(\s, vi'iitahics montajjncs

(lo picin^ I)iso , irmu^ loiôt d'arcs-ljoii-

taiits ; l(\s Itali(>iis , au coutiaiic , coii-

viaitMit (1(> inarhif prcrirux I(\s dehors
(le leurs <;racieux édifices. l.(\s arcs-lxxi-

tants imdlipliés penuettaieiii à raielii-

teete iionr.aml, aii{;lais ou j;eniiain, e(>s

hardiesses (jui uous éuicrveillent, quand
nous pénétrons dans leurs temples; leurs

voûtes aéi ienni's
, appuyées en dehors

,

ne sont portées que ])ar de jjrèles et au-
dacieuses colonnes. Les architectes ita-

Ikmis ont né{;]i{;é ce {jenre d'elïet, et se

sont surtout préoccupés de l'ellet exté-

rieur; il (>si l'acile de s'en convaincre,

en jetant un coupd'œil sur les cathédra-

les de Sienne, de Florence ou de Pise
;

revêtus entièrement de marbre , ces

édifices ressemblent au dehors à de vas-

tes mosaïques du travail le plus délicat

(t le plus brillant; à Tintérieur, ils

])araissent sombres
, inachevés , et leurs

voûtes
, comme à Florence

, sont soute-

nues par de lourdes et monstrueuses co-

Io;mes. En revanche
, à l'extérieur

,
pas

uii contre-fort, pas un arc-boutant, rien

qui rompe Télé^jance et la n(>ttetéde la li-

(;ne, rien qui fasse tache sur le brillant des

marbres, et qui ne tende avant toutàl'or-

n<ment de l'édifice et au plaisir des yeux.

Jl est juste d'ajouter que , sous certains

rapports, l'éj^lise de Pise fait exception
,

et qu'elle paraît aussi achevée à Tinté-

rieur qu'à l'extérieur. C'est un dia •

uiaut tailh' et monté. La cadiédrale de
Florence n'est, au contraire dé(>rossie

qu'à l'extérieur, et encore seulement de

trois cotés : elle n'a pas de façade.

Le Canijjo-Santo est, comme le Dôme,
nu ('difice complet dans son (>enre : c'est

à la fois \\\\ cimetière uational et un
nmsée. Nos architectes de génie, qui eu-

rent l'heureuse idée de placer les tom-
beaux tle nos grands houunes dans des

caves, auraient mieux fait de copier l'é-

(uliee bâti par Jean de Pise. Le (]anq><)-

Santo, couunc le Panthéon, était co.i-

sacré aux };rands honunes rie la répid)li-

(pie, et i ien ne pouvait être mieux ap-

proprii' au but qu'on se proposait. Les

lond)es des citoyens illustres sont dispo-

sées au grand jour, le long des murailles

décorées de ])ein turcs, des quatre ma-

{;ni(iques galeries qui tMitourent le champ

sacré. Ces peintures à fresques sont peut-

être les plus curii'uses de l'Italie ; elles

sont, en quelque sorte, redevenues le

])oint de départ de j)lusieurs écoles mo-

dernes , alknnande , italienne et fran-

çaise; elles méritent donc à plus d'un

titre de fixer Tattention des voyageurs.

Pise, asservie par Florence, n'avait

conservé de ses fêtes nationales que l'an-

tique jeu (Ici ponte, espèce de lutte olym-

pique, que ses savants faisaient remonter

à la Pise étrusque ou grecque , et que

les pompes de la Lumiridia, Le jeu dcl

ponte a été supprimé en 1808, et le beau

pont de marbre qui joint les deux cen •

ti es de la ville , ne voit plus les combat-

tants acharnés se précipiter l'un suri au-

tre; la Luminara seule est restée.

Il y a quelques semaines, à Rome , à

Naples , à Florence , à Milan même

,

deux Italiens ne pouvaient se renconti er

sans se demander : « Allez- vous à la Ln-

muutra ? >< et fort souvent la réponse

était aflirmative. Au théâtre , et dans les

journaux
,
partout et à tout propos , il

était question de la Lumlnara. A Gênes,

des compagnies rivales offraient aux cu-

rieux des places au rabais, à bord de

leurs paquebots à vapeur, et, à la v(Mlle

du grand jour, le Roninla et le Colomba

voguaient veisLivourne chargés à som-

brer. Tout au contraire, à Florence,

seul débouché de la J.ombardie , des

Ktats-Romains et de la Toscane sur Pise,

les voitures étaient hors de prix. Plus le

jour de la fête approchait, ])lus ces prix

haussaient, de (jualre florins à quatre
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t'eus, (.le qiialic icus à qii.ntic louis, liieu

licuiTux encore ceux qui, le dernier jour,

pouvaient se faire eonduire à eeprix-làl

Au reste, rien tie plus natiuel que tout

ee Uiouvement. Les dix mille étrangers

qui se donnent rendez-vous en Italie,

sont toujours dispost's à courir d'une

fête à une autre. Apr«'S le eouronneuient

de ]MiIan, \:\ Hr^atu de Xuiùse, après la

lU'^nia^ carnaval de Rome; après le car-

naval, les pompes dt' la semaine sainte;

puis les frtes de la canonisation et la Lu-

minai a de Pise, en attendant la foire de

Sitii}^n^li(i et la fête de sainte Rosalie à

l^alermr.

I) un auiic cul ', les Italiens sont {«nt-

être lepeu|)le de l'Europe dont la curio-

sité' se lass<* le moins. Aujourd luii, com-

me A y a deux mille ans , il leur faut,

avant tout, du fxiin < t d<i spectiu h" . La

f iti{;ued«s travaux de l'esprit les rebute,

la 1( cture les en«lort, l'indnstrit* 1rs trouve

froids ou incapaMrs, la jiolilique leur est

défendue ; désintéress<'S de toutes ces

questionsvitalesf|ui préoccu|)entsi sin|;u-

lièrement les peuples qui ont une charte,

ils se passionuj ni pour d( s misères. In
Milanais fera deux cenlsnnllrs pour «'nten-

dre le nouvel opéra de Doni/.etti. l ii Na-

politain passera trente ln'ures en mer

pour assister an I>.d mastpié deP.dernie.

(^)u'est-ce donc lorsipiil s'ajjil de^ (piel-

(|ue^randc {cic ndtionolc (c'est le mot du

jîays), telle que la fête de sainte lU>salie

ou la I.utmnura !

Connue toutes les {grandes fêles ita-

liennes, la l.nminara a un pi incip<'nivs-

licpie. Tous les trois ans, la ville de Pise

illumine en 1 honneur de son patron
,

saint Renier (1 ); mais ce iiVsl point l.i

une de r« s dluminations mesquines
,

counne éi*lles de nos pays; c'est une illu*

minalioM nniverselle , colossale. L'ilhi*

Iiiin.

minaiion de Saint-Pierre de Kume ne

peut même en donner lidée.

On voit au Campo-Santo, sur la uui-

radle expost'e au nord et, par cela même,
la plus endommaj^ée, d»-s fresques naïves

de Simon Menuni et d'Antoine le Véni-

tien. L uneilflles représente une fenuue

qui, d'un»' main, lient uu enfant, et de

l'autre se cramponne aux vêUMuenls d*uu

lionune absorbé dans la couleinplaiiou

de rimaj;e du Rédempteur, tpii vient «le

lui apj)araitre. Dans un antn- tableau, iT

même houune est à Ixud d'une j^alère de

forme eu ri» us*' ; il vo^ue vers Jérusalem,

où il va prendre rh.d)it d'ermite, et faire

pénitence, car il a beaucoup jx'ché. G-l

homme, c'est saint Rcnu r^ dans le monde
Alsecnlo ; celle feuuue «pii le retient par

ses vêlements, c'est quehju'une des vie-

limes de S4'S séductions. D'autres fras-

ques mieux cons«*rvérs nous représentent

le retour du saint, conduit par quatre

rameurs qu on croirait dessmi s p u* Ra-

phaël ; sa marche bienheurcus*', entouré

dediscipU^eld'amis,el enfin ses mirach^

posthumes. L'une de ces fresques, la tem-

pête, est un morceau énerj;ique, expres-

sif |)Our ré|K>(|ue, et se soutient di(;ne-

menl à côté des chefs-irœuvred Oi^ja^jua

»l (!»• Renoz7^-(iaizoli, ces |;ran»Is altis-

tes primitifs ; c'est que, j>uur faire hon-

neur au saint et retracvr U*s divers épi-

sodes lie s;i vie aveiiturius«\ on avait

choisi les premiers maîtres de l'é|KK|ue.

l*ise a ptMdu sa liberté cl ses consuls ;

mais (vs |MMntures niysiiqu(*s et la file

liiennale cpie l'on ci'*lébrait en ménioiic

du saint patron de la \ill(*. ont survérti à

la républupie.

Kn Italie, les fêles nli|;ieu<rs stint ct^

lébnVs d'une façiïn profane, A Rome, des

s.ilves d'arldlciie, d«*s l>oiii^t ri des |»«'-

tanlsaunoimnl la ivsuiTtvtiun ilu(«lirisl,

et le jour de P.iques on illumine Saint-

Pierre et l un lin* un feu d'artilitv. A
PiM\ le jour de saint Reniei , nitu-senle-
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iiuMil louic la \\\\c est Hîiunlnr(\ mais,

(le plus, il V a sur 1rs jilarrs |>nl)li([iios

{;ala, orrîicstri^ ( t toml)()la.

iMais V(Mions aux di'tails do la fi'to.

Cctto ainu'r vWc a vie favorisrc ]iai un

temps nia{',ninqur, uult rlolKt^ viA de

vi K)urs, ti'ui{K'raluiv adoialilr. l.(^ scîlril

t tait à priur courlir, qu'une ioule ini-

inenso se ivpan<iait sur les superbes (juais

(jui bordent TArno ; de (ouïes ])aits on

eonnnencait à allumer, l.es laçiides de

cliaqu(^ ('diliee et île eliaque maison

étaient it^vètues d"éeliarauda(^;es dessinant

jusqu'aux moindres ornements d'archi-

tecture. Les vides qui pouvaient exister

entre les maisons étaient reuq^lis par

d'autres échafaudages fij^urant des édi-

Hces d'une architecture grandiose et sou-

vent du goût le plus heureux. Les élèves

des écoles dcirOrndto^ fondée par Napo-

léon à iMilan, avaieiit |. résidé, nous d.il-

on, à la décoration de ces pal lis. Nous

aimons à le croire, d'antaîit plus qu en

Italie celte sorte de décoration areijitec-

turale est lui art qui ili urif: encore, et

qu'il n'est pas jusqu'aux gens qui alta-

chent les planches, qui ne soient pleins

d'intelligence ; mais il y a aussi une chose

certaine, c'est que le dessin de ces édi-

fices est, en quelque sorte, traditionnel, et

remonte au temps des Girlandnjo et des

Mic/tcl-yinge : peu d'ornements, peu de

détails, mais grand ensend)le, comme il

convient à une décoration de ce j;enre.

Aussi rarchitecture de quelques-uns de

ces palais de Pisc était-elle d'une beauté

frappante.

Pise a siu' TArno trois magnifiques

ponts situés à des distances à peu près

égales, l'un au centre de la ville, les deux

autres à chacune de ses extrémités. Six

vastes quais, dans les proportions des

quais nouvellement construits à Paris, et

pavés de larges dalles irrégulières, joi-

{;nent ces pouls l'un à l'autre. L'assem-

blage de ces ponts, de ces quais et des

vast( s palais (pii les bordent de ehaqm'

cuté, foiuK^ lie jonr, u\\ adnurable ta-

bleau. Qu'on se ligure ces palais, ces quais

et ces ponts, couverts, de leur base à leur

sonunet, d'une multitude de petits lam-

pions dessinant avec une merveilK use

délicatesse les moindres ornements de

leur architecture : les colonnes et leurs

eha])ltaux, les mouluies des corniches,

les saillies d( s bahx^ns, 1rs arêtes des

voûtes et d(\s aread(\s, et jusqu'aux ar-

ceaux et aux découpures en dentelles

des fenêtres des édifices godilques, — et

l'on aura une Idée de l'éblouissant spec-

tacle que présentait Pisc la nuit de la

Lamina ra.

Entre tous ces palais qui bordent TAr-

no, le Palais-Ducal, le palais Lanfranchi,

habit(' autrefois par lord Byron, et le pa-

lais Lanfredueci, se dlslinguaient par

l'éclat de leurs décorations. A la lueur

de riUumination, on lisait la fameuse de-

vise inscrite sur la façade de ce dernier

palais, au-dessus de la chaîne d'un cap-

tif: Alla giorrtatn (au jour le jour), devise

énigma tique et fatale qui semble si bien

convenir à la malheureuse Italie. La dé-

coration du Palais-Ducal était grecque

et du plus beau style. Ses colonnes res-

plendissantes, aux cannelures de îew^

étaient du galbe le plus heureux, et pré-

sentaient un fort beau coup d'œil. L'es-

pèce de forteresse gothique qui reuiplis-

sait tout l'espace qui sépare la vieille

église de Saint -Paul de la porte de Li-

vourne, formait à elle seule un tableau

fort compliqué et d'une égale magnifi-

cence. C'était là surtout qu'on pouvait

voir comment les décorateurs italiens

entendent Vcjfct, et je dirai plus, la lou-

clic, dans ces bizarres tableaux de feu,

et comment, soit en doublant, soit en

dédoublant les rangées de lampions. Ils

savent donner de Tépaisseur aux murail-

les, de la profondeur aux voûles, du re-

lief et de la saillie aux moindres orne-
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iiicnls d'aicliiteclurr. Vue de l'autre côté

du fhuve, cette citadelle de feu, qui n'a-

vait qu(î l épaisseur d'une planche, pa-

raissait solidement et carrément assise

sur le sol, surmontée d'un haut donjon,

(latupiée de tours massives, bien saillan-

tes, et perct'c tle meurtrières, de portes

voûtées et d'rtroites et profondes fenê-

tres. La tour d l {{olin, qui s'élevait à

l'extrémité «1 un pont jet»' entre elle et

cette forteresse gotliicpie, iciniinait ad-

mirahlement la pcrspec tive.

Mais la merveille la plus rare, c'était

cette (jraeicuse «Vlise tic Stinta-Mariu

tlelln Sj) nn^ qui semlile sortir de l'Arno.

Cette jolie chapelle, curieuse sous tant

de rapports (c'est la première église go-

llii(pic construite en jlalie , avait ctt*

décorée avec un j;ont ex(juis, et cela sans

^rand ellort. Il avait suHi, eu elVet, de

retracer avec le feu ses h*{]ères ai^juilles,

ses voûtes o|;ivales, ses fenêtres en Heurs

de lis, aux découpures fland)oyantes. Ce

dessin, ex<'ent«'' avec! des Innijéions nains,

était d'une délicatesse infinie. Aeincpiante

pas, eilte charmante miniature d'éj;li$e

seud)lait un bijou taillé dans un bloc de

lave ardente et rehaussé sur ses an{;leset

ses ])arties les plus saillantes d une bro-

tleric de rubis et d t ineraudes.

Vei*8 les neuf heures, la ville entière

était resplendissante. Les voitures débou-

chèrent alors de tontes les mes vers

l'Arno, et le Corso connncnea sur les

d«n\ <piais. Dans presque toutes les villes

de l'Italie, le (\>rs(), vvut la revue («t'îné-

rale de toute la sociéti- ; les f»ens à pied

ne sont pas censés faire partie de l.i so-

eii'té'. Aussi quels sacrifices tous les pau-

vres j^ens cnf/i/nr i/ fiint des huit ou dix

petites .capitales de lllalie ne font ils pas

pour se procurer rindis|H*nsable mrrotse!

Dans ,-e ImiI, trois miMiap^es sur ciii(| s<*

condnument aux plus duivs privatious;

parexiMnple, à ne jamais rtv<noir un ami,

à ne laiie par jomcpi'nn sv\\\ repas mai-

f;re, à ne pas se chaufler de l'hiver; le

tout dans l'intrêt de la vanité, pour |vi-

raitre une heure au Corso dans leur voi-

ture, et quelles voitures, la plupart du
temps I De mauvais fiacres repeints, Imî-

m'-s par des rosses poussives, avec des

livrées de l'autre monde ; mais enfui, du
moment qu'on peut dire : Mon carmsse!

\ iiotuieur est sauvé.

Si les particuliers sont fiers de leur

carrosse, la fierté de la ville se mesure au

plus ou moins ^and nondirede voilures

qui se montrent au Cor^n. Il fuit voir

comment les {^ens de Mdan traitent le

Corso de Parme, et comme erux île

Parme méprisent le Corso de ]\Iodèue !

Uèj;le générale : plus il y a de voitures au

C'arso, plus la ville e..t heureuse et lier.-.

Pise, le soir de la Lnnihuira^ s'eiior-

{;ueillisait à raison de son Corso ; car la

file des voitures qui seqvntaieiit sur ses

<pials, et qui, pénétrant au canir de la

ville, s'étendaient jiisqu aux solitudes du

D«\nie pour revenir par la place des (Che-

valiers sur le I.nn^.jrn"^ aux environs

du palais du p,rand-due, celle file otfniit

vraiment un as|HX't merveilleux. On eût

pu ce soir-là compter au Corso de Pise

]ilns de d(Mix mille voitures; mais aussi

tous les carrosses lie Livourne, de Luc-

(pies, de Florence, de lk>to{;ne même,

toutes les carriolt^ des bour(;.id«'s voi-

sines, en un mot, toutes les voitures dis-

ponibles du pavs, srdiflcSy Itaf^atrUrs^

ifftrrocin, t'iaient venues [garnir le Corto

de Pis<\ D instants en instants arrivaient

encore de lourdes calèches traim^^ par

lies chevaux de |Miste, pleiiu^s de voya-

j',eurs blancs tle |MiuMièiv. C'« laient les

retaiilataires tle I.ivomiie et de I.Uft]ues,

qui avaient altenilu le ctnieher ilii soleil

|X)ur se mettn* en route. Ils venaient

faire leur tour tle («mo, et dansqueltjm^s

heures iU re({a{;n<Taient Itnir p,lte, sans

même avtiir mis pii^l à trrrt\

Tandis t|ue le> ({uais tle lArnosetxui-

— t
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viaitMil lie vi)itiiivs, clos contaiius de

baïqiu's de toiitts K's lUuieiisions coin-

iiuMiraicnt à cir("iiK'r sur l(\s cmu.v du

llouvc. La jnocvssion tlos banjuos ctait

l)iiMi aiitivnuMit ciuiruso (juc crllc ilt'S

voitiuvs, ci l'aspect quelle clonnail au

llouve était des j)lus étraujjes. Tout ce

(jui, lie la source à l'embouchure de

i Arno, pouvait se dirijjer avec une rame

ou un aviron, s'était donné rendez-vous

ilans le bassin renlermé entre les trois

ponts. j\oud)re tle barques de Livourne

étaient veiuus aussi, ])ar le canal de

rArno, grossir la Uottille. Quelques-uns

de ces petits bâtiments, décorés avec ma-

{^niticence et ricbement pavoises, étaient

destinés à la suite du grand-duc. Beau-

coup d'autres portaient des nmsiciens,

des restaurateurs, des cabarets ambu-

lants, où les chalands aflluaient. Toutes

ces barques étaient illuminées par dvs

lanternes chinoises, en verre ou en pa-

llier de couleur, de Teiret le plus original.

Vues des quais, ces centaines de bar-

ques, allant, venant, se croisant dans la

nuit et se dessinant par leur masse obs-

cure siu' le fleuve enflanuné, formaient

un tableau vraiment extraordinaire, et

qui rappelait d'une manière frappante

certaines fêtes de nuit de Canaletti. De
près, le spectacle était plus singulier en-

core. C'était une scène de confusion des

plus amusantes, et d'un entrain incroya-

ble, mais qui, du reste, n'était pas sans

})éril pour les acteurs, les grosses barques

de l^ivourne et de Tembouchure de

l'Arno serrant quelquefois les petites à

les écraser.

Je me rappellerai toujours notre pro-

menade nocturne, à bord d'une gondole

pisane , en conqiagnie du marquis

Samp
, de la duchesse de C...,etde

])lusieurs autres dames qui se mouraient

de peur; nous mêmes, par moments,

nous n'étions pas sans inquiétude. Quand,

par exemple, arrivait rapidement !?ur

nous queli|ue lourd bâtiment livournaiu

(jui semblait devoir infailliblement nous

])asser sur le corps, nos bateliers l'esqui-

vaient adroitement; mais tout-à-conp

nous nous retrouvions sous la proue

d'une grosse barque qui nous repoussait

brutalement co.itre la première. Dans

Tune lies embarcations, des buveurs at-

tablés chantaient joyeusement, et pré-

sentaient ime véritable scène de baccha-

nales ; clans l'autre, des paysans et des

jeunes filles dansaient au son du violon

et du taudjourin. Quanta nous, exposés

à être ou coulés ou écrasés, à prendre un

bain clans l'Arno ou à recevoir pour le

moins quelcpie bon coiqi d'aviron, nous

faisions, au milieu de toute cette joie,

une assez maussade figure.

Au bout d'un quart d'heure d'une pa-

reille promenade, nous en avions assez,

on le conçoit. Il s'agissait de débarcjuer,

nouvel embarras : vingt barques se pres-

sent aux points de débarquement, et il

faut littéralement en prendre une demi-

douzaine à l'abordage \)0\iy arriver à

terre. Parvenus au dernier bateau, et au

moment de mettre pied à terre, l'un des

bateliers, d'un vigoureux coup d'aviron,

éloigna notre barque du quai et voidut

nous faire faire une nouvelle promenade

sur le fleuve. La moitié de nos amis étaient

débarqués , l'autre moitié était encore

dans le bateau; une des dames, assise

près de moi, et qui se voyait séparée de

son mari
,
poussait des cris aigus ; les

bateliers menaçaient et tenaient bon, le

marquis Samp.... prit enfin le parti de

les batonner. Dès-lors, tout le monde
cria, jura et rit à la fois ; le tumulte et la

confusion furent à leur comble. Enfui,

grâce a la canne du manjuis et à quel-

cjues bonnes bourrades données aux ba-

teliers, nous nous trouvâmes tous à terre,

jurant bien cette fois que l'on ne nous y
prendrait plus,

îMais la nuit s'avançait; pou à peu^ la
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foule s'<'tnit iTliirr, les voiliiiTS tlrvr-

nairnt moins nonihiTusrs, et la filc s't'tait

roinpur. IjCS lantorurs tirs halcaiix s'r-

tt i{;iiir(.M)t siicccssivnncnt, vi tout niou-

V( inriit cessa sur le licuve. Vers les deux

heures du uiatiii. à |M'ine queUpies <u-

rieux erraient- ils rà et là sur 1«'S (juais

déserts et silencieux, « t cependant lillu-

niinalioii rtait encore dans toute sa

splendeur. Ilien île jilus «'tran^je et de

plus {;ran(!iose (jiie le specla< le que

présente Pisc à ci lie heure de la nuit; on

eût dit, en voyant rarcliileeture éblouis-

sante et fantastiqnr des palais qui bor-

daient le 11( uve, qui bjuune de e« s eit('s

féeriques des contes des mille et uwc

nuits, une ville d'or aux nuuailles de

rubis, démeraudes et de diamants. Le

{jenre de plaisir que celle vue faisait naî-

tre était un de ces plaisirs rares ipie l'on

ne peut décrire. Si, des objets les ]>lus

voisins, nous reportions nos rejjards à

riiorizou, à l'aspect de la tiour d'Ugolin

ipji se dressait fantastiquement sur le

plus éloij^ué des ponts , dessinant sur

1 a/.ur noir et velouté- du ciel ses créneaux

et ses mâchicoulis de feu, à la vue du
fleuve roulant eu silence vers la tour ar-

dente sc^s vafiues de (lanime, nous nous

croyions descendus dans quelqu'un de

ces terribles cercles de l'enfer du Dante
;

et si tout-à-conp l«' cri ai(;u diui batelier

attardé se faisait enten<lre dans l'éloi-

(»neu)ent, il nous sendilait qu'au sonunet

de cette tour fatale allait apparaître la

gi{}antesque lijjure de

L'imperador del'doloroso regno
;

et nous le voyions déjà dévorant

Da ojjni boeca.... eu denti

I n |>cccatore a {juisa di maeiulla.

Si clie Ire ne faccia cosi doleuli ^1).

Frédéric >îkrcrv.

I •
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TUAVAl'X A I/AKiriLLK.

pitrtP-oiiTrngc. — S.ir ri fanrhon n\ lilrl hrodr. — Fichu à la pa>juinnf. — Blague. — Flfurs rn

fwpirr, giroflée pim|tlc et «Inublo. — I.a »u'niATiOî«. — Fraçmcnt» d'italion el d'analal». — Miistque

iiouvflln. — Le j«Mi du Silence. — l'alrons dr bonnets cl de canciou. — Broderie* ri travaux divcr*.

Comme «le cctutniiie, tonl le mondi'

part |>niM la eampaj;ne, ]>nnr li*s ean\,

]>()nr les bains «le mer, moi exceptée,

chère amie. J'en prends aisi'ment nmn
]>arli; si nous recevons moins de visites,

en revanche, j'en ai moins à faire, et

j'ni, par conséquent, plus île tenqis pour

(r.i\ lill» r. Tu trouves la preuve , dans

tout ce que je t'envoie, i\e mou activité.

J'ai dé'«"ouvert jiour loi quehpie chose

de bien joli, un /tnttc'nmrtt^r^ qu'on

p<'ut exécuter de Acux ou trois fa^x>ns

diMi'n'ntes, suivant le In'stïin ou la fau-

t lisie.

\<ii\-tu nue boite en carton ? Taille

sur le n" 1 si^pl morceaux de carton lis-

«e, ou carton-carte, après avoir recou-

vert ta feuille tle carton d'un pipier

j;laeé- de la couleur qui le plaira. lUmle

chacun des s* pt monvaux tl'un nilvin

u" 2 de e-ouleur tranchante, ri plao» à

cheval; ceci fait, asseud»le tes sept mor-

ceaux ]>ar un point »le surjet Oneuient

r /nf. canio \\M\. \jt «oiivrruln Au doulou-

reux rojaume... brojanl

rune de »<*• bourbe», avi

briM)lr, el faKinl de eel!

d'un leul eoap.
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fait, et ornp cliacun lîos bouts de ta lioîlc

(riinc boiilVette en ruban pareil. L'un

des sept pans se j;lisse aisément sous

l'autre, et voilà ta boite fermée sans

boutons ni rubans. Veux -tu quelfpie

cliose de phis élégant? Recouvre, eu-des-

sus et en-dessous, eiiaeun des sept pans

de talVetas de couleurs dillérentes; lixe

la doublure au dessus, le carton au uii-

Vicu
,

par un ]ioint de surjet làelie
;

assemble les sept pans avec un point de

surjet plus serré
;
prends ensuite ton

eroeliet, et recouvre le tout d'après le

dessin à jour u° 2. Tu borderas, avec

un ruban placé à cheval, les cotés des

deux pans qui ne s'assemblent pas, et

tu uiettras de chaque bout des bouf-

fettes en ruban pareil. — Aimes - tu

uiieux un porte- murage qui puisse jV//;-

plat'ir ou se plier, au besoin, dans la

poche? Achète de la fuie toile noire ver-

nie ; ou en trouve chez lous les mar-

chands de tall'etas ciré ; cette toile est

souple, et sans odeur. Taille tes sept

pans, borde-les d'un ruban couleur ce-

rise ; assemble- les; cache le surJQt sous

uue ganse de couleur tranchante, vert-

chou par exemple ; forme les boulTettes

moitié avec cette ganse, moitié avec le

ruban cerise
;
place un bouton sur le

pan qui doit rentrer en dedans ; fais

,

avec la ganse, une boucle au bord de

celui qui doit le recouvrir, et voilà un

porte-ouvrage aussi souple qu'un ga/it.

Rien de plus commode pour serrer son

tricot fin, et les navettes pour le filet.

Or, le filet étant en grande vogue, il est

bon de pouvoir emporter ce travail avec

soi.

Tu trouveras, n» 26, un dessin pour

broder un sac en filet, et pour faire, si

tu le veux, uue élégante fanchon. Par-

lons d'abord du sac.

Acl.ète deux bobines de soie violette

et un moule de 8 millimètres de cir-

conférence. Alonte sur une perruque

'23 mailles, ce qui donne à ton sac, par

le bas, lô centimètres de largeur. Re-

tourne ton ouvrage à chaque tour au

lieu de travailler en rond, et augmente

dune liiaille à chaque rangée, jusqu'à

ce que tu aies 4
'> mailles; puis, travaille,

sans (iuginent(r^ jusqu'à ce que ton sac

porte IG centimètres de hauteur; il est

plus large du haut que du bas.

Le filet f.iit, dessine sur de très-grosse

uîousscline la guirlande et le plein n" 2G
;

monte la mousseline sur un métier, et

étends dessus ton filet bien ouvert la

guirlande à l'endroit où tu as cessé d'aug-

menter et le plein au-dessus. Fixe par

quelques points le filet sur la moussehne.

Prends ton crochet et l)rode en soies

de couleur les roses, les œillets, le feuil-

lage ; tu nuanceras le tout de ton mieux.

Quand la broderie est terminée , tire

un à un tous les fils de la mousseline ; tu

comprends qu'il ne doit pas en rester un

seul.

Il n'y a plus qu'à réunir les deux bords

sur le côté et dans le bas du sac par un

surjet. Tu formes uue coulisse dans le

haut, lu places un gland à long effilé de

chaque côté de la coulissCj tu passes dans-

celle-ci une double ganse munie à cha-

que bout d'un gland pareil, et tu as un

sac aussi original qu'élégant.

Pour une fanchon, fais une pointe en

filet; brode-la sur les trois côtés avec la

guirlande du n" 26
;
pose à la pointe de

derrière l'une des fleurs du plein, et pla-

ces-en deux autres au-dessus ; c'est suf-

fisant , car le reste se perdrait dans les

nlis.

De la fanchon, nous passerons, si tu

veux, 3.U Jic/iu à la paysanne dont le

n° 1 6 t'oftVe l'ensemble et le n° 15 le pa-

tron réduit au cinquième.

Rien de plus facile à tailler. Prends

deux carrés de tulle
;

plie-les en pointe,

de façon à ce que l'une de ces pointes

dépasse l'autre de la largeur du volant
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avec lequel lu dois les garnir , de «i à 7

ccntiinètres environ. Plie en deux elia-

cune de ces pointes ; tu les fronces dans

le milieu ainsi marqué parce pli, et tu re-

tiens les fronces sous un petit poij^net.

Arrondis l'excédant siu* cluKpic épaidc
,

garnis chaque double d'un volant; pose

cette double pointe ainsi froncée sur une

épaule, l'autre pointe sur l'autre épaul»',

de manière à ce <]u'au bas de la tailh* elli s

croisent par-derrière connue par-devant,

et voilà \u\ tiès-joli ficliu jiaysanne.

INIais avant de le tailler, il faut le bro-

der, moitié à l'envers, moitié à l'endroit,

pnisipi'niie partie doit rabattre sur l'au-

tre, (jctte broderie se fait sur tulle en

colon rouge ; le mieux est un semé de

gros pois. Tu festonnes avec le même
coton, et en feston mat, clia(pu' bord;

c'est à ce bord (jue U\ attacbes ensuite !e

volant en pareil , liant de <> à 7 centi-

mètres sur l'épaule, mais plus t'troit vers

les pointes du bas, et que tu as égale-

ment semé de pois eu coton rouge en le

bordant d'un feston en crête de coq. Le

liebu à la paysaime sied à merveille,

tu verras.

Le dessin n" 9 est (Ie>tirn'' à une blague

en caebemire. Tu tailleras en caebemire

couleur saumon (pialre morceaux pi-

reils d'après le patron (pie te donne le

n" y ;
puis quatre morci'anx en caelie-

luire violet, un peu plus jjrands tpie l'é-

cusson (In milieu. IVitis \c caebemire

violet sur le caebemire e(tnlein saumon,

et arrête- le .solidement par dvxw ba«;uet-

les faites au point de ebalnelte; celle du

dehors jIoiI être fiile en soie cerise ; celle

(le rinté-iieur, en soie verte. Dessine sur

le tout, a|)rès avoir coujié tonte r«ioliè

violette (pii pourrait dépasser en deiiors

les baguetti s (pii r«lienn«'nt le «McluMuir»'

violet sur le lonil, la marguerite que ren-

iernu* l'éeusson
,
puis les branches de

Inrii^i.i (lu bis < t du li tut. Il t<' faut deux

imanccs de ros<* potu broiler au point île

chaînette la marguerite; une jaune j>our

le cfeur
; trois nuances de rouge pour les

fuchsia, et trois nuances de vert pour le

feuillage et les liges. Je te dirai eu pas-

sant que la broderie sera plus régulière,

si tu l'exécutts au crochet et sur le

métier.

Quand elle est faite, tu assembles au

point de surjet les quatre niorceaus ; lu

doubles en soie ; tu ])laces sur les cou-

tnres une ganse assortie , couleurs sau-

mon et violet; à chaque angle un glautl

av( c ( llllés assortis ; tu fais dans le haut

\u\c coulisse ou tu passes la même ganse

se lernjinanl par deux autres glands, 1

1

tu as une charmante blague à ollrir.

Je suis fâchée pour toi , chère amie,

(pie lu n'aies pas songea faire de la giro-

il(-e sinqile et double dans la saison uii

elle abonde. Crois-inoi, profite de l'éjïo-

(pie de la lloraison pour prendit» sur la

natnre même, et des /xilrons et des mo-
dèles. C est parce ipie j'ai eu celle pri*-

voyanee (pie je peux te donner aujour-

dlini les patrons que voici, u"* 3, I, ô,

C», 7 et 8. J'ai découpe tout cela sur le

calice et les pétales nalurcU.

Conunenyons par Ki giroUét; >iuq>Ie.

Prends du papier jaune vif, et tlévoupc

(piatre pétales sur le n" 3. l^s dicfujiutct

du haut de ce jH'tale , t'iudiipieitl coui-

Uicnl tu dois h'S ftnntichcr lous avec du

carmin gommé. Avec une |>elite bande

élroile de papier couleur soufre que lu

roules entre les doigts (X)nuue si tu vou-

lais faire une alhnnetti*, tu ciMifeclionuos

rprure ])istils |H)intus à leur extivuiiu'*;

ils ne doivent pas être plus giMS cliaeuu,

à leur base, fpi'un brin de laine de BiTlin.

.\tlaclic ces quain* pistils sur un bout de

laiton fui, place autour les quatre pt'tales,

que tu as gaufrés en les pliant dans le

Si'ns de l« ur longueur, et eu \cs passant

entre ta pintv et le jKHiee |K>ur les ren^

fcrser par le haut; (u enfdes alors le ca-

liiT u' ô que tuas piraUblenient dévoupé
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en naj)ituv(Mt t-t |;;uirrt'' i>ar un pli à clia-

quc ciww, ]uns n'iiiii j>.ir srs bords avt'C

un pt u (le co\\i\ A oilà unr g'n//(/c fleur.

Mais lu as besoin dt' fleurs j)lus petites
;

sers-loi ilu ]>atron n" \. H ne faut point

l>an(u}ur le n» -1 autant que le n" 3 ;
tu

gaufres ( l tu montes de uicuie les pétales

auttnu' des pistils, et tu enfiles le ealiee.

l\)ur les boutons, le ealiee doit être

déeouj)é j)lus petit. Tu plaees dans le

milieu un petit tampon de papier rouge

siu" lequel tu ral)ats les sépales.

Fleurs et boutons sont montés sur du

ï\\ de fer fin que tu entoures de soie verte.

Quand tu as un nombre sulli^ant des uns

et des autres
,
prends une tige de fil de

fer plus fort, groupe et attacbe d'abord

les boutons, puis les petites fleurs, et eu-

fin les grandes fleurs. La giroflée jaune

simj)le ne forme pas autant le panaebe

que la giroflée double, prends garde à

cela.

Faisons à présent de la giroflée rouge

double. Les pistils sont iei à peine appa-

rents. Tu groupes autour 6 pétales dé-

coupés en papier rose pale sur le n^ 8,

et chiffonnés légèrement; ensuite liuit

pétales en papier rose vif découpés sur le

11° 7 ; enfin douze pétal(^s eu papier rouge

découpés sur le n*^ 6. Il faut les ch.ffon-

ncr ou les gaufrer artistement.

Le calice, pour la giroflée double, doit

être moins allongé que pour la giroflée

jaune. — Je t'en prie, profite de la saison

des fleurs pour lci>cr des ijatrons et pour

faire des cc/iantillons que tu retrouveras

plus tard avec un grand plaisir... Vois

pour tout le reste mon ijosi-scriptum.

J'ai fait tout récennnent la connais-

sance d'une personne qui joint à beau-

coup cl'esprit des vues d'utilité générale et

dont mon oncle et ma tante ont compris

toute l'importance
; cette personne, c'est

M"' de Lajolais
; son l'excellent ouvrage :

Education jjratique des f( mmes^ Manuel

dci mires de famille^ a été couronné par

TAcadémie française. Elle vient de fon-

der \\\\ établissement bien important :

LA INIÉDIATION, AnMiMsinATiON de

FAMILLK. Cettt^ administration reçoit et

centralise toutes les demandes relatives à

l'éducation des jeunes personnes, et elle

y satisfait avec toutes les garanties possi-

bles de relig otiy de nicrile et de capacité.

Ainsi, à l'étranjjer, dans les départements

si l'on a Ix^soin d'une institutrice, on écrit

franco i\ IM''^^ de Lajolais, 27, Boulevard

des Italiens , et l'on peut être certain

que la personne qu'elle recommandera

est digne de la confiauee des parents, et

capable de remplir les devoirs importants

qui vont lui être imposés; à Paris, 31""= de

Lajolais indique les meilleurs professeurs

femmes. Son établissement est d'autant

mieux dirigé, qu'elle-même a rempli avec

distinction les graves et importantes fon-

ctions d'institutrice dans plusieurs fa-

milles Iiaut placées; aussi se voit-elle en-

tourée d'estime et encouragée dans les

services qu'elle rend, parl'assentiment des

gens de bien et de prélats éminents. Je

t'enverrai prochainement le prospectus,

afin que tu puisses mieux faire connaître

cet établissement unique dans son genre

et depuis si longtemps désiré.

Quelques-unes de nos jeunes amies ont

témoigné le désir de nous voir donner

des pensées en italien; telle était notre

intention. Désormais nous ofl'rirons des

fragments anglais et italiens, et nous ne

négligerons pas non plus l'allemand et

l'espagnol. Les quatre pensées suivantes,

nous ont été envoyées par l'une de nos

aimables abonnées.

— I .— Ho riconosciuto clie la félicita

era una planta straniera elie nasee nella

terra e non fiorisce in luoglio di eielo.

— 2. — L'éducazione é, allô spirito,

cio elle la pulizia è al corpo.

— o. — Ci vuole molto spirito per

sostenere la parte di mottegiatore, e poeo

senso per intraprenderla.
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— 4. — Si vrrle dtll«* anime elovatis-

siiiie clie il ciclo altira e clie il inondo

non socldista.

— 5.— Al ll)irly man surpecls liiniscirn fu«l ;

Knnws i( al (orty, nul refnrms his plan
;

At nfly. chi(ie> his ir)farnou« delay.

Puvhi's lii". priidriit ptirpuse lo résolve;

In ail ina^nitiiity of tliiii);;t

llr»«>|ves, and ri-rcsoI\ es ; lluD «lies Un* samt* I

— 6 The *u(fiane, of lll'" wisc,

The prai«r. Ihal'u woorlh nmhilion, is attaiifd

By M'n<c .'il'tne, ami ili;;i)ily of niiml.

~ 7. — Virtii--, th,' bli»ii;:lli iukI hr.iuly of soûl,

\> th • \»'>l iifi of lie.ivin : a liappincs.s

That ev( n above ih»* Mnilfs ami Irown» of fale

Kxalts jifeat nalure's fav(»urili's ; a \v«Mllh

Thns n»-Vr «•nruinhfrs, uni to bader h.mds

Can Ix* tran>ferrM : il is thi* only good

Man Jll^lly boats of, and ran Ciill hls uwn!

On itiv ana'iirt nrs si* sont nnpnn's de

diverses p.irlifs dn Piophrtr^ re rlief-

dVciivre , et 1«'S o;il (inan^rrs pour le

piano. On plaeern prnnièiclijjne A/'/ /'//*•

tttisie bitHantc de Rosrllcn ; il «mi a com-

posé au^si une rliarmante sur cpirlcpies-

uns des niotils de la l'cr aux ro.srs.— Lu

Jil niaisic sur In jjnstf/ui/c cl la marche du

Sdcte^ par \N . Kru«;er ; une autre par Valt;

rt enfin, pour celles d'entre nous qui ne

^ont j)as tles exécutantes de premier or-

dre, la fantaisie /i/r//r de Ilunten. On an-

nonce au monde nuisieal une nouvelle

J:]uterpe, iM"»-' Kcisei. Eu^jèue est ravi de

tiois morceaux de sa eompv)sition (pi'il

lui a entendu chanter dernièrement, la

htrcciisr^ Jio'ern et Sirrnc. Voici une

itoune nouvelle, clicie amie, la puMica-

lion de la deuxième édition de /'.'/// du

clinnl^YM' I)u|)re/; jxiit format, 1
.'> fr.

(;rand format -'.* fr., clie/. Té-diteur de la

lici'uc et CfQZrtie nuisit ait' de I\uis, Bran

(lus, S7 rue Kiclielicu.

Knj;ciu' vi'ul »pie je te lasse connailre,

SUIS plus tarder, \\\\ jeu, non de sa t*oui-

position , mais (pi'il a dcune^ je ne s,iis

où, et <pi*il appelle le Jeu dn silence. Kn

clU t, on ne doit pas dire im mot pendant

toute 1.1 durée du jeu.

Ou s'assietl tous en roml. ï/*cliel , car

il en faut un, .» Nenl le tlioit de pailer. Il

fait valoir l»'s avantij^es du silence, dans

un discours plus ou moins bouffon ou

spirituel, puis il déclare que, quoi qii il

arrive, que quoi qu'il fasse, il l'impos»*,

et cpie quiconque manquera à la Itéi du

silence donnera \\\\ (^a{;e.

De la main droite il frappe un coup

lé'^er sur le {^enou de sou voisin, et dit :

Il commence le règne dn iilcnee! \jc voisin

eu fait autant au voisin ou à la voisine,

mais sans répéter les paroi» s du chef,

et ainsi de suite. Au si^cond tour, le chef

donne deux petits coups au voisin ; tout

le cercli" en fait aulmt; au troisième,

du revers de la main il fait tc>ml)er un

petit soufllet sur la joue voisine ; cha-

cun soufilette silencieusement voisine

et voisin ; au (piatrième tour, le chef

salue {jravement son voisin 1 1 le prend

par l'oreille; tout le monde se s^due

et prend l'oreille du voisin ; au cin-

quième tour, tenant toujours le bout de

roreille du voisin , le chef s'incline de

nouveau poliment, et , de la nviiu qu'il

a de libre, lui saisit le l>out du nez

c'est alors que les fou- rires éclatent à la

vue de ci- cirele silencieux (pii s'est tajx-,

soulll» l«' sans dire mot, et qui forme une

chahie silencii'iise en tenant le voisin par

l. bout de l'oreille et par le bout du

nez , si l'on a pu s'en em|>arer, car le

premi'er mouvement e<t de reculer, de

s<' rivt)ller... Tout cela doit être fait tiès-

vite , sans soutller mot , sans une si'ule

«•\(lamalu)n, (piiet>nque tlil une syllaln',

lionne un |',a};e.

\e «létlai|;n«' pas ce jeii n :/t, i n< le

amie. .Nous lavons ess.i>»- l'autre jour

che/. Céline; il y avait des joueurs à

pi« tintions, désireux de s'excuser de la

liherté firnnde, et qui. rétluils au sileuci',

faisaient la fi|;uiv la plu- b«>nfTi»nne du

monde. L«*s rires étaient telltMiieul lumio-

tléii's, qui- la plu|Mrt ont déi renoncer à

Il «tmquéte ilu Unit ihi nci. Noln' chef

I ( iil le maitn* de la uiaisou , homme



251

d'uno {;r;ivili' iiuj)rrUir})ablr. Le jeu (iiii,

paiic que Von 11(11 pouvait plus tant on

avait li , il a lU'sijjiK' ceux t't celles (jui

avaient laissé ("cliappei" îles a/i ! a/t!....

iiici'i Mo/i^'itur Pai<li)fi^ Madiiinc,...

Ci'si le Jtii! (t Ion a tiré les j;nî;es. 1

Essaie à ton tour, et je te réponds que

tout le inonde rira.

Au revoir, mon Adèle.

AiNMCA 15l\ICOGNE.

h\ij)Ucatio)L (le la plauche de Broderie

au passé.

("rlle iilaiiclic cluirmaiilc n'étant coloriri' (\\nt

pcHir ia giaiiili" ihI lien, je dois txj)Ii{llU'r a cclli's de

nos jiinu's amies qui n'y î-onl pas abonnées de

qui'ile manière il laiil niiancir le plus joli di- tous

i«s bou(|m'ls du monde, l)'e^l-ce pas, ciicie Aicie'/

La grosse rose à droite, doit être rose ; celle à co-

té, à panche, jaune; celle au-dessus, toute épa-

nouie, blanche, iui;:i:cée de .-oie d'un vert trés-pàle.

Ju-dessuHS de la tulipe, jaspée de \ iolet fcneé, de

vert et di- l;Ianc. se délaclif du cliévrefeuilie rose;

au-dessus {\f la tii!ij)e, de la valériane, /«Vas tZ««>,

jaspée de blanc, étumiiies jaune vif; au-dessus de

la rose blanche, des fleurettes d'un rose très-pàle.

Quant aux bellet-de-joiir bleues h cœur jaune et

blanc et au l'iich>ia rou;ie
;
quant aux oreilles

d'ours rou^e foncé à otur vert qui entourent,

en -dessus et en-dessous, la grosse rose rose, nos

amies, avec la nature sous les yeux, sauroot bien

les nuancer.

Tout le monde admire ce> tlcurs si bien dessinées

(juVIl.'S peuvent servir de modèle et exercer le

pinceau de nos aimal)les abonnées. J'engaiic celles

(|ui savent dessiner à faire venir de clie/, (Jiroud ou

(ie chez Su-se, des écrans tout montés en gros de

Kaples blanf, du prix de 3 fr. E\ïtii calqueront, avec

un crayon lin, tous les contours, ou bien elles C47/?//.y-

ser'////, ^uivant Uur talent. Ensuite, avec un pin-

ceau, elles étendront, sur toutes les parties de l'es-

quisse, de l'eau assez forteint-ut gommée. Lor.'^cjue

l'étoffe sera sèche, elles peindroiit a l'aquarelle en

mettant un peu de gomme dans Teau dont elles se

serviront.

Le maiicl'.e se fait en ivoire ou eu bois de cilron-

nit r. M.iis, quand on brode au lieu d;' peindre, il

laiit doubler en soie le dessous, alin de cacher l'en-

vers de la broderie. L'écran se monte simplement

sur une carcasse de iil de fer; on l'encadre avec un

galon en nv (jiii cache la monture.

Explication de la planche de Broderies.

' >') 1 — Patron pour un portc-ouvraye.

No -2. — D« >sin au crochet destiné à le recouvrir.

No» 3, 4, .*», 6, 7, S- — Patrons des pétales d'une

giroflée simple et (Tune girodee dr)uble.

No 9. — Dessin pour une blague à exécuter en

deux couleurs et en broderie au point de chainette

nuancé.

N"'10. — Dessin pour pantoufles en tapisserie. 11

faut tracer sur du canevas 110 .'»o la forme de la

pantoufle. Le fond se fait en bleu très-clair. Tu
prendras soin de faire partir, juste du milieu de

l'empeigne juscpi'au bout, une pieinière raie qui tu

servira de guide pour placer les autres. Tu peux,

il ton gré, varier autrement les couleurs.

N<> 11. — Dessin pour le tour d'une l)oursc au
point d(^ crochet. Si c'est une bourse longue, tu

fais les deux fonds au point »le crochet plein, le

milieu en cruclu t carré ;i jour. Je t'ai donné pré-

cédemment des dessins pour les fonds, des palmes,

des guirlandes; compose toi même un ensemble.

On voit, beaucoup de petites bourses au crochet

plein dont le fond représente une calotte grecque;

le h;nit se termine par une coulisse ji jour au point

de crochet <arré. Tu pi'ux reproduire pour cet

usage, en soie line, et en faisant le rotid moins lar-

ge, le dessin potu- bonnet d'homiite (jue je t'ai

donné le mois dernier, nos i et 2.

No 12. — D;'ssin de col, imiîalion de dentelle. Ce

rich:' el beau dessin peut être exécuté en lacet et

points (!e dentelle; niais il vaudrait mieux le faire de

la manière que je t'ai en.-eignée au mois de janvier

dernier, page 28; tu aurais alors une vraie dentelle.

N'o 13. — I)e>sin de col à broder au plumetis et

point d'arme. — Tu peux simplifier ce joli dessin

en su4)primant le point d'arme, et en te contentant

d'entourer les parties des feuilles et des ûturs, poin-

lillccs d'un c wdonnct un peu marqué. De même
pour les anneaux qui forment (haine au bord, au

lieu de faire un cordonnet double et du feston au

bord, sers-toi partout d'un point de feston mat.

No \k. — Manchette pareille au col no 13.

No 13. — Patron d'un lichu à la paysanne.

N"1G.— Knseinbie du lichu vu par-devant. Il pré-

sente absolument le même aspect vu par-derrière.

Nos 17, 18, 19, 20, 21. - Patrons, rétluits au cin-

quième, d'un canezou pour petite tille. — N" 17,

moitié du devant; n" 18, moitié du dos. Ce canezou

ferme par-derrière; il est froncé à l'épauletle du

devant, et au bas de la taiile, devant et derrière.

N° 19, moitié du col; no 21, moitié d(J la manciie

pagode; — n" 20, moitié de la basquine pour le bas

de la taille. La partie marquée D indi(iue le bas de

la basquine par derrière. Le col, la manche pagode

et la bas(|uine se garnissent d'un volant festonné el

brodé a Fanglaise, haut de 3 centimètres seulement.

Nos 22 el 23. — Patron de bonnet de nuit, n»-

duction au cinquième. En général, les bonnets de

nuit se taillent sur les mêmes patrons que les bon-

nets du matin; ils sont moins ornés, voilà toute la

différence. Je t'envoie donc le patron du bonnet-

fanchon (pie nous avons donné, dans notre pl(\n-

che de lingerie du mois dernier, n" 5. La ligne

ponctuée du no 22 indique la place que doit oc-

cuper la seconde garniture; sur le n" 2a elle indi-

que la coulisse. Ce second volant doit régner tout

autour de la passe et rabattre par-derrière sur le

fond. Tu coudras la partie A du n" 2'2 ii la partie

/ du n" 2'^; la partie // de même. Les barbes des

bonnets du malin se fonl toutes larges, longues, ar-
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rorulies par le ba«, fl brodée:» autour. Si l«* bonnet
ft>t orné de ruban;, celui des bart)es eat des plus

larges, et chaque barbe porte parftis Ju!(i|u'a :>0

crntinietres de longueur. On lais!»c Ws bartxs (lot-

tactes.

(grande Édition.)

N*^ 2< et 25. — Autre patron de bonnet, ré-

duction au cinquième; ce patron peut «Je mênie

servir pour ud t><>nnet de nuit. !<k(.us ii\on<« publié

toute ni<>ntet' ci'tle forme Manc-StHurt , dau!» notrr

planche de |,iii;:rrie du mois d'u>ril, n" 5. —
K° 21, pa»»e. Tu do:in»*ras au fon.!. taillé tout roiul,

24 centimètres de diamètre. — K" 25. moHié «lu

ba%olet. Recours a la planche d'a\ril pour poser

1rs g irnilurri!.

K" 20. — Dessin pour un saf «-t pour une fju-

chon, a brcnler au crochet Mjr lilet.

.Ni>« 27. 28 et 30. — Dcs.oins d'entre-Jetix pour
layette, à broder au plumeti^.

>o 31. — Des»iD de volant à exécuter au point «le

festun.

rCo« 31 et 33. — Dessins de riches entre-deux a

exécutet au plumeti*.

ji« 34 — Passe du bonnet a l>roder an point de

feston sur moU'S«tiiir iU»nt " f>nd le

mois d»-ri)ifr. C.' palrun p<'. rwr pour

tKtiuiet de nuit.

No 33. — Coin de mouchoir a broder au p!umetii

et au poiut de feston. Tu p^ux simpt firr ce de»«in

à ton gré : !• en i • •

et la prem^n* bor .

in fi*slon p'us ou n)o:n> Ixjrii»'; î* en te coulen-

tant lies di-nta du lx)r>l avrc lrur> flr»ll»-L*; i> en re-

tranchant ces dénis a rréte de c<>q, mais a^ors tu

U)rd. ra.'i «l'une denIHIe I»
' coquillée le*

pr.in l«*s df-nls de ct-tle srcn: f^-

>o, 3t', j-l 37. — I)e»^ins poui ^

pcmcii» Mir mousst-line. — l.

e>t devi nue si comoiune qi.e personne n'en vetit

plti«, si cf nVsl pour W en^mts et pour quelques

bonn«b du mutin; voilà pourquoi Je n'en donne

que rari ment.

Li:s ji:l\ du sphinx.

CHARADE.

Diin proiluil des turcts mon prciuit r .se r()m|>«»M';

Il va séclier, polir un Iiiiniide tissu,

Et quand on l'a ivduit à valoir ptni dr clios<%

Quoiqu'il n'ait pas alors \v parfum iXc la rose,

Di* nos dames encoiv il est fort hien reru :

C'est à leurs pieds qu'il se met pour leur pi lit e ;

A leurs {jenoux il porte son encens;

Mais pics d'elles il a beau faire,

Jantais il n'eu obtient un plus riche salaire,

Et se coiistuue c\\ vain à n'cliauffer leurs sous.

Mou second sert de garantie

A Tamiti»' connue aux anunirs.

Dans le mallieur on le conlie

A ceux qui font nu lier de vendre leurs secours,

El qui, sans mon second, aux cris de l'agonie

Seraient impassibles et sourds.

Mou tout, par un elVet que l'on croirait iiuigitpie.

(ir.lce à ces doux balancements,

Excite en nous de tels ravisMMuent.^,

Qu'eussions- nous pris quinze grains d'éniétiqiic,

Nous nV'prouvcrious j>as ces cjKinouissements.

(il FRMl"

U mol dt leuigB* *1 BOto et fàiWrX t»( Tiuic.



Ji' suis flans l'ivrcssi' do la joie cl dnns
'•' (h'Iire du désespoir! Mon Cd'ur se fomi
de rec.onn.iiss.ince el rin^^cttitude nie
crispe 1 (-or.iini'iit, oh! coinnient dire
des sentinienls si InnrilUieiiv et >i con-
Iraires !,.. i/.idor.ihle insistance des plus
ctiarniantes lectrices (jui soient au monde
>\ fait adint-Hre le Cnusnir d.ins linte-
neiir du Journal.... Actions de {jràces

inliiiies! M,ns ci-l intérieur <'st cehu du
panier d ins let|U:d se.sf pelotonné der-

niereinenl le célèbre clown de la ville

de Lecds. et je ne suis pas un clown!...
Kl dans n»a dinih iir je m'ccne : ()u e>t-

elle Celle l>ienlieuren>e (-ouverture ou je

pouvais m'etendre i\ Taise en eini)ietant

parfois sur la i'orrcspniKliynrc, ma voi-

sine! Ou est-il ce |);ipier jaune dont les

diinensu)ns nie paraissent inainlenant
colossales! Oh! pardon, pardon,
a vous, aimables le-lrices, qui avez
\i>ulu (|ue le ri'lieur ne me nul pas au
noml)re «les rehnls! Je vous dois îles au-
leU!. . Mais. san> le vouloir, xous m'a-
vez, condamné au supi)lice inventé nir
Procuste 1 I.,e Procu^le moderne, c est

l'imprimeur. Clhupie mois il peut me
•lire ; M')n cher Monsieur, repassez le

mois prochain; ce moi<-ei la place nous
m in(|ue. — Mon cher Monsi*'ur, vous
nous ave/, donne deux li^jnes, dix liâmes,

^ iiii^l liiiiu's de trop ; al)ré;;e7., s'il vous
plalll... A'>rv(jcr (|uand on cause :. .

Le mois d-ruier j'ai elé pr é de l'i^pas-

srr ce mois-ci ; et me voilà, avec des vnu-
scries sans lin, car il y a un arrière. Pu-
vcro (fi ni'-.' .. Il faut d'al)0''d meltre de
cote une jolie Idlre écrite par une main
mignonne et blanche, et dans Ifuiueile

in'etail nan-i', de la manière la plus spi-

rituelle du monde, le lanvcwciit a la mer,
dans le port de Toulon, du ht^au vapeur h
hélices le /'in^/l-Qiiftlio Frrricr ! C'est

(pie c'est si bien dit ! si bien peint !... Pre-
mier sacr. lice!

Je voulais aussi parler à mes l)ien veil-

lantes leclricres de l'empereur Faustin
Souiouque et de sa cour; leur d:re
comme quoi on refait à H;>iti tout ce que
nous avons défait ici. des princes, des
ducs, des marquis, des barons, des che-
valiers; leur nommer les ducs de la

Tiiblu, de Marniehidc, de /(/ Trou- JJ(j)i-

bon, de Limonade, ce qui n'est (|ue du
rechaufle ; car, avant le nouvel empe-
reur, le roi Christophe avait déjà don-
né, avec ces liires, ces noms, qui pul-

lulent dans l'ancienne uéojiraphie du
pays; et, à ce sujet, il di>ait mali-
cieusement : '< L"s Français se moquent
de mes Marmelades, de mes Limonades,
et ils oublient «uTds ont chez eux des
Poix et des fioitilloii .' » Pour les comtes,
les noms ayant de de même empruntes
aux localités, on compte, parmi les »pia-

îre-vinjil onze coinles, ceux de la lîom-
bardc, (ies Perches, de Coupe-Haleine, de
la Scrinf/iie, des (iuèpes, etc., etc., tous
commandant de l'ordre de Sainl-Fans-
lin. Quant aux chevaliers, ils sont sans
nombre, aiii>i (pie les chevahéres. IMiis

je n'.ii rjue mes trois colonnes tout juste;
il faut passer sous silence les 9 plumes
d''s princes, les 7 plumes des ducs, les

5 des barons, etc. ; il faut de même pas-
ser sous silence la tiiiuipie blanche des
princes, Thibit roU;;e des barons, Tha-
b;t bleu des chevaliers

;
puis l.i maison

de l'impératrice Adeiina. composée d'un
aum<>nier , <!.• deux dames d'honneur,
de deux dames d'atouts, de ciiiquanle-
six dames pour accompa;;ner , ce qui
prouve (pie l'impératrice court beau-
coup, de vinRl-deux dames et Tilles de
cliapelle, toutes princesses, duchesses,
iiianpiises, comtesses, baronnes et che-
valières poir le moins; et le tabouret.

accordé aux princes et princesses, duc
et ducliesses ; et le jdiaiit concédé au:

comtes et comtesses, |)arons et b;iron

ne>-, chevaliers et (In-valieres. 'Tout cel

e>t noir comme Tebcne, cl montre de
UlmiIs blanches, eu riant aux anycs di

CAUSERIES.
bonheur (Tèlr<> titré. Je suis forcé en-
core de passer sous silence la tête (pii a

été olferte, h quel(|ues milles de Lon-
dres, a .Senbe et .>\ Halevv, auteurs de To
péra /(( 'J'i-mprtc, de Shikspeare. Des
lentes par centaines et de toiiles les for-

mes, de toutes les couleurs, se dressaient

lans l'encinti* d'un parc ma^nili |iie,

et abritaient des tables somplueusemenl
servies, ctiaryéi' de cristaux, d'arijente-

riiî, ((ui étincelaient aux rayons du so-

leil. La profusion de fruiis, de (leurs,

était incroyable! Le uoiit anulais avait

fait représenter, en pièces de sucrerie

les (liflereiils acieurs de la piècu" sha/,s-

pearienne francisée, et des nuées de va-
lets servaient, av<-c l'empressement ¥,('-

rieux du domesliipie anglais de bonne
maison, les co'ivives, qui iT(ml cessé de
se succéder aux dilferentes tables, de-
puis trois heures de Taprcs-midi jtlsipTii

trois heures du matin : car oii allait

clicrclier une nouveUe soif et un nouvel
appélil dans les danses sons la feuillée.

dans 1" lira Tare, dans les promenades
sur l'eau. Les vives couleurs dont les

femmes étaient velues se détachaient ad-
mirablement sur le feuillage et sur l'a-

zur (lu ciel. Puis sont arrives des prin-
ces indiens, (le vrais princes et de vrais

Indiens, ceux-là! polis, gracieux, don-
nant (les p. lignées de innin aux dames
et leur débitant des compliments ou
les étoiles, la lune et le soleil tenaieni

leui* place. J'avoue (pTaprès ce qui s'est

passé il va peu de temps dans une pe-

tite ville d'Aiiiîleterre, à Duvizes, les

faux Indiens et les faux sauvciges me
paraissent de beauc^oup préférables aux
vrais. Voici le fait.

M. Tylei-, possesseur de sauvages de
r.\îri(]ûe surnommés Bt)ri;esmaiius, les

faisait voir à une foule de spectateurs
réunis dans une grande salle. Pendant
(pTil donnait, quebjues détails sur les

liabiliides de leur peuplade, un des
spectateurs si^ mit, (lu fond de la salle,

à faire des grimaces à ces sauvages.
L'un deux, regardant fixement l'auda-

cieux, paraissait s'animer et s'indigner
de plus en pins. Ses narines se dilataient,

ses yeux brillaient, et tout son corps
était dans une grande agitation.

Les autres spectateurs s'amusj'.ient in-

Tinimenl d'une scène qu'ils croyaient
préparée d'avance. Soudain, le sauvage
prend une flèche et la lance à la tèle de
<elui qui osait le narguer. Heureuse-
nient la llècht; ne perça que le chapeau
f.\\\ fjrimacier ; mais a'i'in-tant. le Bor-
gesmann, tnrieux, l)ondit comme un
tigre au milieu des sp(H-laleurs qui re-
culent épouvantés, tandis que ses com-
pagnons s'élancent h sa suite. Vous ju-
gez, mes aimables lectrices, de l'effroi

des femmes, de leurs cris, du lumulte!
On se rendit maître aisément des com-
pagnons ilu sauvage furieux ; mais pour
celui-ci, il fallut quatre hommes vigou-
reux pour le contenir, quoi<jiie ce nain
eùl à peine quatre pieds di' haut. Il se

croyait insu! le, et il poussait des hurle-
ments si épouvantables (|u'en un instant
la salle fut vide. Je sais bien (|ue les

belles dames invitées a la fête étaient

incapables de faire aucune espèce de
grimaces aux jeunes Indien.s invités

comme elles; mais enlin, en fait de sau-
vagerie, le f(tux me parait de beaucoup
préférable.

{.'ajournement que j'ai Rul)i le mois
dernier m'a fait ajourner aussi, bien con-
I re mon gre, la publication de la lettre

(pie voici :

'( Mo>siF.tT,, — J'ai été bien honleus(
en trouvant imprimé dans mon Jour-
nal le billet en langage des fleurs (|ue

l'avais adressé à ma meilleur»' amie, et

(|u'e|le a perdu sans savoir comment.
Mnman vent que je vous écrive. Mon-
sieur , et (lue, je vous envole la /?•</-

dnction de ce malheureux billet. Il le

faut bien, car d'après ce que vous dites

de tous ces traités en langage des (leurs

(pli ne s'accordent pas, on pourrait me
faire dire cv que je n'ai pas dit, croyez-
le-bien ! Ou'l ma|beiir (pie je n'aie pas
voulu en croire mauian ! Ivlle m'a n pèle
bien des b)is pourtant qu'il vaut mieux
se servir du langam; de tout le monde,
parce qu'autrement on peut interpréter
vos pensées d'une manière ... (pii ne
vous l'ail p.is honneur. Maman veut en-
core (|ue je vous dise une chose, Mon-
sieur, c'est (pie je me suis servie de bien
grands mots pour exprimer une contra-
liélé (pie j'ai éprouvée, cl (|ui pomb'.nt
n'était pas petite. .Mon maître de dessin
n'avait pas approuvé un paysage (pie

l'avais lait, et ces demoi.sellcs en ont un
peu causé entre elles ; cela m'a chagrinée.
C'esl la pure vérité, Monsieur, croyez-le
bien. Voici la traduction de ce malheu-
reux billet; (Ole est sincère. Je ne me
servirai plus du lai^gage des (leurs ni

d'aucun autre pour écrire à personne au
monde; je vous le promets. — Agréez,
Monsieur, je vous prie, etc. »

« P. S. Vous ixnivez publier aussi ma
lettre si vous le jugez h propos. »

'< Ti'.AnucTioN. Chère amie, je suis

dans h; chagrin ! Ou a fait des bavar-
dages sur mes prétentions en ce qui
touche les (/r/.s-, et sur la manière dont
j'emnloie mon temps. On a dit que ma
passion n'était que du caprice; ((ue je

n'ai pas l'ombre de. qénie ; que rinsj)!-

ration me matuiue! Ma vie est lléirie

à jamais! Dans ma simplicité ](' croyais
arriver à l'indépendance ; tel était le but
de mon audace.... Plus de joies, chère
amie! pas même une seule consolation ;

Mon rjoûf pour les arts me conduira à
l'abandon, et peut-être à la pauvreté.'

Qik; ce monde a de cruautés et de noir-

ceurs ! »

Je ne me permettrai pas une seule ré-
flexion au sujet de cet aveu plein d'une
grâce candidiv, réparer ainsi une erreur,

c'est l'effacer coinplétemeiil ; mais, en
vérité, je m'émerveille de ce qu'il se soit

trouvé des gens assez peu poéliuues pour
représenter la vie humaine par dt; la

luzerne: .. Ne mériteraient-ils pas, ces

sens- là. d'être classés parmi ceux qu'on
déclare.... propres à manger du foiii ?

Dans l'Orient, ou règne le vrai lan-

gage des fleurs, ce langage est poétique,
parce qu'il se borne à exprimer les sen-

timents de Tàme, et qu'il n'a nullement
la prétention de représenter des reali-

lités. Ain>i un jeune et beau Musulman
n'aura besoin que d'une fleur pour dire

qu'il admire, (|u'il adore; gne tleur

sullitîa Tobjel de sal Uamme pour re-

pondre que celte flamme est pris»; ou
non en considération; mais à quel traité

(lu langage des fleurs voulez-vous mw
s'a'lresse ce malheureux pacha a trois

(pieues, âgée de 7« a 80 ans, que le sul-

tan daigne donner comme époux à une.

petite princesse âgée d'un jour à six se-

maines, pour se plaindre du bonheur
(lui le transforme en un trésorier chargé
(le payer les mois de nourrice, de sevrage

et ren'retien de sa Ires jeune épouse?
Car le rôle du pacha à "deux ou trois

(pieues nouveau marié se borne à cela.

S'il o^ait envoyer du basilic, dans le cas

ou le basilic signifie ))aurreté dans b;

langage des fleurs en Orient, le grand-
seigneur riposterait par l'envoi d'une

branche de romarin, ou par une bran-
che (Vrbénwr enroulée du fatal cordon,

et la princesse née et mariée d'hier se,

trouverait veuve le buidemain : tout

aussit(')t, le sultan son père la marierait

en secondes noces a un autre pacha. Ht

n'allez pas eroire, mes aimables lectri-

ces, (pie ceci soit pure invention ou clo-

chettes de ma part! (>"est la vérité vraie.

Je demande en laveur du grand-seigneur
un brevet d'invention....

! ( La suite au prochain ISuméro.)

I Fernand pe LastoI'UE.
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EDl'CVTIO.Y

\^J^'2*l'ÙdV^ J^\i -iDii^ii^î.

LES «EUES DE SOLlîlDE V-

LA ilLSABDEniE.

Il est, iiit'S fillt S cliciics, une quoslion

Mm imporl.iiilc vi qur peut- cire vous

Il avez, pas rncoir soiiy»'* à vcuis adresser,

c'est celle-ci : Qu'est ce (jue /f U'hjjs, et

quelle est .ui valtur?

J*uisque la voilà |K)sée , vous devcA

sentir, il me seuil )le, quchpienvie d'en

couiiailre la solution.

Adressons-uous d abord aux sciences

exactes, et elles nous ré|)oiidront , avec

une Oilinirable justesse :

• Le ttMiips est, p)iir nous, l'impression

(|iie laisse dans la iiu'uioire une swtc

d évi'-neiuentsdoiit nous soniuics certains

que l'exislenee a ('lé snccestive, I>e ///«/<-

tt-fuent est propre à lui servir de ftusurv

;

car un corps ne pouvant être dans plu-

sieurs lieux o Iti jnis^ il ne parvient d'un

endroit à ni inlir qu'eu pass.nit par tous

la Ittiix mtcnnt'Uniiix», Si , à cliatpic

point tle la li|;ne <|UC ce corps diurit, il

csl aniini' de la même force (ou vitesse),

.son niouvemeiil est uniforme, el les^ci/-

iii » de eilte li|;ue peuvent iiirsun r le

tiinjn emplou- à la parcourir (2). »

llclist zctei avec attention, et vous re-

ix)iin<iitre7. cpion ne |>*>ut donner uiu*

d* liiiiiioii plus juste, plus elaiiv de ce

Aucun dos nrtirirt inédits rnnU'nu* dctw re

rfciK'il ni* |»ciil être rrprmltiit.Minn lemnx'n-
IniH-iii f<' )ir», fouft |M<iiie de pour-
M.itr* »ii

i)V. p. u:.

C2) 1)0 l.apinrr.

Il* Srnir. T«»nie IV. v- «> -

que nou> appelons Ir temps cl de la ma-
nière de le mrsurrr. En effet, levons les

yeux vers la voûte étoilée ; nous verrons

que les corps célestes, constaiimient ani-

més de la mcrne jorce (ou vitesse), en

jiarcourant des distances égales en des

tciiipf c^ati.r , donnent jour par jour,

heure jKir lieun*, minute par minute, se-

conde par seconde, la durée ou la memrc

du temps rffii s'est rcouié à partir de leur

passade au méridien ,
jiisquau momcut

de leur retour à ce même point.

Adressons-iv>v< •" •Mtenaniaux mora-

listes, aux plni
,

> chrétiens; l un,

après nous avoir dit : Le temps est le

chemin qui mène à lélenùlt*, et, oc cLe-

min, ou ne le fait tprimc fois! » ajoute

eecM^nnnentairc: ' <hi dit qu'un houtiue

(pii sait ménajjer son argent est un

homme prudent, qu'un autre qui sait

ménager la faveur du uuiitn* est un

honune habile; qu'un troisième qui sait

mf'naj;er s«*s amis est u\i lK>mme d'esiuit;

mais |x*rsoinie ne donne d'tpiihèle .'i ei*-

lui qui sait nu nai;«T le temps, quiwque

lYite science soil lic la deniièrr iuq>or-

lanct» ; car, pour lout«-s les autrrs baga-

telles, quand nu les |H*nlrail, ou ptiurrait

les n'tn>uv. i mais le ti*uips

|>enlu est pi a (I; î

lu auUe moi us dit : • Si tous

aime/, la vie, ne penlei |vis le temptf, car

n.

Su-ii ^•'•v> l.-A.*.
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l;i \\c en est faite (l). » Kt ccl aiUrc

ajoute : << On n'cstpas i\v pour la jjloiiT,

lors(ju'on \\c roiiiiait ])as li' prix du

toinps {'2) !
»

Je ]H)uiTais , nu's bien chcirs amies
,

nuiltiplier mes eitatioiis ; uiais il me
semble que celles-ci sout suffisantes pour

vous apprendre ce que c'est que. le tniijjs

et quelle est la valeur de ce bien dont

nous usons, surtout dans la jeunesse,

avec toute l'inq^révoyance du prodi[»,uc

qui ne se doute pas du prix de ce qu'il

donne saus compter, pour satisfaire ses

l^oùts passagers.

L'examen que vous faites chaque soir

de vous-uîèmes, vous apprend si vous

avez été coupables de nonchalance dans

l'accomplissement de vos devoirs journa-

liers, de paresse d'esprit dans vos études,

de paresse de corps dans les exercices nv~

cessaires à votre santé
;
pour être complet,

cet examen doit encore vous dire si vous

avez été exemptes , non d'une oisiveté

honteuse , mais de cette oisiveté occupée

qui dévore les heures et qui naît d'un

penchant trop comnmn à se laisser dis-

traire des choses sérieuses par mille riens

sans noms. Ces riens attirent, on ne sait

comment , occupent on ne sait pour-

quoi, et, en se nuiltipliant, ils font qu'à

la fin du jour on a excité l'inq^atience,

le juste mécontentement de ses parents,

de son entourage, et que non-seulement

on n'est arrivée à temps nulle part, mais

que ce qui aurait dû être fait n'est pas

fait.

IJ oisiveté occupée a pour nom la nui-

snrcleric, La connaissez-vous? — Non.

— Eh bien! je vais vous montrer com-

ment elle procède.

A oici une jeune fille à laquelle sa mère

a donné lliabitude de l'ordre en tout et

partout. Ses livres d'étude , ses caliiers,

ses armoires, ses tiroirs, ses cartons de

(1) Franklin. — (2) Vawvniarm:ci-.

d( ssins, ses (tarions à fichus et à chapeaux,

tout est ranj;('> avec symétrie ; elle n'a

jamais besoin de rien ^//f/rZ/fT, parce que

eha(jue ehost* est à sa place, et, les yeux

fermés, elle mettrait la main sur l'objet

dont elle a besoin. Que de temps et

d'eniHjis épargnés! Cette jeune fille-là

doit toujours être prête et ne jamais faire

attendre personne. D'où vient donc

qu'elle arrive toujours la dernière à

l'heure des repas? d'où vient donc qu'elle

fait à la hâte
,
juste au moment où le

professeur va être annoncé , l'étude au

piano , le croquis , la traduction qui

auraient dû être faits la veille? .lamais

on ne la surprend oisive. Elle est tou-

jours occupée ; on ne peut l'accuser de

désordre, de nonclialance ni de paresse!..

Regardons-la agir.

Elle vient de se lever ; après avoir

prié, elle s'approche de la fenêtre. Dans la

belle saison , elle se complaît à respirer

Fair pur du matin, à entendre le chant

des oiseaux, à suivre de l'œil les nuages

sur Fazur du ciel ; l'hiver, elle regarde

tomber la neige ; elle admire les riches

panaches du givre sur les arbres; elle

prend plaisir à voir les grosses nuées

noires que se disputent et que déchirent

des vents contraires. Certes , tout cela

est fort naturel, fort innocent et très-

permis; mais dansune juste mesure, car

les minutes passent, et les minutes font

les heures.... et près d'une heure a passé

ainsi. Il est temps de se mettre à l'étude;

cette étude que facilitent le silence mati-

nal et le repos de la nuit précédente.

Elle est à cet âge où une tendre mère

dispense sa fdle chérie de tous les soins

du ménage. Levée à cinq heures du ma-

tin, la jeune fille a devant elle cinq bon-

nes heures avant celle du déjeuner, pour

travailler et s'habiller. La voilà qui ouvre

ses cahiers. Une version allemande , un

tlième anglais à faire, la carte de la

vi<Hle F]mope à repasser, tels sont les
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travaux de la iintiiK'r. Elle va cliriclirr

dans sa jolie hibliolliècjuc un livn* iloiit

elle a besoin; mais un autre ouvragt* attire

ses rej;ards ; elle l'ouvre , relit (juelijues

passa{i;es qui lui rappellent qu'elle a vu

ailleurs qurUpie eliose rr.ipproeliaDl, et

la voilà feuilletant
,
pareourant plusieurs

volumes avec une ardeur telle qu'elle en

oublie tout le reste. Souvent elle s'arrête

pour lire eertaines pajjes (|ui excitent le

sourire sur ses lèvres, parce qu'elle se

souvient (ronibien ell<' admirait^ quand

elle <'tait i-nfant, cette histoire qui lui

parait aujounlbui plus que médiocre.

Une lieure encore coule ainsi... Il laut

pourtant se mettre au travail ; elle a

trois leçons à prendre aujourd'liui. La

voilà assise ; elle dispose ses cahiers, les

livres à traduire; elK* ouvre l'atlas de

{{l'orjrapliie ancienne... autre pierre d*a-

clioppement î LUe discussion (]ni a eu

lieu la veille sur remplacement d'une

ville que les mis afVnnient avoir entière-

ment disparu, rpie les autres soulieiment

avoir été rtV-dilit-e sur ses anciens fonde-

ments, lui n-vient en mémoire , et elle

feuillette lallas eonnneelle vient de leuil-

leter les livres de sa bibliothèque... J^a

version et \v. thème courent {;rand riscpje

de ne pas être faits ce matin, parce (ju'elle

8ongc soudain que son prof«-ss» nr <le

d«'ssiu a trouvé- nn dt'-faut «le perspective

choquant dans son dernier paysajje. Elle

court à ses <*artons... une heure encore

se passe à examiner, à rej;arder, à com-
parer, à réfléchir... Déjà huit heures!

vile, vite! version vi thème st)nt érrils au

4-ouraut <Ie la plume ; .'quant à la carti* ,

elle la reverra après s'être habiller : son

]HMe ne peut pas souilrir «pion s<* fass<*

atteuilre à 1 heure des repas.

Elle irmet t«Mii en ordn* , non sans

fnn.uin/rr encore ici et là... Elle s«' ctùlh' :

mais tt>ut en se coillaiit, elle |>euse à

la st)irée dansante tpii doit avoir lieu à

la tin de la semaine, elle ouvie \i\\ t u-

ton pour rcjjiRÎer ses Heurs, iiu autre

pour examiner ses ceintures et les assor-

tir à la {guirlande. Dans la boite à f;ants

est im joli sachet doiuié par uue amie
;

elle veut le coutenq>ler un mouient et

respirer le doux parfum i\m s'en exhale...

Mais, à propos, sa robe «le mousseline

doit avoir besoin d'être remise à neuf.

^ oyons si cette robe peut senir encoie

pour cette fois.... Neuf heures et demif

sonnent!... il ne lui fuU pas une demi-

heure pour s'habiller— .'Niais cette carte

à repasser? Bah î le proh-sséur ne vient

qu'à une heure ; au retour tle la prome-

nade elle ama bientôt fait d'y jeter lt*s

yeux... Ahiisce croquis à tracer sur le pa-

j)ier !.. . mais ci'tte leçon de Hertz à ré|H'-

ter î... Et la jeune injjrate se dit: « Pour-

(pioi aussi me donne-t-on tant de chos<s

à faire î je n'ai seulement pas le temps de

respijcr î
•»

Elle s<" dépi'ehe de mettre sa niln^, de

n'tablir ronhe, et elle court à la cham-

bre de sa mère, au cabinet de son |X'n^

pour les embrasser... Ils si^it dans la

salle à ma!i(;i r ; le d» jeûner est déjà

bien avancé.

Pour la Vi;);;t;i !ii • l<':^ '^'i ui-iu»- elle

«•st aciueillie Iroideuïcnt par sa nicn*.

sèchement par son jh-'it, et, le ca*ur ser-

ré, elle se irnd à sa place en murmu-
rant : •< Je me suis levée à cinq heu-

res pourtant, et je n'ai pas cessé tle...

m'ooMq)er. " Cir le mot de Irav.iillei

expin' sur ses lèvrt^ ; elle a ix)in;i au

moment de le prononcer ; son père U
njpnlait, et sa ix3nsciena* ne lui a pas

permis d'employer une expression \xnii

une autre.

Oui, elle s'est occitjH-r toute la luali-

ntr, sans doute , mais coniuicnt ? inai.s

avec «piel ivsuUal ? Si elle n'y priMitl

l>as (;aiil«' elle sera occupée de la même
manière le n\slc de la jouriuV, le jour

^uivanl, t«nis h*s jours »le sa vie, et la

scMunu- (nt dt" di'» tM eup.ilions tie ce
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genre se réduira à zrio pour la ihi de

raniu'e I

Plus (;utl
,
quand elle sera devenue

épouse ,
plus tard, quand elle sera de-

venue mère, l'iiahitiule de Voisi\wft' or-

,'npcr l'emportant sur tout, rien de ee

qui devra être fait ue le sera en temps

utile ; le mari prendra de Thumeur
,

reniant soullVira des nond)reuses occu-

pafions de sa mère ; les domestiques se

se mettront à Taise, parée que Madame,

à la maison, est eoumie perdue dans ses

mw^ardcrics^ et n\a pas le temps de s'iu-

Ibrmer si ses ordres ont été exéeutés
;

pnree que IMadame, qui est sortie poiu*

une tlemi-heure au plus, ne rentrera pas

avant l'heure du dîner : n'y a-t-il pas

dans les rues par où elle passe des bou-

tiques devant lesquelles nWeJldrtcra (mot

parisien ), avec autant de plaisir qu'elle

en prend à musarder dans son apparte-

ment?

On ne saurait, à ses yeux, voir une

vie plus remplie que la sienne ; aux yeux

des autres , il n'y en a pas de plus vide,

de plus inutile, de plus contraire à tous

les devoirs imposés ici-bas.

Ce tableau, mes filles aimées, n'est

point chargé. J'ai choisi mon modèle

parmi celles des femmes que j'ai con-

nues qui avaient pour elles des qualités

réelles, acquises et qui auraient eu du ta-

lent comme peintres, comme musicien-

nes, de l'instruction, du savoir même,

si la malheureuse habitude d'obéir à

toutes les fantaisies de leur imagination

et leur laisser aller à une oisiveté bien

réelle , avaient été combattus dès la

jeunesse.

« Comme nous veoyons des terres oi-

sifves , si elles sont grasses et fertiles
,

foisonner en cent mille sortes d'herbes

sauva|;is et inutiles, et que, pour les te-

nir en office, il les faut assubiectir et

employer à certaines semences pour no-

tre service : ainsin est- il des esprits ; si

on ne les occupe A certain subiect qui

les bride et contraigne , ils se iectiMit

desreglez par ey, par là, dans le vaste

champ des imnginations, et n'est folie

ny resverie qu'ils ne produisent en cette

agitation. Lame qui n'a point d<* but

estai )ly, elle se perd ; car, connue on

diet , c'est n'estre en aulcun lieu que

d'estre partout (1). »

\ous le voyez, la mu^ardcric n'est vé-

ritablement qu'une oisiveté dè^ui^te^ et

ses conséquences
,
pour être moins re-

poussantes que celles de l'oisiveté avouée,

proclamée par la sottise ou l'orgueil-,

n'en sont pas moins redoutables.

Ce malheureux défaut , si commun
dans la jeunesse, grandit avec Tàge, de

même que nos autres défauts. Peu à peu,

il nous rend tous les devoirs pénibles ; il

nous fait paraître fastidieux tout travail

réel ; il nous suggère une foule de pré-

textes pour retarder raccomplissement

d'un devoir; il impose la puérilité à no-

tre esprit, en l'arrêtant sur mille ba;;a-

telles, et il finit par annuler en nous la

puissance intellectuelle dont nous étions

doués.

Examinez -vous donc sérieusement,

mes filles aimées. Demandez, - vous si

vous ne vous laissez pas quelquefois

détourner de vos travaux, quels qu'ils

puissent être
,

par cette niusarderia
,

qui fait oublier la fuite du temps ; si

vous ne cédez pas trop aisément au

désir non avoué, mais que vous trou-

verez au fond de votre cœur, pour

peu (pie vous y fouilliez avec l'aide de

votre conscience, d'éloigner l'heure du

travail qui vous est imposé ! Songez à la

valeur de ce temps que vous gaspillez si

légèrement; songez à la rapidité de ces

heures pendant lesquelles vous auriez

pu acquérir un savoir plus étendu, une

vertu plus ferme, et que vous employez,

(I) Montaigne.
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au ron traire, a ifUiiilTt'i- tout ce qu'il y

a en vous d«* f^eiines heureux pour l'ave-

nir ! Qu'importe que votre oisiveté soit

ort itjjt't,, c'est toujours (le l oisiveté; c'est

toujours l'eiiDeuiie de ce (|ui fortifie

1 àuie, <lu travail, car : Le travail endurcit

à lu douleur (l). Or, daus celte vie, sur

a'tte terre d'épreuves, la douleur, sous

toutes les foruies, attend cliacun de nous.

Comment ohéinx-vous à cette parole de

1 Apôtre : • AV vous hmst z fuis Vdincrc

ftar le innl^ ma s ireniitUtz ti vaincre (e

mai par le bien (2), • si vous avez ac-

cueilli, au lieu de le re|>ousser de toutes

vos forces et de votre volonté constant»',

soutenue par la prière , et* délunt (}ui

doit tût ou txnd dépouiller à la fois l'être

moral de sa fermeté, de sa persévérance

daus le bien, et l'être physique de son

activité ?

Mes fdlef chéries , vous l'avez déjà

éprouvé; une journée ^/r// /-e/z/^/zr répand

dans l'ame une joie pure et douce, dans

l esprit un calme inexprimable. Jetez

donc autour tle vous cette semence pré-

cieuse ; elle p,enuera, elle portera des

Heurs et des fruits, tandis que l'oisiveté

ne sème que des ronces stériles sur ce

chemin que nous suivons tous, que nous

ne faisons ffu'ii/te Joisy et qui mène à lé-

ternitc!

^. I'lliac Trem^dei bb.

LES DEUX PRIFHES.

I. — herma:vce.

Par une froide journée de janvier,

dans un somptneux appartement de la

rue Laflitt»', ^1"" Kével et Ilermance, sa

fille, étaient assises devant un feu bril-

lant, les pietls appny«'S sur 1rs chenets.

Toutes deux, silencieuses , rejjardaient

marbinalement la flamme pt liller dans

l'âtre. La fi;;uie de la jeune fille portait

l'expression de l'emuii, cv ver ron{;eur

de l'oisivt t(- ; la ti(;nre iU' la mère, cpii

levait tle teuqis en tenq>s l«'S veux vers

la pendule , dont tes ai[;uilles mar-

quaient six heures un quart, exprnnait

l'attente. Une profonde tristcsst* était

cnq)reinte sur ws traits «pi'encadraient

quelques boucles de cheveux aussi

blan<^ que la nei|;c , le cha|;riu les avait

blant bis avant 1 à(;e, et, eu regardant

>!'"• Kével, il t tait facile de (X)uipn*ndre

(pi'elle avait le malheur de se sentir

seule au|)ies de sa lill» >» » vie pres<pie

(I) Océron. — (J) 5alnl Picrrr.

tout entière s'était écoulée dans une ville

de province, où sa maison, sa^'euient

^ou»'ernér, était une des plus considé-

rables du pays; mais lorsfpi'Hennance

était revenue chez s<*s parents , apri'^

avoir été élevé-c dans un des premiers

|M*nsionnais de Paris, elle avait téinoif^né

un tel dédain poiu' la mesr/iu/tr (xis-

lenee que lui offrait sa ville natale, que
M. Kével, dont elh- était l idole, avait

cons<Miti à lui ouvrir une scène plus

vaste en venant se fixer à Paris.

M"" Kével qui, en province, s'était

trouvi-e au preuuer ran^. ne pouvait, à

i*aris, -i*' résoudre .i restei inixiestetuent

dans l'oudire, et connue sou père céilaic

à tous ses capria*s, il eu n^ulia une si

forte aii^;mentatioii de dépenses que

M"*' Kével, effrayir des la preunèrr an-

lur. en voyant l'insutVivuuv de leur re-

venu, voulut, au riMjue de dcf taire \

sa fille, arrêter v>ii mari sur la pente

rapide où il m* laissait eutraiucr. Mail
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après y avoir ivlK'olii , ayant (^oinpiis

qu'uiio opposition ouverte ne produirait

aucun résultat util(\ elle s'était rési^jnée

à niettri" scnlenuMU ol)S(a(le, avee per-

sévérance et par tous l(\s ])c^tits moyens

en son jiouvoir, aux dépenses inutil(\s

et aux ])laisirs ruineux ; et ainsi sa vi(^

s'était trausiormée en une lutte inees-

sanle.

Un coup de sonnette bien eonnu, le

coup du maître , retentit.

— Enfin! dit ^l""' Jlévcl.

La mère ( t la fille se levèrent en

même tem]>s et passèrent dans la salle

à manger, où trois couverts attendaient

que Tordre de servir fût donné.

A la vue de son père, llermance avait

quitté Tair emuiyc' qui, un instant au-

paravant , rendait sa physionomie si

maussade : elle avait retrouvé pour lui

un visage gracieux et des paroles affec-

tueuses ; sa voix même était devenue

caressante. Rien de tout cela n'avait

échappé au cœur blessé de la pauvre

mère, dont les yeux devinrent humides;

mais aucune réflexion amère ne Eortit

de sa bouche tristement contractée, et

elle sut refouler ses larmes.

Ce n'était pas sans but qu'Hermance

se montrait ce jour-là si aimable avec

son père : les frais qu'elle faisait étaient

proportionnés à la dillicidté qu'elle en-

trevoyait k amener INI. Rével où elle

voulait. Hermance s'était mis en tète

d'avoir auprès d'elle, sous le titre /îctif

de gouvernante, une personne qui pût

lui servir de chaperon partout où

jM""" Rével refusait de l'accompagner,

sous le prétexte que sa santé ne lui per-

mettait pas les longues veilles.

Après avoir adroitement employé

niilK; petites ruses afin de disposer fa-

vorablement IM. Rével , llermance se

hasarda à entamer avec précaution un

chapitre (ju'elle sentait bien être fort

délioat à traiter. Elle parla de son goût

pour le monde , si peu en harmonie

avee les goiUs, les habitudes sédentaires

de sa mère ; ce qui rendait à toutes deux

la vie ennuyeuse et difficile, puisqu'il

ne })ouvait y avoir entre elles qu'un

échange alternatif de sacrifices au lieu

d'un partage continuel tle plaisirs.

— Je sais un moyen de tout conci-

lier, ajouta-t-elle après plusieurs petites

phrases préparatoires et bien tournées :

si vous le vouliez, cher papa, rien ne

serait plus facile que de me donner

l'existence à laquelle j'aspire, et ceci,

sans contrarier maman.
— Quel moyen? demanda M. Rével.

Dis-le vite, afin que cessent, une fois

pour toutes, des débats tous les jours

renaissants, et qu'on lic connaissait pas

jadis dans notre paisible intérieur.

Hermance hésita un instant ; mais

soudain elle prit son parti.

— Une gouvernante, dit-elle, pour-

rait très-convenablement remplacer ma-

man près de moi.

— Une gouvernante ! s'écria

jyjme Rt'vel.

— Une gouvernante ! répéta à son

toiir M. Rével , et il posa sur son as-

siette sa fourchette qu'il allait porter à

sa bouche. Mais tu es folle, ma fdle!

Toi demander une gouvernante ! à ton

âge î quand ton éducation est termi-

née 1

— C'est que je suis dans une situation

exceptionnelle
,

puisque , ma mère et

moi, nous n'avons pas les mêmes goûts.

— Une fille bien née, répliqua BU Ré-

vel, se conforme à ceux de sa mère.

— On peut mourir d'ennui ! oui, l'on

peut en mourir, je le sens ! Et dans ses

yeux brillèrent les larmes du dépit.

— Allons ! la voilà qui pleure, à pré-

sent, et qui parle de mourir I

— En demandant une gouvernante,

llermance n'a sans doute pas compris

qu'elle adressait à sa mère une mortelle
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iiijun', (lit nifiii >I"" Rrvrl, qui ii'nvnit

pu d'abord domiiirr son «'iiiotioii. Si

M. ]\*'yv\ confiait à iinr ('traiigère \c

soin d'accoinpngnor sa fille dans h* mon-

de, ce serait dire liaiitenient qu'il ne me

juge pas rli|^iie rie la ;;uider.

— Oli I c'est p)usser trop loin 1rs

clios<»s, ma elière amie, reprit M. K«'vel ;

il ne faut rien porter à l'extrême ; celte

enfant ralFolle d»- plaisirs : vous ne les

aimez pas

— Ne sait-on pas d'ailleurs, maman,

s'écria vivement llermance, que votre

santé vous permet rarement de sortir de

votre maison? V aurait-il doue rien d'é-

tomiant à ce qu'une personne de votre

connaissance, ]M"" Villeneuve, p u* exem-

ple, fût cliarjjée de vous rempl.icir près

de moi au spectacle, au concert, aM bal?

— M""" Villeneuve ! n'péta ]>!" Uével

d'un ton pirin d amertume, .fi' I att«'n-

«liis, ce nom î Ainsi, ce n'est pas ass« z

jmur M""" A illeneuve d'avoir attiré à elle

le cœur de ma lille par de basses flatte-

ries ; ce qu'd lui faut, avant tout, c'est

une place à mon foyer I... A oilà où

tendent tous ses vo'ux !... Me renq)lacer

près de ma fille!... Kst-ce qu'on r<'!n-

place une mère .'

El des larmes s'é-cliappèrent drs yeux

de M"" Hi'vel.

En v<)vant le tour c|ue prenait la c(>u-

versation , rmfint {jâtée sentit qu»* le

triomphe allait lui échapper; car M. Ké--

vel send»l.iit, du re|;ard, approuver les

paroles de sa mère. O'tte résistance in-

a(X'outumé'e ne fit qu'au{;menter, <*n l'u-

ritant , sa voiont»'* tyrannique ; volonté

<jui, d'ailleurs, n'était pas «close toute

Mule dans son espiif : M 1^ mI avait

touché juste.

ÏMrn «le leur anivév à Paris, M. et

M""" Uével avaient renctMJtrt', cher dvs

amis conununs, une dame \ ill«"neuve,

veuve d'un liounn»' assez huit pla«'i'*,

mais (pii m- Im .iv.nt I ii>n* .m« nn<- Icr-

tune. (^)uoiqu*elle complc'jt au n

quarante ans, AI™' Villeneuve, qui ;: . :

véni, peuflant toute sa jeunesse, dans Ir

luxe et la dissipation, aimait passionné-

ment le monde, et elle éprouvait sur-

tout le plus imp'rieux !x-soiu de l'exis-

tence conforfable à laquelle elle avait

été longtemps accontumt'-c ; malheureu-

sement elle n'avait pour subsister qu'une

très - uKxlique pension du Gouverne-

ment ; elle se voyait donc condamne^

à une n traite presque absolue, el à

mille privations que l'extrême impor-

tance qu'elle attachait au bien-être ma-
tériel lui rendait doublement p<'nibles.

Accueillie par ]M. et M"" Rével, qui se

firent im plai'iir de lui ouvrir leur niai-

son, elle rccotuuit bienlé)t touU^ la fai-

blesse «le caractère de ^!, Kével, et l'em-

pire qu'Ifermance exerçait sur ses vo-

lonti'^s. Prenant au sérieux l'antipathie

que ]M"" Ui'vel montr.iit ouvertement

pour le monde. M"" Villeneuve se mil

en tête d'échanger sa ujisère, coquette-

m"ntorn«'e de quelques élégants débris,

un p«'u fanés, de sou ancienne opulence,

et le foyer glacé devant lequel elle gre-

lottait chaque hiver, contre une posi-

tion tT>nuno<le dans «^>tte maison bien

montée. Euq>loyanl sur Henuan»Y toute

1» puissance de la flatterie, elle avait

<"ouun«Muv par li détacher ass«*z de sa

mère |H>ur l'amener à désirer que sa

honnf nnitt s'install.it tout-à-fait dans

la maison, iloiu l'intrigante v<-uve con-

voitait le ixinfort. Ilenuance avant \e

ni'ur nti jx'u s«v, la tète assez h^cre. de

ror(;ueil, et tous les travers de la va-

nit«'" M"*' A illeneure n'avait eu, pour

rc-ussir À la ujcitn* dans ses inti-n'ts ,

«pi'à tiivr habdement parti df^ défauts

(péelle encensait, et depuis longtemps

déj^ la fatale influence cic crtir femme
s«* faisait dt>ulounnis<*ment sentir dans

une fundie jusipit* l.i heureiiv* cl unie,

I.«" ii*n!» lit 1 iNif \< ii.nl I 1 n 1 «!'. :i.'
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poitr, mais llcnuancc se voyait près de

pcnln^ Il p;u tic.

— Liir (il 11' ne sr nMuplaco pas non

plus! ilit-cllcà mi voix. Au irsto, (prini-

poi tr i[uc l'ennui mo minr, mo lU'voro!...

Je dois me soumettre à mon sort !.... j'en

mourrai, voilà tout !

— Allons, allons point de drame I dit

IM. llével
,
parlons d'autre eliose, quitte

à revenir sur ee sujet (juand la dijjestion

sera laite et parfaite.

Parler d'autre chose I en vain ]M'"^'

Rével l'aurait voulu.

Le repas lut aclievo en silence.

L'air sombre d'Hermance alarmait

M. Rével; à chaque instant ses yeux

se fixaient avec une vague inquiétude

sur sa fille dont le regard restait obsti-

nément baissé.

On quitta la table, et quelques instants

après, llermance, froide et boudeuse,

était assise devant la cheminée du salon

entre son père et sa mère silencieux.

Deux ou trois fois elle toussa de la

petite toux sèche qui d'ordinaire soimict-

tnil son père. Jamais encore il n'avait

résisté à cela, et déjà il cherchait en lui-

même le moyen de contenter sa fille sans

trop fâcher sa femme, lorsque ]M"i<^ Vil-

leneuve fut annoncée.

A son aspect, ]M"^^ Rével, comprenant

la ruse de sa fille et lisant dans la pensée

de son mari, se leva; sans dire un seul

mot, elle alluma une bougie et se dirigea

vers sa chambre.

— Comment tu nous quittes ? s'écria

M. Rével.

— Madame me remplacera! répondit

IM'"" Rével d'un ton plein d'amère iro-

nie; et elle lança à IM'"^ Villeneuve un

regard dont celle-ci se sentit embarras-

sée malgré son assurance.

— 3Ion Dieu! qu'y a-t-il donc? de-

manda M"'^ Villeneuve en allectant un

air étonné.

— Ma fenune, répondit M. Rével, est

soullVante, c'(\st sans doute pour cela

(|u elle se rc tn'e de bonne lietnc

llermance S(î mit à ])lenrer.

— Oh! quel donnnage, dit M""' Vil-

leneuve, que je sois arrivée dans un mo-

ment si fâcheux I moi qui voulais vous

décider à conduire ce soir Hermanee à

im concert où M""-' Daumont doit ae-

eonipaj;ner ses Avwy, filles ! C'eut été pour

cette chère enfant une double fête que

de passer la soirée avec deux amies de

pension qui m'ont députée vers vous et

qui se réjouissent d'avance de l'espoir de

l'y rencontrer. Ohl je ne suis vraiment

pas heureuse dans mes négociations!

Hermanee continuait de pleurer.

— llermance, dit M. Rével, ne pleuie

donc pas comme une enfarit I

llermance ])leurait toujours.

— Qu'a-t-elle donc, cette chère petite?

demandait îM'"c A illeneuve d'une voix

doucereuse; on lui a donc fait bien de la

peine?

M, Rével, sans répondre à ces (jues-

tions, dit avec douceur à sa fille : Voyous,

veux-tu venir au concert? je suis tout

prêt à t'y conduire.

Hermanee avant de répondre attendit

que cette question lui fut adressée une

seconde fois, mais déjà ses larmes s'étaicnit

taries. Le cruel débat qui venait d'avoir

lieu, le chagrin de M'"*-' Rével, son dou-

loureux isolement, tandis que son mari

et sa fille entraînés, l'un par la faiblesse

paternelle, Tautre par l'appât du plaisir,

se disposaient à suivre l'étrangère de-

vant laquelle elle s'était retirée indignée,

tout s'effaça promptement du souvenir

d'tlermauce, et elle courut à son cabinet

de toilette.

Dans la précipitation c[u'elle mit à

s'habiller, elle songea à peine à sa mère,

et encore moins eut-elle l'idée d'aller

l'embrasser avant de partir.

Arrivée au concert, Hermanee eut le

bonheur de trouver trois places vacantes
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auprès de ses jeunes amies, la partie

était donc complète. Après avoir n'pr»ii-

dii (i'une mrmièn-' i-vasive à M""^' Dau-

iMoni (jui s^iiiformait de M"*'* Rével

,

Hermance ou!)Iia compirtement celle qui

souillait au lo^is , et (|ui souflrait par

elle. Les trois jemirs j)« isoiiiics, rayon-

nantes de fraîi-ljeur et de parure, prirent

place sur le devant de la lojje, 31'"^ Dau-

niont, >I""^ "N illeneuve et M. Rével s'as-

sirent derrière elles.

ÎI. — Al iu:lie.

Au moment même où ces tristes scènes

se passaient dans la maison de la rue

L'iflTitte, une jeune fille, eourhée devant

la cheminée d'une mansarde de la rue

Cliaucliat, arran;jeait avec un art magi-

que, connu seulement de ceux que l'in-

sufTisance de leurs ressources force à une

fabuleuse économie, un mélanjje de pe-

tits morrrauv de bois aussi M)enus que

le doij;t, de eliarbon de terre et de cen-

dres mouill('es, (pii devait, en brûlant

lentement, réclianlfer pendant six lienres,

sans (pie Ton v t(»urliât, les mend)res

paralvsés d'ime personne à(;ée etaveu[;l«'.

Ix)rs(pi(* le feu fut solidement établi

et bien aninjé , la jeun»' fdle plaea la

pauvre aveugle, sa mère, le plus enm-

nuxlt-meiu possible dan^ un fauteuil

(pi'i'lle' mit à une distance convenable

de la elieminé'e, afin d'éviter tout aeei-

<lent; puis, à {;enou\ «levant ce fauteuil

qui renfermait son uni(pie trésor, elle

posa léjjèrement sa tète sur les «;j'noux

cpii jidis l'avaient bercée, oHVant ainsi

sa blonde cbevelure an\ mains caivs-

santc's de sa uière.

— Pajivre enfant! dit la vieille aveu-

gle d^uit l'extérieur ofl'rait un «•nseud)le

plein de distinction.

— Pas si pauvre, clièir maman, puis-

que tu ne mancpies d<' rien, re|K)ndit la

|( une lillr.

— .Mais toi, mon Aurélie, lu vis de

privations I tout aveugle que je suis, il

n'est pas encore si facile de me trom|)er

que tu te Tiuiagines!

— N'est-ce pas plutôt toi, clière mère,

qui l'imarines des choses qui ne sont pas?

Tu crains toujours que je ne te trompe !

c'est mal cela ! Pourquoi te fi^uivr que

je manque du nécessaire? Ne ni'euleutb-

tu pas chanter, contente et gaie, comme
l'allouette dès le matin ?

- Oliî tu chantes |X)ur nu» u\ m a-

buserî je sens bien, moi, quil v a des

larmes dans ta voix î

— Allons, laissons là notre iutennina-

ble querelle, car il est temps, plus que

temps (jue je m'habille et que je me
sauve. Je suis si bien près de toi, que

j'ai de la j>eine à te quitter, mais il le

faut :

Après avoir donné à ses maius K^ soins

qui devaient faire disparaîtn* les traces

«les travaux du ménage, la jeune fille

dt'plia la si'rvielte qui contenait sa mo-
deste et imique toilette, une rol^e d'or-

gandi, blanche comme la neige et ornée

de «puhpjes no'uds de satin plact*s avec

i;oùt. Klle s'habilla promptement. Quand

l'Ile fut prête .\ partir, elle donna un der-

nier eouj> d'ji'il à sa p«'tite glace; mais au

lieu de s'épanouir par l'effet d'une sa-

tisfu'tion vaniteuse, ses traits s'altérèriMii

légèrement et ses deux mains bien gan-

tées se pressi'rent sur son txi ur dont les

battements et lient tl«*veniis plus rapides;

le cou |>enelié, les yeux baiss*-s, elle resta

«pieiqui^ instants dans ctUle attituile...

soudain ayant jeté un n ;;aril sur sa mère,

elle releva vivement la tête et deux gros-

S4\s larmes qu'elU* s'ellor* ait en vain de

retenir, vinrent IoiuIhm sur sa fraiehe

pariiiT. Klle s'approcha de la paurre in-

lirine i"t, s'efliïr«;ant «le lallermir sa voix

émue, elle lui dit d un ton caressant:

— Adieu, ma mèrraim<V, au revoir,

.1 l.int»'>t. A oil.'i t.iut prè> d«- ti'l , NUI t.\
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jHHito table, ta taliatiôir, ton vorro d'eau

sucrée, (|uel(|ut s biscuits : le clicniiu de

ti)!i lit •\st libre de tout ce qui pourrait

gciier (a niarclic s'il te preuait envie de

te coucIrm.

— Oh I (|uant à cela, c'est bien inu-

tile! la tentation de nie coucIkt ne me
viendra jamais avant (pie tu ne sois ren-

trée. iMon Auréliel pourrais -je donc

m'endormir sans t'avoir sous mon aile !

Les lèvres pâles de la jeune (ille s'ap-

puyèrent tendrement sur le Iront vénéré

de sa mère, puis, jetant sa pelisse sur ses

épaules 1 1 nu^tlant soncbapeau, elle s'en-

fuit, rapide comme l'oiseau, en roulant

un ealiier de musique.

Elle, aussi, elle allait au concert, non

pour écouter dédaigneusement et payer

de laborieux efforts par une critique plus

ou uioins injuste, mais pour amuser les

loisirs des heureux ! Elle allait reuiplir

sa tâche, (jagner pour sa vieille mère le

le pain du lendemain,

Hermance et les demoiselles Daumont,
peu attentives au concert, s'occupaient

pour le uioins autant des spectateurs

que des artistes; mais ramenées vers la

musique par le charme puissant d'une

voix de femme, elles arrêtèrent pendant

quelques instants leurs regards sur la

cantatrice. Sa figure frappa lJeriiKiii.;c

qui prit à l'instant son lorgnon.

— Auréliel dit-elle tout-à-coup. Oui,

Auréhe! Obi j'en suis bien sûre! con-

tinua-telle en se tournant vers ses jeunes

compagnes; c'est Aurélie Pérignan.

— Où? demandèrent les demoiselles

Daumont avec vivacité.

— Là, làl sur le théâtre.... La can-

tatrice....

— Tu lèves, Hermance ! cette jeune

lille ressemble un peu à Aurélie , mais

ce n'est pas Aurélie.

— Ce n'est pas elle?... Voyez cette

taille si petite, si mignonne, cette tète

blonde...

Les trois lorj;nons furent à l'instant

braqués sur la cantatrice.

— C'est ellel s'écrièrent ensemble les

trois jeunes filles. Oui, à n'en pas dou-

ter I

— Ainsi elle chante dans les con-

certs !.. Elle monte sur les planches d'un

théâtre, cette Aurélie...

— Elle nous a reconnues ! s'écria l'une

des demoiselles Daumont, son regard ne

nous quitte pas.

— Elle peut me reconnaître si bon lui

semble, reprit Hermance, mais moi je ne

la connais plusl... Elle qui était à la

pension ma plus intime amie.... qu'elle

n'aille ])as s'en vanter au moins!... Je

la désavoue I

— Ce que je ne comprends pas, dit

l'une des deux sœurs, c'est conunent,

pourquoi elle est devenue cantatrice. Son

père n'était-il pas banquier?

— Oui, répondit Hermance. Mais rap-

pelle-toi ce jour où l'on est venu cher-

cher précipitamment Aurélie à la pen-

sion, en annonçant que son père venait

de mourir subitement... On a bien chu-

choté tout bas! J'ai su depuis que cette

mort subite avait eu pour cause une

ruine complète... Mais tant de ressources

honorables lui étaient offertes !.. Et se

faire cantatrice!... Alil j'en rougis pour

ellel

— Et moi aussi, reprit M''<^ Daumont

l'aînée. On peut se charger d'une édu-

cation particulière, établir un pension-

nat; que sais-je?

Et les trois jeunes filles se donnant

carrière blâmèrent tour-à-tour la pauvre

Aurélie. C'est que tout semble si facile

à ceux qui ne connaissent pas l'adver-

sité! Sans argent et sans appui, se créer

une existence est une chose impossible et

beaucoup meurent à la peine. On ne

confie pas une éducation particulière à

la jeune fille qui sort à peine de l'enfance

et qui, elle-même, aurait encore besoin
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de maîtres; pour rtablir un peiisioiuiai

,

il faut non -seulement avoir Tàfje requis,

mais encon' un iliplùmc cl une sonum-

assez importante.

Ije malheur était vt nu siuprendn*

Aun'lie avant (jue son é<iuc:ilion fut

a(liev«'e. Son père n'avait laissé que des

dettes. Si elle avait été seule au monde,

elle aurait pu se placer dans quelrpie pen-

sionnat comme sous-mnîtnsse, mais elle

avait une mère... une mère infirme... El,

pour celle mère, il fallait dts soins et

du pain! Qui donc lui en aurait donné, à

cette mère chérie, si Aurélie n'avait sonyé

qu'à elle-même?

Après avoir fait mille eflorts mutiles

pour se créer des ressources snlVisantes

et qui lui permissent de reniplir <"nv<*rs

sa pauvre mère des devoirs doux et

sacrés, Aurt'lie s'était estimée lu-ureuse

de posséder une belle voix, une bonne

méthode et de trouver un refuj;e dans

la société des concerts. Ih'las ! com-

bien elle avait soullèrt avant d vu ve-

nir là !

Ses anciennes compagnes, i[^norantes

des diniculti's de la vie, la conilanmèrenl

sans ])ilié, et toutes trois n''p«'tèrenl avec

la même expression méprisante:— Can-

tati'ice ! Mais aucune ne dit avec l'aiwiit

du eceur: — Pauvre Aurélie I

Aurélie, en dlèt, avait reconnu ses

anciennes amies et, après avoir senti son

front rou|;ir et son cœur ]vilpil«*r sous

l'impression douloureuse (pu* lui c.m-

saient les trois lorgnons dirigés à la fois

vers elle, elh* avait compris les airs de

tête d»'*<lai};niu\ de ses impitnvnbles eom-

pa(;ues d iludes.

Cesoirlà elle rentra clie/. elle abittue.

préoccu|x'<', |>oursuivie par tles |vnsérs

qui faisaient niluer s«)n san;; vers son

coHir.

,\])rès avoir passé* t«>nte li nuit dans

une aj;it.ui(>n iebi île, ({U.md vei^i le ma-

tin la fati(;uc lui donna (pieKpies instants

de pt'nible sommeil , elle rêva qu'elle

éuit attachée au pilori; Hermance, la

j>lus clière amie de son enfance, venait,

meh'e à la foule, joindre à la honte qui

d»jà l'écrasait, \t' poids de s^^n mépris.

lx)rs(pie l.i pauvre enfant s éveilla le

juur d'après, elle était baignée de sueur,

et sa poitrine se gouilait de sanj^lots que

l'amour filial sut comprimer, mais qu il

ne put assez, élouller |>our laisst^r à Au-

n'iie la possibilité de cette apparente

{;aité (pii chaque matin souriait au réveil

de .sa mère.

Ouant à Hermance, elle avait eu, en

rentrant , un souvenir jxnir sa mère ;

mais il était tard; IM"'*" Kével reposait

sans doute; son é^oisme trouva du moins

connnoile de le j^enser. Savait-elle dail-

lem s si le chajjrin pouvait ôter le som-

meil? l'enfant };àti*e à qui ou évitait avec

tant tic soin l'ombre même «l'une con-

trariété , conquenait-elle si'ulement ce

cjue pouvait être le elia;;rin ? Elle s'était

donc enilormie paisiblement .sans pn-oc-

cupation de la veille, sans souci du len-

demain.

111. — IFS DEUX PRIÈRES.

Ee jour qui suivit le cx>ncert était un

dimanche ; Hermance donnait enot^rc

lorsque les el«H*lu*s île Nt>tre-l)ame-de-

Et)reilerapjxIèr«M»t à la m«'ss<* paniissiale

à laquelle elle ne manipiait jamais. Eveil-

lév .soudain, elli* s«' leva, se fit habiller,

puis, at*et)U)pa(;m*'e de sa fenune deoliam-

bre, elle se irndil à ré*j;lis<\ I^i veille au

soir, les appn'ts de sa toilette lui avaient

l.ul oublier (pielle avait vu une doulou-

reuse altération dans U*s traits deocllrqui

passait Unis ics jours à lui rendre la vie

douo* et li*i;èrp ; ne s'en souvenant pas

davat;tai;e n* malin, elle s'en .nllait. aviv

une preMinq>tueu.s(* eonfianct* ollrir son

<n»ur à Dieu , ce c<eur qui n'avait |vi.s

s<Mili le In'soin du j»ar\lon.
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Au inoinont où Ilrriuanco portait \c

doijjt dans \c I)('Miiti(>r, un autre tloij't

eu était letiiv, ( t celle qui venait de l'y

plon{Ter s'élant retournée vers elle. Her-

uiance se trouva en face d'Aurélie ; Au-

n'iie venait ]niiser dans le sein de Dieu

lies iorees nouvelles pour remplir la

tàelie qui lui était imposée.

A la vue dllermance, Aurélie r(\sta

immobile, la main en l'air, n'osant ni

l'avaneer vers celle qui se trouvait de-

vant la sienne, ni la ])orter à son front,

osant encore bien moins saluer son an-

cienne amie, mais attachant sur elle un

regard timide et suppliant qui send^lait

dire ;

— Par pitié, ne me méprise pas î

Hermanee se détonrtia dédaigneuse-

ment, et, d'un air superbe, la tctc haute

et le cœur plein d'orjjueil, elle se rendit

à la place qui lui était réservée. ]jà, elle

lut machinalement, des lèvres, dans un

beau livre à fermoir d'or, la messe que

chaque dimanche elle relisait avec la

même inattention.

Aurélie s'était mise à genoux à l'écart,

sur les dalles; ses lèvres ne remuaient

pas , mais , les mains jointes, le cœur

pénétré d'une religieuse émotion , elle

tenait les yeux pieusement baissés vers

la terre ; elle ne songeait point à se

plaindre du dédain qui venait de l'acca-

bler, quoique cependant il ent boule-

versé son Jiine : elle ne songeait pas non

plus à se faire un mérite de son pieux

dévouement; elle offrait à Dieu ses lar-

mes qui tombaient sur la dalle humide,

en lui demandant du courage et des

consolations I

Laquelle des deux prières monta jus-

qu'à lEternel?....

IV. - A CHACUN SELON SES CCUVBES.

Dix mois après, Hermanee reparais-

sait pour la première foi* dans le monde

depuis le jour on elle était allée au eon-

eeitavee ^1""' ^'ill(>neuve; son père seul

l'accompagnait, (ùélait à Tune des soi-

rées données par une des femmes les

])lus distinjjuées de Paris
;
poiu' y paraî-

tre avec avantajje, llermance avait fait

des frais de toilette ; mais, à l'exception

de la maîtresse de la maison (pii .se de-

vait en même tenq^s à chacun et à tous,

})er.sonnc ne montrait ]).')ur elle ni em-

])r(\ssement , ni bienveillance. Des ])er-

sonnes de sa connaissance étaient là ce-

pendant; une politesse froide fut tout ce

qu'elle en obtint. Son cœur se serra ; car

il lui semblait que les sacrifices faits à

sa mère pendant ces dix mois lui avaient

mérité l'estime de tous.

La jeune artiste qui devait tenir le

piano parut bientôt; c'était Aurélie, tou-

jours en robe d'organdi blanche , robe

bien simple , mais fraîche , légère, qui

s'harmonisait parfaitement avec l'exté-

rieur presqu'aérien de la jeune pianiste.

L'accueil que reçut Aurélie surprit

grandement Hermanee. Chacun avait un

mot flatteur à lui dire ; chacun s'infor-

mait, avec les témoignages d'un véritable

intérêt, de la santé si chère de sa mère;

et la maîtresse de la maison elle-même

entourait d'égards la jeune artiste que,

depuis longtemps, elle avait prise sous sa

protection.

Toutes les anciennes amies d'Aurélie

n'avaient pas été aussi cruelles envers

elle qu'Hermance et les demoiselles Dau-

mont ; les larmes que la pauvre jeune

fdle avait offertes à Dieu le lendemain

du concert, n'étaient point tombées sur

tmc terre stériles en arrosant les dalles

de l'église ; elles avaient fait germer une

affectueuse pitié dans le cœur d'une au-

tre de ses compagnes d'études que, dans

sa préoccupation , Aurélie n'avait pas

aperçue, quoique cette compagne fût à

deux pas d'elle.

Riche et mariée, Caroline Yaudeuil

,
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<1« puis SIX mois M'"*' tle Villicis , » tau

«lins une position qui lui p<Miiu'ttiit

d'être utile à Auivlie ; aussi, lorsqu'après

être allt*f lui serrer doucenient la main

et s'être affectueuseniriit informée ilu su-

jet (le sa peiue , en l'accompajjnant , au

sortir de l'êj^lise, elle eut compris la si-

tuation de la pauvre jeune fille, «*lle se

promit de lui procurer une existence

aussi douce que possible dans la j)rofes-

sion que le malheur l'avait ol)li[;<''e d'em-

brasser... M"*^ de Ailiers avait invité

Aun'lie à ses soirées, l'avait présentt'e à

tous ses amis comme un mo<lèle de cou-

rage, de dévouement filial. En lui tt'moi-

};nant toute rafTection due à une amie

d'enfance dont on a gardé les meilleurs

souvenii^, et toute la considération qui

aurait entouré ^I"*" Périjjnan avant les

iwers de son jHrre,elle avait conunandé,

en queUpie sorte, les (^ards des person-

nes qui fréquentaient sa maison. Ainsi

appuvé-e ]>ar M"" de A illiers et double-

ment monnnandée par son talent, par

ses malheurs . par son modeste et tou-

chant extérieur, et surtout par son amour

si dévoué pour sa mère aveujjle, Aurélie

avait inspin- bientôt le plus vif intérêt
;

on se fais iil un plaisir d<* lui doniu^r des

marques de synq)atliie et d'ajouter à son

bien-ctix* en lui créant d<^ ressouixrcs.

Tout le monde voulant venir en aide à la

piété filiale , la jeunt* artiste bientôt eut

p<ine .1 sutFne aux leçons (hi jour et à

tOUCi > I«N N(iinr> ou I IIi' t t.iit ('iiiiiii-

<lét .

Amsi la consolation ne s'était {vis fait

attendre. Dieu évouti* les lunnbli-s il

recueille les larmes de ceux qu'on foule

ici bas.

Tandis qu'a ses côté*s llennance entra*

(lait fauc rélu(;e du dévouement lilial

d'Aurélie et que ses )rux se fixaient avrc

émotion sur la jeune fdle, autrefois l'ob-

jet de son (hnlam et à laquelle en O't in-

stant elh* |K>rtait pres«|U envie, !>on oreille

j^ .M. IVngnan

cum|>a^nie de

lut IrapjKe parces mots pixmoncés à mi-
voix.

—Voyez donc, disait l'un des interlo-

cuteurs , de quelle expression toucbaote

sont animés eo ce moment les veux de

M^ Réveil

— l ne expression imi<nauie dans les

yeux de M' Révcl ! th ! mon clier !

vous avez la berlue ! ces veux-là n'ex-

priment jamais que l'orgueil. Pourtant,

vous avez raison ; il y a une pensif dans

le rej^ard qu elle lient fixé sur la jeune

pianiste, et ce ncit pas une pensce mau-
vaise. Il y a de l'éinolion sur ses traits

ordinairement si froids. C'est étrange I

— Qu y a-t-il d'étrange à ce qu'elle

partage K-s sentiments que tout le monde

éprouve |x)nrM''*P '

recevait jadis la ii^

Paris, et aujourd'hui sa pauvre fille en

est ix^uite à clianter eC à nous faire

danser |K)ur nourrir sa vieille mère.

— M'*' Rével ne penserait- elle pas

plutôt à la sienne? reprit une autre voix.

La vue de cette jeune fille si dévout*e

pt^ut bien éveiller en elle un remords î

— In remords!* et de quoi?

— Comment, mon cher, i|

donc ce que tout le monde sa;» . ..>

vel a eu l'annév dernière une attaqu*'

d'a{K)plexie à la suite d'un violent cha-

grin causé par sa fille, qui était au eoo-

t^rt tandis que la |>auvre mère se mou-

rait.

— Elle n'est pas morte, ))ourtant
'

— Non ; mais M"**" Rével ne |KHivant

ni sonner, ni ap|>« 1er, t*st restée touu^ la

nuit sans $*xx)urs, et çr n*est que le len-

demain qu'on l'a timivév tHendue près

de s«>n lit, pn's<|ue mus vie cl |viralysrr

tle tous stn» membres.

Ce que ers jeunes gens veuAÏent de

diiY, o'éuit que trop vrai. A la suite de

cette soin'e fatale où M** Villeneuve

l'avait einp * ; lamall»' " "; mèrr.

Aï- W v.l ,1. V,.' s'. Lut
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livn'o sans ooiuialiili' à la ]>lns ainôrc

«IcmliHir. Kllr s'i'tail lait luellrr au lit,

afin de sr prorurrr une solitucle j)lus

complète, et elle avait ilélendu qu ou

entrât chez elle le lendemain , avant

qu'elle sonnât. Au bruit de la voiture

qui sortait de la cour, elle avait couru à

la fenêtre Les lumières étaient étein-

tes partout INIine Villeneuve rempor-

tait— Ilermanee allait au concert, sans

dai(;ner s'inlbrmer de sa malheureuse

mèrel... Le lendemain seulement , la

fenune de chandjre , au retour de la

messe, étonnée de ce que Madame n'eût

pas encore sonné, s'était hasardée à en-

trer.... Elle avait trouvé 31'"' Rével

étendue sans connaissance à quelques pas

de sou lit.

En se racontant Fun à l'autie cet évé-

nement, personne n'avait oublié d'en

dire la cause ; mais ce dont on avait né-

gligé de parler , c'était du désespoir

qu'avait éprouvé Hermance quand elle

avait appris l'état de sa mère ; c'était

du repentir qui avait changé en un
instaiît sa nature sèche et rebelle, et qui

l'avait retenue pendant dix mois au che-

vet de M"'- Rével.

Le mal est promptement publié, mais

il est rare qu'on daigne s'apercevoir drs

eliorts faits pour le réparer. i\Ioins sé-

vère que le monde ,
31""^^ Rével avait

dépuis longtemps pardonné à sa fille,

et, malgré l'infirmité dont elle était frap-

pée, elle se sentait si heureuse des ten-

dres soins dont Ilermanee l'entourait,

qu'elle ne regrettait i)as de les avoir

achetés à ce prix. Quant à ^l'"*^ Mile-
neuve, elle n'était pas de celles qu'on

retrouve au foyer on le uialheur est

venu s'asseoir. Du jour où la maison de

IM"*^ Rével n'ofiiit que souilrance et

tristesse, M^' "N'illen^uvc avait disparu.

Depuis quelque temps l'état de ma-
dame Réveljs'était beaucoup amélioré :

elle-même avait exigé qu'PIermance ac-

ceptât, ainsi que son père, la première

invitation qui serait faite, et c'était ainsi

(pi'Iïermance était venue à cette soirée.

iVMulant que ce cruel entretien avait

lieu à quelques pas d'elle, elle se sentit

plus d'une fois dt'faillir ; mais faire un

geste, le moindie mouvement eût attiré

l(>s yeux sur elle... Iieur<msement l'ae-

eonq^agnateur s'étant mis au piano, tout

le Uionde fit silence.

Après le concert, Hermance, heureuse

de pouvoir changer de place, se glissa

auprès d'Aurélie, qui, assise à l'écart, se

reposait. A sa vue, Aurélie se leva, et

une vive rougeur se répandit sur les

joues de toutes les deux.

— Aurélie, dit Hermance, un jour, et

c'était dans le temple où tous sont égaux

devant notre Père commun, mes yeux

se sont détournés dédaigneusement de

loi !... Aujourd'hui , oppressée par le

remords, je viens te demander si tu seras

assez généreuse pour ne pas me laisser

lire sur ton visage le sentiment de ré-

pulsion que je hs sur ceux de tout ce

qui nous entoure I Absous-moi par une

parole d'alFection, toi, le modèle des

filles, et tu me réconcilieras peut-être

avec moi-même I

'

— Ma bonne Hermance ! dit Aurélie

qui connaissait le malheur de son an-

cienne compagne, reprends courage , et

surtout ne désespère pas de la bonté de

Dieu I II accueille également le repentir

et l'innocence. Ne sens-tu pas qu'il a

jeté sur toi un regard de suprême pitié,

puisqu'il t'a laissé la possibilité de la

réparation?... Tiens me voir; ce sera

avec autant de bonheur que de tendresse

que je m'elTorcerai de verser la consola-

tion dans ton âme ulcérée !

Les mains des deux jeunes filles se

joignirent et se serrèrent avec émotion.

Dès le lendemain, Ilermanee accou-

rait auprès d'Aurélie, et bientôt les liens

de l'amitié la plus tendre, les attachèient
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ruiir a l'autre, ( t l»'iir iTiulirent plus Ir-

(jères à porter les soufiraiices de la vif.

lleruiaiice, (le luènu" (ju'Aurélic, s'est

dévouée à soij^ner sa uière infirMie avant

'.i[je, et tous resliuient 1 1 l'ailinirent ;

mais le monde, juste parfois, se souvient.

et Lieu des geus eucore aujourdlmi ap-

preuneut à ceux qui rijjnoraieut que le

dévouement d'Henuaucc a pris sa source

dans h" remords.

Madame Adèle Clebet.

I.NSTRICTION.

?c

IIIK VOLNO BAI.LAI) SI>GERS.

Oli î wearv, ^vearv, are our feet.

And wearv, wearv is our wav;

Tliro'mauy a loujj and crowded street

A\e've wander'd mournlully to-dav.

INIv litlle sister slie is ]inle,

SIh' is too tender and too youn{;

To l)«'ar tlie autunm's sidlen j;ale.

And ail day Ion;; tli'' «Inld lias sunj^.

Slie was our mollier's lavourite eliilil,

W lio lov'd lier lor Iht «ves ol Mnc,

yVnd site is delieate and mild,

Slie caiinot do uliat l'ean do.

Slie nev«r nul lu r lallier's eyrs,

AlllioU|;li lliev were so like lur own
;

lu some far distant sea lie lies,

A tailler to lus rliiM ntikiiowii.

riie lirst time ilias slie li^|H*d liis iiame,

A little plavliil llim;; was slie;

Ilow proud \\e wen» — yrt tliat iii);lit came

Tlu" taie liow lie liad sunk at s<*a.

.M y mollier iiever raiM'd lier liead ;

llow strnn|;e, liow wliite, liow eald slie (jrrw I

It wns a l»rok«Mi liearl tliev saiil —
I uisli our lieartH uere luokeii too.

\\ e liave no Itoiiie — \\e lia\e no frieiuls !

Tliey said our liouie iio more \\.uiourSi



Oiir roltn^;^ Avliciv tlir ash tivo IjciuIs,

Tlio ^arden wc liad filloil witli flowcrs;

Tlic sounding sliolls our latlier Iji-ouj^lit,

Thnt wc nii{;lit lioar tlio sea at lionio
;

Our l)cos tliat in tlie sniuiiirr \\ roii{>lit

Tlic Avititrr goldrn Ijoneycoinb.

We wandeiVl fortirinid wind and laiii,

No slieltcr froni ihc opcn sky.

I only wisli to sec a[>ain

IMy niotlier's (^rave, and rcst and di(\

Alas, it is a wcary thing

To sing our ballads o'cr and o'er;

Tlie sonos we iised at home to sing —
Alas, Ave liavc a home no niorel

VOYAGES.

I.E LAC DE CZIRKNITZ.

Le voyageur qui a visité rAlleniagne

,

ne la quittera point sans s'arrêter dans le

duché de Carniolc. Il y respirera avec

délices cet air doux qui fait pressentir le

voisinage du golfe de Venise ; il y trou-

vera d'avance les fruits, les vins, toutes

les productions exquises du sol italien.

Les mœurs , les dialectes de chaque dis-

trict de ce duché attireront son atten-

tion , non-seulement parce qu'ils n'ont

aucun rapport avec les mœurs et les dia-

lectes des autres provinces de TAllemagne,

mais encore par les nuances fortement

tranchées qui les distinguent entre eux.

La curiosité sera excitée surtout par h^s

récits que les habitants de Czirknitz ne

manqueront pas de lui faire au sujet du

lac mcri>eill('.ux auquel ce petit bourg

donne son nom. Voir , dans la même
année et à la même ])lace , succéder à la

nacelle du batelier, aux filets du pê-

cheur, le soc de la charrue et la faucille

du moisFonneur, est une métamorphose

qu'on est tenté de regarder connue un

conte des Mille et une Nuits. Les notions

vagues et imparfaites que les géographes

donnent à ce sujet , et le témoignage des

habitants du pays n'auraient pas sufli

pour me persuader. Je n'ai pu croire à la

réalité de ce phénomène qu'après en avoir

été le témoin oculaire. Je vais essayer de

le décrire tel que je Tai vu deux fois s'ac-

complir sous mes yeux et tel qu'il se re-

nouvelle, tantôt de cinq en cinq, tantôt

de trois en trois ans ; mais le plus souvent

chaque année dans les premiers jours de

mars.

Le lac de Czirknitz est situé à une

demi heure de marche du bourg. Il a

])lus de deux lieues de longueur sur en-

viron une lieue de largeur. Des rochers

stériles d'une hauteur prodigieuse Ten-

toureiit de toutes parts , connue pour ca-

cher ses eaux merveilleuses et en défendre

l'approche à la curiosité humaine. Mais

cette industrie infatigable qui arrache

des moissons au sol glacé de la Sibérie

comme aux cendres du Vésuve, a su faire
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Loui ncT à son profit les luyslèros de ce

lac. yon loin du livaj^e on disliiijjuetlcux

pointes de rocliers presqu'â fleur d'eau
;

elles marquent les cavités par lesquelles

s'opère rt'eoiileinent ordinaire. Au nio-
,

nient (Jii il doit avoir lieu, un bruit souril, i

sendjlaljle au roulement du tonnerre, sort

(in lond de ces cavités. Un courant ra-

pide s'établit aussitôt par une attraction

mystérieuse; celte inunense quantité

d'ean qui senddait t'iernelle dans sdu lit

,

])ouillijniie , s'enj^loulil avec fracas dans

ces cavités, et disparaît entièrement dans

l'espace de quarante-buit beures. Qu«l-

quefois aussi les eaux sécbappent j)ar

dix-buit crevasses situées r\ et là au fontl '

du lac. Alors des tourbillons se forment
j

au-dessus de ces crevasses ; toute la sur- j

face frémit et se couvre d'écume ; les ca-

vités du bord nmjjissent , et en moins

(Tune beure le bassin est à sec.

Dès b*s premiers svnq)lômes (|ui an-

noncent le plu'nomène, les oiseaux acpiali-

ques , saisis d'une terreur subite, s'élè-

vent, se réunissent en troupes, ci (|nit-

tent, avec des cris lu(;ubres , une pla^je

qu'abandonne Télément nécessaire à leur

existence. Où vont-ils? où vont surtout

CCS eaux voyaj'iuscs? Quelle force ma-
j;ique les retient jusqu'à Tinstint où une

force contraire , (pioicpi*«'"j;alenient mer-

veilleuse, les contraindra de reparaître?

Lors(pie le lac n'est plus (piiin amas

de lan(;e , il oibc les seenes animées et

joyeuses de la |K'ebe d'un étan^;. L^'s la-

boureurs, témoins de ce spectacle, u\i\-

vient point la prodigieuse quantité de

superbes poissons «pu rrmplissiMil l»s fdrls

des |H*ebeurs ; car pour eux aussi viendra

l'instant d'une récolte aboiidante faite

sur une terre qu'ds n'auront eu Ik-miiu ni

de louer, ni d aelieler.

Au bout de six semaines au plus, cet

inuntMise bassin <}ui naj^uèi^* était un lac,

est couvert d une berbe «'paiss«*. Ouand

a faux a passé sur ctUle prairie iuq>ro-

visée
;
quand le soleil de mai a converti

en foin odorant cette berbe émaillée de

fleurs, le bœuf promène, d'un pas lent

et mesmé, la cliarrue, là où, deux mois

auparavant, (jlissait lé^èiciueut la nacelle

du pèebeur.

Le sol, ainsi préparé, reçoit le millet ou

ror{;e, (pie bientôt il rend aux mains qui

le lui ont coalié . m doublant cbaque

(;rain trente fois au moins. 11 est vrai

quelt; laboureur paie celle ridic iiioi&soti

par des craintes , des an};oisses perpé-

tuelles; car la mailrc^se impirieust* de ce

Urrain reparait parfois avant que les

épis ai(*nt pu atteindre leur maturité,

.^lais le plus souvent elle leur permet de

mûrir et de tond»ersous la faucille. Alors

les jjerbcs sont fornu-es avec une rapidité

surprenante; la mut même n'interrompt

pas les travaux. La ivcolteest enlevée eu

triouqdie et avec pix'cipitation , connue

un larcin fait à ce sol
,
prestpâe toujours

envabi par les eaux qui st^nblaient à ja-

mais en défendre la i iilture.

l.« prenùer vent qui souttle sur le

cbaume dégénère en tenq>ète ; d'épais

niiaj^es obscureiss**nt l'air, le tonnerre

};ronde, la foudre i elate à plusieurs re-

prises, le ciel vonnt des li>rivnts d eau,

(t Its longues trainérs de feu qui silKui-

nenl les nues éclairent un di*s plus im-

pos;mis pbénomènt^ de la nature. I^ >

enix «pi un |M)uvoir ineouiai avait fait

rentnr ilans la terre, jadlissent loul-à-

coup avec une violeniv é|H)uvantable par

les deux cavités du lK>rd et It^ dix-liuil

erevasM"S du fond. C«*s jets d'eau i;ii;an-

lesipies s'élèvent en (;erl><*$ , en coloun<^

transpartMites, en monta^'^nc^ d'éfume.

sous nulle fornu^ fantastiques, que le

n-fleC de la liuuièiv des «Vlaii^ leint «le

nuances variiYS et bitariTS. D(*s liauteuis

priMli(;ieuses où une force magique sem-

ble les avoir lantV-es , elles retomlx'nt

dans leur lit, mu(;is5<'nl . iHUiillonnent,

s'apaisent el refonnent eu \x\i d'beures
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nu 1 U" paisiMc. Il n'ost point iXc ])liiino

(jui puisse décrire lliorreur et la niajestc'

(Tun t»*l spectacle
;
pour s'en faire une

idée, il faut lavoir vu.

Les oiseaux aquatiques reviennejit en

foule; leurs cris joyeux célèbrent seuls

Tarrivée de ces eaux : car il n'est point

d'habitant de la contrée qui oserait eu

être le témoin. Aucune croyance super-

stitieuse ne s'attache à leur écoulement
;

il s'opère toujours, sinon sans bruit, du

moins sans symptômes effrayants. Mais

leur retour ollVe un spectacle si terrible

dans sa beauté, qu'on le croit diri(>é par

les puissances infernales.

Dès l'enfance des peuples , on attri-

buait tous les bienfaits au ciel ; on sup-

posait le mal échappé du fond des enfers.

Si la froide raison détruit ces douces

croyances , le cœur y tient encore. Le

poète fait toujours descendre des nues la

vertu et le bonheur ; il force le crime et

le malheur à entrouvrir les entrailles de

la terre pour arrivei* jusqu'à nous.

Tout le monde sait qu'en Allemagne

les démons jouissent d'un crédit pareil à

celui qu'on reconnaît en Italie aux anges

et aux saints. La Carniole, placée sur les

limites des deux pays, réunit leurs croyan-

ces. 11 n'y a donc rien de surprenant

dans l'assurance avec laquelle les habi-

tants du bourg de Czirknitz, racontent

qu'avec le retour des eaux, plusieurs cen-

taines de démons arrivent sous la forme

lie canards noirs, aveugles et sans plu-

nn^s , et ([u'au bout de peu de jours ces

ar.iuiaux reprennent leurs formes, leur

couleur habituelle, en présentant néan-

moins quelque chose d'aérien, de céleste,

car ils deviennent les anges gardiens du
lac.

Les paysans assurent encore que c'est

jjràce aux soins de ces animaux merveil-

leux que reparaissent les poissons
,
qui

s'étaient sans doute retirés dans les cre-

vasses et les fentes des rochers, où l'eau

ne disparait jamais entièrement. C'est

encore à ces canards, tantôt anges et tan-

tôt démons
,
qu'on attribue la puissance

de faire croître l'herbe et nu'uir les mois-

sons.

Jusqu'ici les savants ne se sont point

occupés des causes du pliériomène que

présentent l'écoulenjent et le retour pé-

riodique des eaux du lac de Czirknitz.

Cependant, pour l'aller observer, il n'y a

ni mers inconnues à franchir, ni peuples

sauvages et barbares à braver.

Les habitants de la Carniole se conso-

lent aisément de ce dédain de la science.

Leur lac merveilleux est pour eux un

bienfait particulier de Dieu ; ils en jouis-

sent
,
peu leur importent les causes secrè-

tes par lesquelles se produit ce bienfait I

M"i<^ Aloïse de Carlowitz.

SCIENCES NATURELLES.

BOTAMQLE.

FEUILLAGE DES PLANTES AQUATIQUES.

Uii'U n'a rien fait en Tain.

I

en lames de poignard; ou renflées dans

Celles-ci, au lieu d'avoir leurs feuilles le milieu en lames dépée, comme celles

creusées en {;outtière , les ont unies et

lisses connue les glaïeuls, qui les portent

du roseau appelé trij/ui, ({ni est une es-

pèce coimnunc, dont les Juifs mirent une



275

tijje entre les mains de Jrsus-CIirist
;

celles des nymphéa sont planes cl con-

touriKrs m cœur. Ouolqnrs-unes de ces

espèces allcctent d'autres lonnes; mais

leurs longues queues sont toujours sans

canal. Celles des joncs sont rondes cojimir

des chalumeaux. Il v .1 ime {jrande va-

riété de joncs sur les bords des marais
,

des ruisseaux et des fontaines; on en

trouve de toutes les tailles, depuis ceux

(pji ont la finesse d'un cheveu
,
jus(|u'.i

ceux (jui croissent dans la liviiic de

(iénes, (pii sont ptos comme des cannes.

Onehjnc dilli renée (pi'il v ait dans Tar-

ti<:nlati(>n «le leurs hrins et <1«* h ins pani-

cules, ils ont Ions, dans It in- plan, nn<'

forme arrondie ou elliptique. A ous ne

trouvère/ que les espèces qui croissent

dans les lieux arides, (jui soient (\ainiel(''es

et creusées à leur surface. Ou nid la na-

ture veut rendre les plantes aquaticpies

susceptibles de véjjé-tersur les nionlajjnes,

elle donne des aquetlucs à leius feuilles;

mais quand, au contraire, elle vent placer

des plantes de montaj^ne sur le bord îles

eaux, elle les h'ur ote. L'aloès de rocher

a ses feuilles creusées eu écope (l), l'aloès

d'eau les a pleines; je connais une dou-

zaine d'espèces de fou^^ères de monta^;ne,

(pii ont toutes une petite canneluie le

lony lie leins branches ; et la seule espèce

de marais que je connaisse en est privée.

Le port de ses branches est aussi fort dil

férent de celui des autres : la j)reniièi(

les dresseia vers le liel, cl ((Ile- ci l< s

porte prestprhori/.ontalenient.

Si les tiuilles des pi int(*s monla{;nar-

des sont n{;encées de la manière la plus

propre à rassi inbler .1 leurs racines l'eau

du ciel qu'elles n'ont pas à discrétion,

celles des plantes aipiatiques sont disj>o-

sé'cs souvent pour Ten écarter, parce

qn (lies devaient naître au si'in des eau\

on dans lein \oisina[;e. I<es feuilles des

1} iVIlc creuse.

arbres de riva{îe, comme celles des l)ou-

leaux, des trend)les et des peupliers, sont

attachées à des queues longues et pen-

dantes ; il V en a d'autres qui portent

leui-s feuilles disposées en tuiles, connue

les marronniers d'Inde et les uovers.Ceux

des véjjétaux qui croiss<*nl à l'ombre au-

tour des troncs d'arbres, et ipii tirent

par leurs racines l'humidité que l'arbre

recueille par son fiMiillafjc, couune les

haricots et les convolvulus, ont un port

seml)lable ; mais cciix qui viennent loul-

à-lail à I ond»re des arbres et ipii n'ont

JUI sijne j)oint de racines , connne les

champij;nons, ont des feuilles qui, loin

de re{;arder le ciel, sont tournéfs vers la

l( rre. La plupart sont faits, en dt^ssus,

en j)arasol é'jiais, |>our enqu'clier le soleil

«le dessécher le terrain on ils croissi'nt,

« t ils sont divis«'*s en dessous en feuillets

minces ytour recevoir les vapeurs qui s'en

exhalent, à ji«u prt-s connue ceux de la

roue horizontale d'une pompe à feu, re-

« oivent les émanations il«' l eau bouillante

qui la lait tourner. Il v en a dvs espèies

nond)reuses qui sont doublées detUNaux ;

d'autres sont rembourrérs d'é|H)n[;es ; il

y «Il a «k)nl le jM^licule est creux en de-

«ians, et qui , |H)rlant un chapiteau au-

(lissus, V rass«"mbl«Mil l«'s émaiations de

l( nr sol, comme dans un alambic. Ainsi,

il n'y a pas une va|H'ur de |>erdue dans

1 univers.

('«• qih* je vil ns de dire des formes

r«iiv«rsces des cliainpij;nons , de leurs

hnillets. d«s tuyaux et des éponges, dont

ils sont d«)ubl«s |H»ur recevoir l»*s va|H*urs

qui > « \halint de la terre, confimar ce

<|n« j'ai avancé sur l'usaj^e des fruillt^

des plantes de montagnes « ciruStVs Cii

i;ontlières, ou a(;eneévs en pinceau ou en

éventail, |H>ur recevoir les eaux du ciel,

^lais les plantes aquatiipies, ipii n'avaient

pas besoin de ces nvipienls, jwixT iprd-

les viennent dans l'eau , ont, |>our ainsi

dire, di*s feuilles répulsives. Je pn''s<Mi-
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Iciai \c\ un oltji t «K* (.•oMip.u.iisou l)icn

j)r()|>ri> à convaiiu rc de l.i vi'-i itc de rrs

|)riiMipt\s : p.ir ( .\('ni])l(S l»* Iniis (li\s nioii-

la>;iu'S ci \c i\\y>iicv des rorlwv^i ont louis

IVuillcs cirus('rs eu cuiIKtou, la conca-

viti' (OUI i)('r vers Ir ciel ; mais la t auue-

l)C};(\s(lr uiarais, ou lutccinitini o.iycocco^^

(|iii (Ml a paicilIt'iutMU tlrconcavcs , li\s

porte ivnvorsi'ps, la concavité toui iu't V( rs

la ti'iiv. J'ai reconnu à ce caractère ué-

{;atii\ \)0\\v une plante de marais, une

])lanl(^ r.ue, du jardin du roi
,
que je

vt)vais pour la première lois : c est le le-

tluiii palustre , cpii croît dans les n»arais

du iiays de l^ahrador ; ses feuilles laites

connue de petites cuillers à calé ,
sont

toutes renversées ; leur convexité regarde

le ciel. I.a lentille d'eau de uos marais a,

ainsi que \e typlia de uos rivières, le

uiilieu de sa feuille renflé.

j.es botanistes, en voyant des feuilles

à peu près send)lal)les dans les plaines,

sur le bord des eaux et au liaut des uion-

ta[>,nes, n'ont pas soupçonné quV^lles

jmssent servir à des usages si différents.

Plusieurs d'entre eux ont, sans doute, de

};randes lumières ; mais elles leur devien-

nent inutiles, parce que leur métbode les

Ibrce de marcher par un seul chemin, et

que leur système ne leur indique qu'un

seul genre d'observation. Yoilà pourquoi

leuis collections les plus nond)reuses ne

présentent souvent qu'une simple nomen-

clature. L'étude de la nature n'est qu'es-

prit et intelligence : son ordre végétal est

un livre immense dont les plantes for-

ujent les pensées, et les feuilles de ces

mêmes plantes, les lettres. Il n'y a pas

même un grand nondjre de formes pri-

mitives dans les caractères de cet alpha-

bet ; mais de leurs divers assemblages elle

forme , ainsi que nous avec le nôtre,

une infinité de pensées difiérenles. Elle

met des joncs, des roseaux , des arum à

feuillage lisse et pédicule plein , sur les

bords des rivières \ elle ajoute à la feuille

un aqueduc, elle t^w fait des joncs, des

loseaux cl des arum de montagnes.

Jl faut cependant bien se garder de

généraliser ces movens ; autrennnit ils ne

tarderaien j)as à nous faire méeomjaîlre

sa marche

l^a nature oblige riiomme qui 1 étudie

à ne ]>as s'en tcMiir aux ajiparences exté-

rieures, (t, poiu" former son intelligence,

à renïouter des moyens (pi'elle emploie

aux lins (ju'clle se propose. Si quelques

])lanl(\s acjualicpies sendjlent olhir, dans

le'urs feuillages, quelques caractères de

})lantes de montajjne, il y en a dans les

montagnes qui semblent en présenter de

pareils à celles des eaux : tel est, par

exemple, le genêt; il porte des feuilles

si ])etites, et en si petit nondire quelles

paraissent insuflisantes ])Our recueillir les

eaux nécessaires à son accroissement,

d'autant plus qu il naît dans les sols les

plus arides. Il s'en trouve dédommagé

d'une autre manière : si ses feuilles sont

petites, ses racines sont fort longues ; elles

vont ch( relier la fraîcheur à une grande

distance. J'en ai vu tirer de terre qui

avaient plus de vingt pieds de longueur;

encore fut-on obligé de les rompie sans

en pouvoir trouver le bout. Cela n'em-

pêche pas que ses feuilles rares n'aient le

caractère montagnard ; car elles sont

concaves, se dirigent vers le ciel, et sont

allongées comme le bec inférieur des

oiseaux.

La plupart des végétaux aquatiques

rejettent l'eau loin d'eux, les uns par

leur port, tels sont les bouleaux, dont

les branches , loin de se dresser vers le

ciel, se jettent en arcade. Autant en font

le marronnier et le noyer, à moins que

ces deux arbres n'aient altéré leur atti-

tude naturelle en croissant sur des sols

arides. Pour Tordinaire, leur écorce est

lisse comme aux bouleaux, ou écai lieuse

comme aux marronniers ; mais elle n'est
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pas sillonn»'e en j;oiillu*n' roinnicre-lInU*

l'onne ou du piu (1rs inoi)ta«jiu'S. I) au-

tres ont en eux une qualité répulsive :

telles sont les feuilles du nymphéa, et de

plusieurs espècesde elioux, où les (jouîtes

d'eau se rassemblent connue des (joutles

de vif-arjjent ; il v en a inèine qu'on a

bien dv la juine à mouiller : telles sont

les tijjes de plusieurs espèce de capillaires.

Voici ce que nous pouvons conclure, pour

l'utilité de nos cultures, de cr^s diverses

observations ; c est que lorsqu on cultive

des plantes dont le pédicule des feuilles

ou la tij'.e ne porte |)oint l'empreiiit»^

dun canal, il faut leur donner beaucoup

d'eau; car aloi-s elles sont aquatiques «le

leur nature. La capucine, la mentlte. la

marjolaine, qui viennent sur les bords des

ruisseaux, en consonnnent une quantité

j)rodij;iense. ]Mais li^rsqu»' les |H'dicules

des feuilles ont un canal, i\ faut leur en

donner peu, parce (jue ce sont des plan-

tes de nionta{;nes. Tous les jardiniers sa-

vent que si l'on arrose fré(]uennnent

l'aloès, ou le eier(;e du Péiou. on le fiil

mourir.

liRR^AliDIN-DK-SAI.NT-PikK&fc.

MÏXANGFS.

LB COI VENT.

11 V a bien lon{;teinps que j'aurais du

répondre à ta lettre, <bere Klisi', mais

j'ai préféré tarder pour le donner quel-

ques détails qui peut-être t'intéresseront.

One lu es bonne de me plaindre et

<pie je te sais (jré de ton amitii'-î Chère

petite, laisse-moi te détromper! Tu me
crois malbeureuse, tu {;émis sur mon
sort parce que ce voya^je inattendu de

mon père l'a forcé- de me mettre au cou-

vent pour six mois : tu me sais piison-

nièrr^ tu ])leures, et moi non -seulement

je me résijjne, mais je bénis les « haines

c]ui m'allachent passagèrement à ce sol

incx)nnu, où^ parmi des épines visibles,

croissent tant de fleurs cachées , tant

d'Innnbles bonheurs que le monde ne

v«)il pas I

Sérieuse (*onune lu n»e cx)nnais, j'ai

su me nutln' .»n-d«'ssns des petites con-

trariétés de la vie «le |>(*nsionnaire
;

je

irlléehis, j'observe, j\'*eoute et j ap-

prends. Vu (jran«l ehanj^ement s'est fait

en moi : je s<mjs nneux «pie par le passi*

tout ce que je dois à mon pîiv, qui u'a

dans <*e monde que moi pour l'aMner et

le consoler I Je sais mieux aussi ce que

je dois à l'amitié, à loi, Elise, qui l'es

faite ma sœur, à force de dév«>uement el

de U'iidresse.

Te «lirai-je que ma ptMist'e se renferme

entn* ct^s murs austères ? Non
,
je suis

avant tout à ma famille, et à vous tous

qui m'ainit^ ; s<ndenient , la réflexion

m'a r«Midue juste , inq>artiale , et mon
âme est à rais«> parce qu'elle est dans le

vrai.

l\i me «lemandes mille détails sur le

couvent et sur la vie religieuse dont tu

n'as aucune idée.

Tu veux savoir d'al>onl si je suis tris-

te, et si, quand je suis irisle, on me ix)n-

sole
^

Ne m<^ plains p.i>, .unie, i ai eniifuniv

en «piehpi un.

J«* ne m«' f«*iai |wis plus forte que je

ne suis , tu sais tie (X>ud)ien dV*preuve«

Dieu m'a al>reuv«V «h'puis un an : vrs

souveiurs me leviennent v)uvenl en m«"-

iiioire ; je retondw* aK»rs dans mes actxs
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(!(" mélancolie, je prnsr à mon père cl je

\)\curc.

Knfaiit (|Ut* je suis ! les larmes ne per-

fV( tiennent })as Tamonr filial : c'est par

le eonrajje et la prière que l'on console

dans TahstMice les êtres qui se souvien-

nent lie nous.

Dernièreuientune faraude tristesse m'a

saisie ; c'était la veille de Noél. Une re-

traite de quatre jours avait précédé cette

léte. Lue retraite I ce mot te fait peur,

comme il m'a fait peur à moi-même
;

car il semble que partout et toujours

riiomme ou rcnfanl redoute l'inconnu.

Aujourcriiui ce mot de retraite signifie

pour moi paix, silence, recueillement,

étude de soi-même , et je n'ai trouvé

dans ces faciles méditations, dirigées et

partagées par les religieuses, ni longueur,

ni amertume.

Je te disais donc que la veille de Noél

une grande tristesse avait troublé ta

pauvre 3Iarie. IM™" Saint-Gabriel , la

directrice du pensionnat, m'a vue pleu-

rer à la chapelle ; elle m'a fait venir le

soir dans sa cellule, et j'ai connu tout ce

qu'il y a de bonté dans son âme. Elle

s'est identifiée à mes peines, m'a conso-

lée, m'a fortifiée
;
j'ai compris, en l'é-

coutant, le secret de sa noble mission

près de nous.

A d'autres le soin de nous instruire,

à elle le droit de nous améliorer par

la puissance que lui tlonne sur nous

l'allection que presque toutes nous lui

avons vouée.

Là, toute seule auprès de cette reli-

gieuse, si grave à la chapelle, si calme

au parloir, j'ai laissé mon cœur s'ouvrir

sans jeter aucun voile sur ses douleurs

ou sa faiblesse. Elle allait au-devant de

ma pensée, se souvenant, me disait-elle,

d avoir éprouvé ce que j'éprouve. Elle

entrait tout au fond de ce cœur navré, le

comprenait, le plaignait et m'embrassait

comme ma mère.

J'ai osé lui confier les peines, les cha-

grins defamill(% lesembarrasde situation

(jui me font verser tant de larmes. Elle

m'a ]>arlé de mon père et de mon avenir.

Elle m'a parlé de Dieu et du Calvaire, et

je comprends maintenant que, partout

où l'on voit une croix, partout où l'on a

une amie, on peut souffrir, mais se rési-

gner ; on peut verser des pleurs, mais ne

pas être malheureuse. Suls-je donc de-

venue pieuse, moi qui ne connaissais de

la religion que le culte extérieur ?

Elise, ce malaise que je sentais par-

fois, c'était une voix secrète qui, parlant

au milieu du bruit, me disait :

« La jeune fille qui n'a point de mère

et qui s'entoure d'illusions, de rêveries et

de chimères, n'est pas digne de remplir

un jour la sainte mission de la femme.

Elle doit auparavant redescendre en

son cœur, s'y faire une solitude, et, là,

chercher à connaître les devoirs et les

dangers qui l'attendent. »

Cette voix qui parlait, je ne l'écoutais

pas, car j'étais seule pour entreprendre

un long et fatigant travail ; mais ici on

nous [aide, on nous soutient, on nous

rend tout effort possible et presque fa-

cile.

Dans cette conversation intime avec

M"'^ Saint-Gabriel, je parlais de tout ce

qui m'occupe, de mes craintes, de la

position difficile où je vais me trouver

dans le monde, au milieu de mille sé-

ductions et presque seule : ma respec-

table amie m'écoutait, comprenait tout,

devinait tout; elle termina notre en-

tretien par ces mots, qui, je crois, ne

sortiront pas de ma mémoire.

« ]Ma fille, la vie facile que vous me-

niez cachait un écueil : maîtresse de

votre volonté, libre de tout devoir sé-

rieux , vous seriez devenue probable-

ment une femme vaine, futile, occupée

de toilette, de romans, de visites, ou-

blieuse du grand but, du but unique
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de notre pèlerinage terrestre. Certes, je

ne veux point dire que vous seriez de-

venue impie, mais votre religion n'eût

él<'' f|trun culte po('li(iue, plein dliyjïer-

l)ol«s et de métaphores, vide df bonnes

œuvres, et sans mérite devant celui ipii

n'est pas s«'uleuient le l*rinei|)e souve-

rain , le Créateur , l'IOtre suprême
,

eonnne Ir disent nos ])ensrurs , mais

bien réellement le ùo/t Difu^ qui vous

demande le don de vous-même, l'olx'is-

sanee à l'Eglise^ ci le sacrifice eonqiKl

et Iial)itnel du plaisir au devoir.

» Vous avez, donc lieu de l)t'*nir la

Providence de ce qu'elle vous a amenée

dans la solitude pour vous montrer à

vous-même. C'est là nin' grâce , une

grande grâce I Sove/. (iilèle, clière en-

fant I One votre âme se fasse sainte il

ligitle. l nisse/.-vons à la croix, appre-

nez à vous vaincre... In temps viendra

on vous vous couronnerez de ros<'s et

on vous participerez aux fragiles joies

«le la terre. Qu'alors le monde apprenne

de vous (piune f»Mnnie chré'litMuie et

éclairée est inilulgenle pom* t(nis, ex-

cepté pour elle-même.

»• Cachez sous des formes riantes l'an-

slérité de vos principes. Donnez à la la-

niillt*, à l'amitié*, au m(ind<>, tous les

biens (pii sont en vous, et ne gardez

<pie le courage el la p<*rsévi''rance. l*uis

vous viendrez, j«*une fenune, vous vien-

ilrez, de loin en loin, prier dans celte

Inuuhle cha|>elle on, jeune fdle, vous

vous agenonille/. maintenant. Là, vous

serez connue accablée de souvenirs : le

silence du cloiire vous rendra vos |M*n-

sées premières; si vos yeux ont «le ji.is-

sagèrement fast*inés, vous vous humi-

liere/., Dieu vous pardonnera, el voun

sorlire/. cahnc du s.uu luaire aimé. ••

Voilà ce <pie ma iMume mère me di-

sait hiiM', < I |e |tli mais, parce <pit* (piaïul

je soullre, lOlisi*, ou (piand je suis hen-

reuse, il Iml «jiie je v«rse des larmes!

Je me suis rendue, avec mes compa-

\\i\es^ à la messe de minuit : non, ja-

mais je n'oublierai cette nuit radieuse,

cette chapelle resplendissante de clarlé,

ces chants naïfs , celte grande famille

de mères et dVnfants, à genoux devant

une crèche. Et la longue chaîne des

religieuses cachées sous leur mantiMU

de bure, s'avançant, une à une, comme
des lantômes noirs, vers la i;rille nu

Dieu même attendait !

Va nous, la tête couverte d'un voile

(!«' niouss«*line blanche, les mains join-

tes, l'esprit et le cœur joveux, suivant

nos guides et demandant aussi force,

vertu, charité.... Et moi aussi, moi,

pauvre Marie, avançant sans fraveur,

n'apportant qu'un don, un faible don,

mais qu'on m'a dit suHire : ma l>onne

volonté.

Onand j'arrivai, le cunir bris»', l'es-

prit malade, je me roidis tout d'al)on.i

contre ce (|ne je vis. Je ln>nvais les nui-

railles noiivs, le préau triste, le jirdin

étroit, les cloîtres sombn^s ! Je trouvais

|)uérils les entretiens de ces pieus«'S

l(*mmes qui surveillent nos pas.

.il- ne pensais pas qu'on put vivre à

1 étroit sans rétn'cir son cnnir , sans

éteindre son iinnj;inalion ; je ne vovais

(pie les taches ipii, sur toute (euvn* hu-

ni.nne, servent d ombres aux lninier<'S.

(Jiie (le lois j'avais dit dans le mon-
(!•' : " (^)u est-ce donc qu'un couvent ' »

On m'avait répondu : « C'est un lieu

on S(* réiugient des ti'inmes (piun |;r.\nd

chagrin a brisées, (pi une ameiv dewp-

tion a di'i-ouragt'cs, ou l)ien encore de»

iemines a ipii le sort injuste a f.iil une

existeiu-e précaire et pt'uible : apiKirtant

chacune un n*gret, elles ass<K^ien( leurs

«•nnuis et leurs douleiii^ ; quel vide

dans une lelle MX"ieté ! l^'q^oisme de lY

cpielles ap|M-lleiil une isicution petit S4*ul

fiirr »up|K)rter la monotonie d'une telle

existence : eUi*s s'enferment danN le-
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troitrssr (.le c\itaiiu\s piallcjurs s.upn-

stilii iisi'S : poiu" cllis tout t\st liahitudr,

t't 11' de i.iicllcilut 1 ivstc statiomiaiiv

au uiilii'u (l«\s t'utravrs que la rq',lc
,

Tusa^c t't \c i'aiialisuu' opposent à sou

iK'\ rloppi'uuMit. '>

^ oilà, ma chère, la peinture que j'a-

vais entendu faire de la vie du eloîlie,

non par des impies, mais par des per-

soinies (jui, bien cpie eluétienues, sont

totalement étran<;èr(^s au sujet sur le-

quel je 1{ s interroj^jeais.

Si moi, j(>une lille, j'essayais de tra-

duire les inqiressions de la vie des

camps . je ne verrais que la rudesse

d'une telle existence, les corvées, les

danj;ers, les douleurs, et quelque vieux

soldat (jui m'entendiait, sourirait en se

rappelant la j^jloire de son étendart, les

ian l'aies (juerrières, l'odeur de la pou-

dre, et surtout les serrements de main

des frères d'armes qui s'aiment et se

pressent l'im contre l'autre avant de

s'en aller mourir.

C'est ainsi qu on parle contre la vérité

en parlant de ce qu'on ne connaît pas.

J'ai scruté la vie religieuse dans ses

plus petits détails : tu m'as paru désirer

la connaître : la voici, dans toute sa

simplicité, cette vie que l'on eroit molle,

oisive, puérile.

A quatre heures du matin, la reli-

gieuse est éveillée par une de ses sœurs,

qui lui donne pour premier salut les

noms de Jésus et de Marie, auxquels elle

répond par ce mot de louange : Dto gra-

nds ! sainte coutume qui, d'une pre-

mière pensée, faisant une prière, prédis-

pose l'âme à la méditation.

La religieuse, après s'être habillée,

descend à la chapelle : il est quatre heu-

res et demie.

Rien encore n'a préoccupé son esprit :

elle sort de son sommeil, et la voilà ré-

fléchissant, à genoux, sur les profonds

ensei.'-.ncments de la foi.

A cinq heures, toutes en chœiu- ])sal-

mochent Blatines, sublime ollice où cent

lois le saint poète, qui fut prophète et

roi, abandonne son àme aux élans de sa

tristesse, et d('p()sant sa lri[)le couronne,

demande à Dieu du secoiu's dans les

maux qui l'aceablent.

Le jour amènera nécessairement des

luttes, des eondjats, et la religieuse en

répétant: «Mon Dieu, venez à mon
aide! » se préparc à soutenir les assauts

(pii l'attendent.

A sîxIk ures la psalmodie cesse, le saint

Sacrifice connncnce , et presque jamais

ne s'achève sans que b(\aucoup d'entre

les âmes qui s'y unissent aient ranimé

leurs forces au divin contact de celui qui

a dit : ]^c/ic'z à moi^ vous tous (jui êtes

fatigues !

Après le saint Sacrifice^ les religieuses

se séparent et retour nciit dans leurs cel-

lules poiu' y vaquer aux oeciqiations du

matin; le rang et la fortune n'unt pas

laissé de traces. A chacune est confiée le

soin de son petit ménage, et la propreté

qui règne dans les cellules y efface la

pauvreté. On n'y voit qu'un lit bien

simple, une table, un prie-Dieu, deux

chaises, quelques images, une petite bi-

bliothèque ; mais tout est si bien en

ordre qu'on se plaît dans l'étroit réduit

devenu le monde entier pour la religieuse

cloîtrée.

Partout ailleurs, elle est à ses sœurs :

ici, la solitude la rend à elle-même ; elle

lit, elle étudie, elle prie, elle travaille, et

se souvient de ceux qui l'ont aimée, car

son cœur n'oublie pas. Parmi ces pieuses

recluses
,
j'en ai vu conserver pour a

famille et l'amitié des souvenirs aussi

tendres que je les aurais pu rêver. Seu-

lement, il faut bien le dire, la prière est

presque l'unique interprète entre elles

et ceux sur qui reposent leurs plus légi-

times aflections.

A sept heures et demie on sonne la
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srcoridc mossp quCnlfuticut toutes les

Iialjilaiitrs <lu inonastcie ; les élèves y

assistent aussi; c'est K«, clicrramic, qu'on

prépare , sous les yeux do Difu , une

journrtr l)()nne et utile, puisque tout est

oHert à celui qui rend nu ritoire un vene

d'eau qu'on donne en son nom.

A linil lieures un {;rond niouvemt iit

se fait : j'aime ee moment on ( n i< nue

se rend on le d( voir r.ip|><lle « l eom-

uiencc la vie active qui, en fati{;anl son

corps, doit icposer son esprit.

Où va cette reli^;ieus(^ {;rave et rriinll-

lie? Aucun sijjne extérieur ne la dislin-

j^;ne «le ses sa-urs, et pourtant c'i'sl 1< m
mère, c'est la supérieme.

Klle se rend ù sa cellule. De lonjjues

lieures s\ écouleront sans amener pour

elle un instant de loisir. Son devoir est

de diriger ses iiP( s dans la voie étroite:

à cliacune elle <loil raj)|»eler la solennit»'

de ses cn^jaj^cments, de ses trois vnnix

j)crp('tTi( Is : <• Pauvreli', rhnstet»', obéis-

» sanee. » De cliacune eiîe doit recevoir

les secrets, les aveux ; uni(jue confidente

de tant decn-urs fermés, cpie (!»• douleurs

<t d<* décourajjements passent tlans son

;hnel mais Dieu la soutient; clic est là

pour redresser et pour ctKJSoler.

Telle est sa uùssion réelle. Le nioadi-

qui ne conq)rend pas ces cliosi'S ne voit

dans le titre de supérieure <péun rdlit

«le l'autorité abhatiali*, une suprématie

constante, un»* juridiction l«)ut<* n>a-

lérielle.

La mission de la supei ieurc est pUe^

di{;ne. Tous les intérêts teuq>orels se tU-

It.iltent «n nn conseil eonq>«)Ni'' «le cinq

reli{;ieuses élues par la conununauli* en-

tière; 1» puissance «le la su|H'rieure est

donc surtout morale et spiritui lie ; il est

vrai de dire «pu* celle puissance est al)-

solni'.

Après trois ans «iautt^nte , ta sup« -

ri» ure r«'ntre dans la eat«'|M^>ie «l«*s simpl«*s

r« llj'ieusrs "i miiins i|ii iinr iioM\i 1!i i Ii r-

lion ne lappt lie au (y>uvern«ment de la

/^raiwlc f nnille.

Trois fois se renouvelle cette soleu-

uelle épreuve, cl quaml douze auué«s

sont révolues, la su|H'rieure doiliiicvila-

Mement rentrer dans l'obscuriu'.

S i-c et eln«'tieune in5titulion «pii ra|>-

p«lle au chef sou poiul «le «lépart, cl s« il

(II- n'inpart «onlH" la né^lij^eucc et l«*s

al)us de la routine I

Mais suivons ces reli{;ieuses qui se «li-

I i;ji'nt vers les classes ? L'une montre

aux ]>elits enfants à lire, à «'crire, à conq»-

tir. Celli"-ci enseij^ne aux jeunes !ill«s

les éléments de l'iiistoirc; celle-là fonu«*

lemstvle par «le sinqiles essais litl«Taircs;

cett«* antre l«*s initie à la science fon«la-

m(*ntal«' «le la «I«K*lrinc cliréLieune; e«H'*

autr«' enc<irc «l«)nnc «1«"S livons «le «l«>^i ,

«!«• ])eiiiture, «l enlin «pu-Iqui^-unes se

livrant à un travail s''rieux el souvent

lasti«lieux , sont profess«urs de piano;

enseij;nant t«»ul 1«* j«)ur l«'s principes «le

la nuisi(pt(*; éi-outatit sans inlcrrtqtliou

les insipiilcs étud«'S «le renfaucc ; aidant

à surmonter l«'S «IttVu ullés si n^Lulanh^s

pour 1«* jeune .i;;c . du n'sle, ne conser-

vant «les méhnlies teru-sUvs «pi^un st^u-

v«'nir, et ne j«tuissant jam l's «l«*s suaves

t'm«>ti«)ns «ju'enlrainenl 1«'S «lou\ acconU

de ri»arnu>nie.

11 «si «lix ln'un^ el «h'Uiie , la cl«>cl>e

s«)nn«\ les n'rq;ieus«*s se rendent à laclia-

|H*ll«' poiu" examiner «levant Dieu !'« ni-

|l«>i «!«• la inaliné-(>; «l«* l.i «lU's vi>nl au

r« f«*eloire où les attend u«» fruf.al n*|Kis.

Api \ienl 1.1 ivvrt'aiion.

Piiidanl nn«- Imiuv 1«*$ iYln;ieus«*s se pro-

mènent, ciuscul el s'anuiSïMilavivgailé,

avi-c al)and«>n.

{ iw l«<ture pieus*' faite «lans le calm»*

de la «1 llul«- S4'r( d'mUriuétiiairr entre

Il distraction et le travail.

Après aile lo-litn* «ruiic dcmi-lu'un-,

r«'c<inunen«vnt l»*s cl.i>s<*s «"l l«"S travaux

« iituiunus.



282

L*iiiip ost ('linr};t'r du soin de la lin-

[^orie , l'aiitiv de routn^tiiM) des vètr-

nuMits, r<lle-i"i nettoie |{\s lajnpes et les

elïandeliers, eeile-là dirij;(^ la euisiiie,

eette antre dccdie la eliapclle, sa eoni-

paj;ne s'oeeupe tlu soin de la basse-eour,

et loiili\s ces eliarjjes sont é|;ales ; aiieune

n'est avilissante on infime, ])aice que ces

IiuniMes servant(\s savent bien qu'une

reine s(Mait eneore indij;ne de remplir \c

dernier emploi dans la maison de Dieu.

Cette ])enM'e jette une sorte de poésie

sur ces oeeup.itions simples, rusticjues

mèuie, et je ne vois aucune rou^jeur

moti((Mau Iront de celles que je surprends

se livrant aux ]>]us vils travaux.

Puis, chaque année, revient lui jour

où, dans une imposante cérémonie, on

fait rechange de ses devoirs, de son tra-

vail journalier. De cette uianière, la reli-

gieuse fatiguée de la monotonie de son

existence
,
passe tout-à-eoup dans une

sphère nouvelle, où elle deuieure encore

un an et plus, si on la juge propre à ce

nouvel euiploi.

Ta vois, chère petite, que je me suis

bi(Mi éloignée de uion cadre de division;

je tenais à te peindre la vie uionastique

sous son jour mo;al, ])lulot qu'à faire

passer exactement sous tes yeux le ba-

laneicr de notre horloge : pardoime cette

digression.

A trois heures et demie, les religieuses

psalmodient Yèpres et Couiplies
,

])uis

une deuù-lieure encore est donnée à la

méditation.

J'aime ces doux repos de Tesprit en

Dieu : le uiatin et le soir l'amie des taber-

nacles se recueille au fond de sa pens('e.

Avant et après l'action, elle a besoin de

])ri( r ; elle a demandé d'abord secours et

protrciioii, plui tard elle deuiande indul-

jjen("e et pardon, car Dieu exige d'elle

plus (pic de nous, filles du monde, il veut

que tout en tîlle tende à la perfection.

A six heures le souper, suivi de la ré-

eréatioiî : à huit heures la prière du soir.

A n(Mif heures on fait la visite des

c(^llul(^s. Une religieuse, une lampe à la

main, pénètre dans chaciuie de ces peti-

tes solitud»\s : toute étude doit avoir cessé,

toute lumière doit être éteinte ; c'est le

coiivrc-fcii , l'antique et solennel comnc-

fcK (|ui sépare le uiouvement et le repos.

Dès -lors, le silence est absolu : le som-

uieil est roi ; mais, (\c. deux heures en

deux heures, une n^ligieuse se relèvera;

elle ira seule à la chapelle piier pour ce

monde qu'elle connaît à ])eine, car on

lui a dit qu'une foule d'àmes égarées

attendeut qu'à force de prières et de bon-

nes œuvres cach('es , Dieu , se laissant

a(t(Mi(!rir, leur envoie la lumière.

Aeilà, Elise, cette vie que nous croyons

ridicule et inutile: à tous n'est pas don-

né de la comprendre, mais tout esprit

sain doit convenir qu'il faut, dans Tim-

uience espace où se croisent les pas de

l'homme, qu'il y ait de loin en loin des

lieux de retraite où viennent se recueillir

les cœurs que le bruit effraie.

Je ne veux pas dire que la vie uionas-

tique soit à l'abri de toute contrariété,

de toute déception, de tout chagrin;

celte vie. Elise, n'est exeuipte d'aucune

des misères qui purifient les âmes. La

religieuse porte en elle, couune germe

de toutes les douleurs, sa propre volonté

dont elle sent la jAéaitndc et la force ^ et

qu'elle doit iinnialcr au devoir, uon pas

unefois^ uiais toua les jours^ et jusqu'à la

uiort !

Dieu seul peut donc inspirer une telle

vocation et y faire persévérer I

Yoilà ce que quelques mois d'obser-

vation m'ont appris : je te le dis, uion

amie, afin que ta pensée, toujours fidèle-

ment unie à la mi<nne, la suive encore

dans cette existence uouvclle.

Adieu, chère (H:)m])agne, je t'endurasse

connue ma meilleure amie.

îMadame de Stolz.
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TU.VVALX A L'AKiLlLLE.

Modc5 (l'automne. — Kicran en papier vcgélal. — Tlours en papior, pieJ-U*alouclle. — M ;?iquc,

meihfKle nouvelle. — Office , confitures de poires. — Orangeaf. — Cilronnal. — Noix conOtcs. —
Ikturî^c en tricot av«*c perles. — Broderies diverties. — Dessin pour broder une robe en $(alun cl

*<.iii;i. lu- — ['.'tr(.M~, grandeur nature, do pantalon d'enfant.

Notre jolio ino<le de ce mois te dit,

dièrp amie, qu'il faut dt'-jà penser à Paii-

lomne. Les soin*es commencent à deve-

nir fraîches : je tVn[^af»e donc à faire

un petit par-dessus en soie douhli'e,

connue celui que tu vois, et qu'on peut

mettre, au besoin, sur une robe de

mousseline décolleti'c. Rien de com-

mode comme ces petits par-dessus, pour

la maison ; beaucoup de jeunes person-

nes ont la pn'-vovaricf d'en laire d«' pa-

reils à leurs robes d'ctofVe, ce qui est

fort bien vu.

La capote est en gros de \aples blanc,

avec des (leurs dessus et clessous en pro-

fusion. Jamais les fleurs nOnt eu ]ilns

de vojjue; il est vrai (pi'elles sont, main-

tenant surtout, admirables de vériti'-.

Les jtMUies personnes |)ortent des vo-

lants sur les robes de soie; on les fes-

tonne en soie part-ille et à crête de ctx].

Ia"S mantelets-éeliarpes Tenqiortent sur

les kadaveika, ce dont je suis cbarmi'e.

Que la rol)e soit montante ou il«'j^)ile-

tj'T, le i-Drsa-'jC doit être toujours ouvert

en co'ur sur une <*liemisette br(Kl«''e, soit

en plastron, soit avec d«*s < nlre-tleu.\,

soit orn<'*e de volants ; les sous-mau-

clies en mousseline, |>areilles .i la «lie-

miselte. L<'S tiilles st* font toujours fort

louj'.ues, bnsipu'is devant et di-rrière,

les jupes très-amj)|es, formant un |>eu

ta tnn'nr |Kir derrifre, mais plus cour-

tes par- devant afin de laiss«T voir la

ebaiissiire. La mode des souliers n'a

pu l'emporter sur celle des bottines.

Quant au.\ manches «le des^us, la forme

pa};o<le est toujours celle qu'on pn fi-n^ ;

qu» Iques piTSonnes les font ilémesun*-

ment larj^es du bas ; mais les fenuues

de goût n'exagèrent rien; les pagixles

en mousseline doivent cliv toujuun plus

«troites qu'en «'toile.

Je t'ai euvoM", le mois dernier, un

dessin colori<- p<^ur écran que tout le

monde a trouvé charmant ; tu en veux

un plus simple, dis-tu? voici, n*' I, «le

quoi te contenter.

Susse ou Ciiroidd t'oilrirniji .1 «iioiMi

d«'s manchrs plus ou moins é-h'jjanls,

ainsi «pie tous les paivliers. llans ces

magasins tu trouveras de même du /'/i-

pirr vri^'tttt. Choisis-en une feuille du
plus beau blanc |>ossible, eu demandant

d abord du ^rand f.'-<>!f
. !

n .• .!••

70 centimètres.

CoUj>e dans une feuille deux Iwindi^s

bien égales, et ptirtant chacune 13 centi-

mètres de hauteur ; rt'uuis ces Itatulrs

l'une à l'autr»' le plus Imement |v»,vMble

avec «le la «-olle .1 bout^he. Tu as, ."i pn*-

fent, unv seule lundt* haute «le 13 ceu-

tim«'tres, et longue «le MO.
I*ieii«ls uu«" re|;le , apivUv rarrrlrl^

«lont chaque ct\U' porte S millimèlres
;

|>os4*-la .1 l'un d<*s Ututs «le ta bande «Ir

jvipier, et, avec un |H>ni»,nM» riM*>u\sr^ ou

bien avec lou couteau a |Kipier, tire une
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lijjnc l'ii appuyant un |mui ; mais lais

bien atttMilion à m* pas (ItTliiivr ou rou-

])( r ton papier. Tournt* ton canolct, et

lire une autre li{)rie, et ainsi tout du Ioum

lie ta hande de MO eentiinètres.

Si ee premier travail est exécuté avec;

soin, le seeond ira tout seul. Il s'a{;it

maintenant de plier le papier, une lois

eu tledans, une lois en dehors, sur ces

raies ainsi tracées et éj>alement espacées.

La bande étant plissée, tu enliles une

aijjuille avec du lil, et tu la passes, à

l'un des bouts de la bande, dans tous

ces plis; tu arrêtes par un ou deux

points.

JNe t'avise pas de déplier la baude

avant d'avoir enduit dVau fortement

gouunée le haut du manche et d'y avoir

collé les deux bouts de la bande de pa-

pier plissé ; alors seulement tu donnes à

l'ensemble la l'orme arrondie et en cercle

que te présente le n" 1. Tu colles en-

suite, à /'e/H'crs de l'écran, sur la partie

du milieu où le fil attache ensemble tous

les plis, un petit rond de satin de la cou-

leur du ruban qui va te servir à faire

les rosettes pour tcndm/t de l'écran.

Avec une rosette, tu caches la réunion

des plis au milieu de l'écran ; lu fais

descendre un bout de celte rosette sur

la partie où sont collés, siu' le manche,

les deux bouts du papier ; tu fais une

autre rosette à bouts flottants, et tu as

un charmant écian, léjjer connue une

plume, et presque transparent.

Je prépare pour toi des bourses de

diflérents jjenres. En attendant, je t'en-

voie, à la fin de ma lettre, l'explication

pour en exécuter une au tricot avec per-

les d'acier, et le dessin n" 2. Tu sais que

le fdet a la vojjue. Les bourses lon};nes

sont carrérs d'im bout et pointues de

l'autre. La partie carrée se termine ])ar

une sorte de dentelle en perles d'acier;

la partie pointue, par un fjland d'acier;

coulants pareils.

Travaillons à ta jardinière d'hiver,

])endant (pie nous avons encore des

fleurs. Les n'»'- 13, \ et 3 sont des patrons

de pétales pour faire des pieds - d'a-

louette. Pour les grandes fleurs , tu

enqiloitras les n«s 3, 4 et 5
;
pour les

petites, tu n'emploieras que les n"» 3

et [.

Tu tortilles ces pétales entre tes

doigts, tu les déroules ensuite, et tu les

enfiles sur la tige en {\\ de fer, après

avoir surmonté celle-ci d'un pistil fait

en papier roulé. Un peu d'eau gom-

mée doit être placée entre chaque ran-

gée de pétales pour les attacher en-

sendjle. Quatre sépales découpés en

papier vert forment le calice. {5n frag-

ment de papier de la couleur que tu au-

ras choisie suffit pour faire le bouton,

que tu entoures de petits sépales en

papier vert. Tu montes sur une tige les

boutons d'abord, puis les petites fleurs,

et enfin les grandes. Le pied-d'alouette

forme panache , comme la giroflée

double.

Ne fais pas fi de mon dessin de cro-

chet n" 6 : exécuté en coton fin, il pro-

duit un efTet charmant; en gros coton,

il donne une très-jolie toilette pour fau-

teuil.

Fais d'abord une rangée de mailles

légères de la longueur nécessaire.

V^ rangée. 1 maille colonne, — 6 lé-

gères, — 7 pleines, — 6 légères. (Re-

commence.)

2e ranimée. 5 mailles colonnes prises

dans le nnlieu de la maille colonne de

la rangée précédente, — 5 légères, —
5 pleines, — 5 légères. (Recommence.)

S'' rangée. 3 mailles colonnes prises

dans la première des 3 de la rangée pré-

cédente. — 1 légère, — 3 colonnes pri-

ses dans la 3% — 1 légère, — 3 colon-

nes prises dans Ja .5»', — 5 légères, —
3 pleines, — 5 légères. (Reconunence.)

4^ rangée. 7 mailles pleines, — 6 le-
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{jères, — I double-coloiini", — G l«Y,è-

les. (Rrcoiiimeiice.)

AIoii oiktU- a promis tir nu* (.fjiuliiire,

un tirs joins tie la srmniiu* procliaiiie,

clui ]M'''' Jost'pliiiic Pion, (jni a Uoiivt-

iinr t'xcfiJfiiU' iiJL'lliO'lf pour ni^oiniirr

m dix Irçons te qui a exijjé, jus(|irà

pirseiit, tlix aiHii*es tlVliitlfs dliTriiio-

iiie. P.nr rrlb' iiu'tliotle, le proffssciir

vous iiK t tu rtnl (riiiiprovistT, et seii-

{^ayt* à vous laite jouer tits t|uatlnllrs

après vingt le«x)iis seiiltMiient. Li per-

souue qui nous a |>arit* <I<- .^I''*-' PitMi

assiirt- tpip Ifs fnf;aj^euienls pris par le

profrss* ur st)nl it-nus, et tpi'elle n*a ja-

mais t-nlcndu tli'-iiiontrer d une maiiic're

plus claire et plus facile. Tous les lun-

ilis, ujcrciedis et vendredis, de deux à

six heures, .Al"'" Pion reçoit les jx-rsonnes

tpii sont d«*sireiiAts de conmllre sa mt*-

tlitxle. Elle demeure .1:^, iKjulevaul du

Temple.

La place me manque pour te tlt):mer

autant de ncflles que je ramais vt)ulu;

mais eu voici ilii moins quelques-unt»».

Au revoir,

AnMCA llBIH)t.>t.

Confilfirrs <fe poite^ ilf' Uoussetet ou

d'Antjleterre.

Jf> (Juis te dire «i'jborj, rt mx uota il» autorité»

c»Hititurcs rn (ait di- ronlituro. qui- l'une dr» pn-
miere» cuikIiIkmis p«>ur a^oir Iwllr^ ri txiuitr» cctlr*

lie fruil.N nilirra uu par quartier», c'est de blaiirliir

v(ï;:llrn^enll ni le Iruil mus Ir cttire, el de ii'i ni-

l)l«))er pour ctimmrnter qui* du sirop iMeii itrvuit^

r'e*l-a-dire dans lequel tu Jette» un demi ou un

«erra d'eau, «uivaDl la qu.«utite. a>jnt d'y Jeter le

fruit, — t>ci 1

' i;»i»di'b'' '
î

•eift ou d'A .1 1.1 faut .
,

..-

qi. ' » .1 nir»Ulr- ildli» ti<* i rrfU

ir.i' ^ p4r un peu d'a'UD eu

puudre. (juand la quaolit** de Iruit que lu veux

((iniiri- e»t prèle, rrlir«« le fruit de l'eau alunrr ,

lilaiK'lii!«-le a l'rAU liHiillante. rt mri»-tr rn»u>te dao»

IV..

Relire Ir tout U<ins une Irrrliu* ; Ue »uririHjeiii.iin

lai» efiuutler le fruit et rtii« Ion «irop au nr^ud

|>erlé (I) ; fais prendre un bouilloo au fruit ;

(1) Ou fttnd »Mtr« U po«*c« «1 riiKlvi «m f«« 4« • f«f Me

étroolte-lu d« ooateau l« kodenuin; cui« ton *4n»p

1 :
- fie (f); à'' ' '' un bouillon

( ,

• ,-( rii-'* *- •' que Ir» ctHi-

Ciil) îl. Tu pru\ a;or]-

ter _ . -
' co*»*. — '»• f"' -

lit le» p«^hr« dr U nién.e (açun. nais rife riigrnt

t>eaucoap plus de »ucre que Ir» p^jirrs.

Oranfjeat, cîti-onnat^ noix ron/ites.

Pmu\< de» êforcw iToranpe» «i de citron*, à Ion

clioix. Il faut les dé:.Mli r du fruil, m'ir. au tm>-

laent d<* »>ii >enir. C«»«pr-lr« n;.r f^inrint-» p.!*»!t,

ri las-lrs bl.iiicliir. Mrl>-I

de Diurne que le* poires ,

iJecuit. I/>r>que le* IroH f.tnin* leur ont été 6"t-

urv>, tu le« glicera», de la manière que je «'si

indhiufe pour It-s n.arroD.*, en les li.urnaiitd:n»

1.- >iro;» cuit au prlit l^juir. au '

tiuniafit celui-<i avec une fourch» t

iiU iKird de la l>ai*inr, Rrtire nisuile. l.ii»»e rsixit-

liT, el con*er\e ei-s erorre* d4n* un lieti b»en *rr.

— Le« noix seul confites de la même mamefr; m-iK

t.n ne >• • •». — I' faut le» retirer «le Uur

bri)U .o i coquillf M>it formée; crtle opé-

ration doit se laire %i»rn»ri.t, et le (ruit iJ"il rirr

jrte a inr>ure dans de l'eau fraîche. IrîsireiDroi

aluni'e. Kl le* ne >ont blanchies que lof»<|ti'eo W->

pre>».iiil l«*,;iTrmrnl entre les do».:U.
-•

-

rien df dur.— Aie m»iu dr ii.- jm» 1-»

dans le sirop, lu 1rs rroi-

cl qiund lu le* rrtirr*, lu r

terrine d'une feuille de papier, poiir leur exiler Ir

( f niarl df r.iir qui les imirvit. On 1rs conserve

pluiigees dao» leur sirop.

Bour:>f tlH tiiiitt ii)»'r i,»-'ili<s (i (itl^r.

Voici une

ru Inool a\i «

raj^ elroile» rii Imni , t r> i.i»t •» *«•

Achele I l»obuie de »uir ri »lruv n .

d'ocirr ; enlilc toutes le» perle». Monte 70 nuille»

s.ur 4 ai_ tin de pouvoir travaiber en tour-

nant c\<.. un Im*

r* ran*ftr. I lua Ile
'

liMUo^nl ton lîl sur 1 -

tel*, glisse S perles tSi^

FauU *» r- -

de pr*-!i'l'r \

\w

toii, .. -
, .

Kii tnivuiianl •otone lu «leo» ti« Uire, Ir»
\

d'-«ier • * '
' ^ a Trufer». r| c'e»i

rrrs «{< '"••i «Je U bourse. Si lu

\r **

ri

•> un ^w
fc
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préforcs la faitT fermer par hup coulisso et uncpi*-

lite (ieiitcllt'; conliiiiic a Miivre IV.xpîication.

37«- ranijee. V\w >>aiis perles.

38«- rtiiKjée. Toujours sans perles. — 1 relrécie,

— 1 rétrecie, — 3 auf:menlres.

'i9f ran;/ét\ Unie.

(Ol^iTNe (lu tricoter a l'envers la seconde niaillo

au;;mentee de la rangée précédente.

ioe nin'jéc. 5 mailles unies, — 3 augmentées;

(place les au^imentées de cette rangée au milieu des

mailles unies de la rangée précédente).

(f }iiiit/ee. Unie.

Mi: ranijre. f» mailles unies , avec perles, — 1 ré-

trecie sans perles.

Tricolte de manière à placer la perle à l'endroit,

alin ijue, lorsijue tu retourneras ta bourse à l'envers,

celle dentelle puis.se 6tre rabattue à l'endroit.

43i' raii/jcc. 5 mailles unies avec perles, — I ré-

tréeie sans pf rie.

4i<- ratigre. 4 mailles unies avec perles,— 1 rélré-

cie .sans perle.

Rabats maintenant toutes tes mailles. Pour ter-

miner entièrement cette bourse, tu n'as plus qu'a

attacher un ;iland d'acier au bas, et i\u'A passer des

ganses dans les œillets du haut.

Explication de la planche de Broderies.

No 1. — Kcran en papier végétal.

K" 5. — Bourse en blet avec perles d'acier.

Nos 3, 4 et T^. — Patrons pour la ire en papier des

pieds-d'.douetle.

K" G. — Dessin de crochet pour col et pour pe-

loîe.

No 7. — l^Mre-deuv pour linjzerie d'enfant, à

broder au plurrictis.

N'8. — <À)I en broderie anglaise. — Je t'ai déjà

dit que ce };enre de broderie, qui ne se fait (jup sur

jaconas. a ce>:sé d'avoir la vo|zue pendatit l'été, la

raonssoline étant de beaucoup préférable pour celte

saison ; mais d'après ce que j'ai vu daiis les grandes
maisons de lingerie, la broderie anglaise reprendra

faveur l'hiver prochain. Tu pt'U.xdonc faire d'avance

des cols, et des volants pour sous-manclus, en bro-

derie anglaise.

K" 9. — Fcusson pour mouchoir a\ec chiffre, bro-

derie au point (b- feston. Celte broderie reprend

faveur.

N" U). — Dcs.<;in riche pour coin de mouchoir à

exécuter tout en point de fe>ton. Les lettres ini-

tiales ne font point partie du dessin.

(;ïi.vm)E kditiox.

No 11.— Dessin pour jupon, en l)r(>(lerie an-
glaise.

No« 12 pt \?,. — Kntre-deux, brodcri»- anglaise.

N" U.— F.iitre-dcux pour broderie au plumetis.

N' l."». — IJitre-ileux pour broderie au point de
feston.

No |(). — Riche et beau dessin de nappe pour
l'aulel d(» la Vierge. —Tu l'exécuteras sur tulle avec
application de mousseline, au point de cordonnet.
Le cordonnet, qui forme echelb^ dans le chiffre et

dans les (leurs, doit être plus larcjc que celui qui
sert a Iracer les contours. Tu broderas au plumetis

le pistil et les etaniines des fleurs ; ces ))arties se

détacheront mieux. Le chiffre occupe le milieu de
la nappe. Calque le dessin à Ccnvvrs pour la par-
tie de droite, alin que bs branches de fleurs et d'épis

partent de ce point comme à gauche.

N" 17. — Dessin pour sachet. Tu broderas cet élé-

gant dessin sur gros de Napies blanc, en soies de
couleur. Les arabesques en or, ou en soie jaune d'or ;

les feuilles qui les i-ïccompagnent, de deux verts

acanltie. Les fouilles de vigne, de trois beaux verts

émeraude ; K's grains des grappes, en rouge vif;

le mot mouchoir doit être brode en or ou en soie

jaune d'or, suivant que tu auras choisi de l'or ou de

la soie pour les arabesques.

Revers de la Planche,

Je te donne d'avance, chère amie, un bien beau
dessin pour robe d'étoffe à exécuter, couleur sur

couleur, en galon et soutache. Lorsque tu auras

choisi entre le cachemire, la popeline unie et le

poult-de-soie, envoie franco un échantillon de ta

robe h Marius Vidal, Dessinateur, 8 passage Choi-

seul, et il te fera pas.ser le galon, la soutache et la

soie nécessaires, de nuance parfaitement assortie,

pour !>roder ta robe. Il faut 20 mètres de galon à

30 cent. le mètre, et oO mètres de soutache a 12 cent,

le mèlre, plus 1 bobine de soie du prix de \ fr. Les

robes de Nankin se portant en automne, tu peux,

si tu le veux, en broder une de ce dessin avec galon

et .soutache de colon branc; le galon en coton coûte

10 centimes le mètre et. la soulacheô centimes. Cette

robe p(>urra encore le servir au printemps pro-

chain : c;!r il ne faut pas croire qu'une robe se trouve

(Inuodcc parce qu'elle dale de Vaintcc prcccdeutc,

et surtout pour les jeunes personnes. Excepté dans

le très-grand monde, la mode et ses fantaisies ont

beaucoup plus de durée qu'on ne se l'imagine géné-

ralement. — Fais attention, je te prie, cpie ce dessin

te présente seulement la luoitic de la riche broderie

qui forme tablier sur le devant de la robe, et l'é-

ventail sur le corsage; la bordure pour la manche
pagode est seule dans son entier.

Plusieurs de nos amies ont demandé un patron

de pantalon pour enfant de ' à o ans. En voici un

à jand)es larges, courtes, comme on les fait main-

tenant. Le bas de la jambe se garnit d'un entre-

deux, puis d'un volant haut de sept centimètres, le

tout brodé à l'anglaise. Le volant se coquille légère-

ment
Notre planche de crochet carré t'offre un ]>li in

riche a broder en reprises, sur liiet carré, soil pour

Une aulie, soil pour un cbàle.
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LOCOCRIPfie.

Sur quatre pieds, Ircteur, ma puissinre rst sans homes;

J'exerce inipum'uient un pouvoir absolu.

Et dès lon[Tteuips, si je l'avais voulu.

Tous les liuiuaiiis auraient porté des cornes.

Tel est l'ertct de mon autorit»',

Qu'à tout f e que j'ordonne on olu'-it sins peine,

Tant il est vrai cpj'un pru d'Iiabilctc

Suffit pour (;ouverner la pauvre espèce humaine I

Ou respecte mes lois à la Chine, au J i[K);i,

Au .Mojjol, au Hrcsil, en Russie, m Nonvcj-.e,

('hez le noir Ilollcntot, chez le hlcme Lapon,

. Kt chacpie peuple enfin jouit du iJiiviU'jje,

Par ma charte accordé, d'en varier le sens.

IMais hieu qu'on les commente au {jré de son caprice.

Tout le nKJiule s'empress»* à me rendre justice.

Et vient) sur mes autels hrnier un {jrain d'encens.

Du st^xc féminin je suis surtout l'idole;

Sans qu'il m'adore un jotir ne saurait s»- pisser
;

De lui j'ohliendrais tout, et n'eéit-il (pi'une ohole

Qu'on le verrait soudain pour moi la dé-penser.

IMais qu'on môte la tète, <'t je clian};e de face;

Je n'ai jilns (pie trois pieds et j«' marche au hasanl.

Je dois pourtant ujontrer de l'aplonih, d»' Taudace,

Et m'é'lever au ciel par un elVort de Tart.

(]'cst parées traits du ujoins qu'on me carictéri-^e :

IMais combien de pédants, de pieds plats, de ni[;auds.

En voulant nu* proilnire aiix rep^anls d un héros,

N'ont |)n mener à bien celte {;r inde entreprise,

Ou ne s'en sont tirés cpie connue de vrais sots I

Qu'ils ne s'exposent plus à pareilli* ineart idi\

Car bientôt \cs silllets aurai(*nt tloublé- de prix
;

Qu'ils se bornent à faire une m ai;;re charade,

Uu (piatraiu à (ilycère, un bouquet à Chloris.

GtKRNI'

l.«* mol ili- l.i cli.iratlr du mol* (rnniil r^\ TK\<.u;r..



Car i! a trouvé le siTi-ct df f.iirc
elcNfi- les priiuvsM's s.ms (lu'il «mi conte
lin s»'iil st'(ium d'ar^i'iil :i 1.» roiiroiinf,
(le les tnarier s,iiis dut, cnlin ik- les n-iulic
lu'rilKTf.s a wu'jX ans p ir li' \(U\.i;;(' «It-

dix ailoii/c mans, dont dU-s n'oiii jamais
apeic;i la l),ul)(' Manclif, d'tiiK' asM-/ julir

Ji' \«>ii. Irais bii'n, pcnil.int (jtic nous
voici à (À>n>lantii)(>pli'. aller saluer la

suit.me uieriMpii eiirniir.i^e ;i\«c liu /èle
adriiir.ilile l'uislruetioi) priuiaite dans
toul l'iiDpire Olt'i.nai). S(>us ses aiis;)ice.'-

ont dt'ja fie créées lrois-ceiits-(|u,ii'i(-

vui:;l->« i/.e écoles elenieiitaires pour les

}:ai<;ons cl pou r les li lies ; elle loudeence
iiioinenl une école supérieure ou senuil
atlrnis *20 jeunes ^ens et Consl.uiliaopli
lui devra san> aucun doute la londation
d';:ne Unix ersite. Si le dirin M.illomel,
(pu a refuse un»* ànie aux lenunes, av ut
mis ce jonr-là ses l)cMc|rs, il aurait vu
<|ue, par les fiinm.'s. ses Tu'cs seri nt lu)

jour en dises, (|u )i (pi'd ail pu laire
dans son Koian pour leur conserver les

douceurs de la servitude et <le rmnorance.
l.es lenunes .\v///A- «/;/t'.'|^^s femmes ex-
clues des mosquées, elles qui . par tout"
la terri' et tpiel (|ue soit le culte ensei-
izneid a riionune à cotuiaitre Dieu, a le

pruT ,'l a Taunerl Pauvre M.iluMnell il

n'et.iit pas tous les jours prophète !

Mais l'i.urope m'appelli-, et l'y reviens,
par rAni'Ieleire a !)orddu6'/»7.s7r uuiai)-
l)ort«'a a reine Victoiia une veneralile tor-
tue ajjée de 179 ans. d'après les certilicits

authenli(juesaelledélivrèsdans leslandl-
lesauxcpieilescllea api>irlenu A dont elle

aéterherita;ze de père en Jils, depuis près
de ûv\i\ siècles. l'endaid le voyage, celte
doyenne des tortues se promT-nait yra-
vemiMil tous les juins sur leponl du na-
vire, et alors même (pi'elle |)orlait comme
cavalier l'un des lioinines de l'étpupajif,
sa m.irche n'en élail p.is plus lente. Pen-
tlant la iraver.-ée, elle n'a vécu (jue de
Citrouilles, sa nourriture ordinaire. Plu-
sieurs jeiuies tirtups embarcpiees avec
elle lui tenaient compagnie; c'était une
société peu a;:issanle et a-sez sérieu-
se ; lieur'iis<'intnt uoiis avions a hord.
pour nous divertir, un chat de Madagas-
nir, le plus ixn\, le plus spirituel èl le

plus îiàte de tous les chats; les m.irins
eu raflullaient. J'ai pris a peine le temps
en d.'harciuant d'aller voir lliippopota-
ineau muillof dont s'est enrichie la mé-
nauerie de Londres, i t vous le concevrez,
nies aimahles lectrices, lorsque je vous
dirai que j'avais eu vent de l'ascension sur
un cheval que devait faire M. Le Poitevin
et du navire aérien de M.Peîiu. .Moi qui
ne rcve (pie voya;:esà traveis les ()laines

almosphcriques 1 moi (jui ai prédit i]'.it.

sous peu d'annnées. voitures de toutes
les espèces, lourdes locomotives, chemins
macadamises et rail-ways seront ahan-
donnés et que nous ne vivrons plus, com-
me l'oiseau, que d.ms l'air ! Je suis donc
revenu vite a P.iri>. aussi vjîecpron peut
aller pour le moment sur mer et sur
terre p;u- le secours de la vapeur, tout en
me disant que si Ihomme ne reus>it pas a
se promener dans l'almosphere plin faci-
lement (pfil ne se promené sur i'Ocean,
mieux vaut devenir tout de suite liippo-
p«ilame, mais liippopniame de la meiia-
;ieried»; la reine Victoria. enleiidons-nous
liien, av{«c toutes les aisances dont peut
s'.ivjsi-r rèlte inteHij^enl, p ir excellence,
pour rendre la \w coii/ort<ilj'r a la plus
lourde . l a la pius laide de toutes les l>é-

te> qui *)itnt au inoDde.
Me voici «loiic dans le Champ-de-Mars

ravi d'.iise et m'elant fait d'nvaiicc el

fVapris les dessins <les alliches (pii or-
naient les murs de la bonne ville de Pa-
ri-, une idée ravissante d'un cheval frin-
pant, ;:alopai)l daiis l'air sous l'éperon
(le son cavalier... Klil (pi'ai-ji' vu,i;raiid
Dieu ! le plus admirable des animaux,
la pitis semillanle des juments hai-sant
la tète entre ses Jambes des qu'elle a

CAUSERIES.
eu perdu terre, et i)iescii!ant au naturel
l'.ispecl de ce malheureux mouton mort
(jui pend au collier des chevaliers de la

toison d'o;- ! Lviilcmment l'./cririiue
n'avait pas compris celte fois ce ipie
nous atleiidions d'elle : mais au seci)!i(l

vova;^'-. elle a pris sa revanche , la lèle
liante, le jarret teiidu,elleavait lout-a-fail
bon air.

ISe croyez pas, mes aimables lectrices,

quecetle ascension d'un aércuiuiie ca-
ra/ii-r, qtii parait, au premier moment,
n'avoir pour but (pie rie montrer «lu

nouveau aux bons Parisiens, soit sans
portée 1 Le> ficiis (pu pensent, et je suis
(le ce nombre, veuillez le croire, ont par-
f iitement ciunpris «pTil sera Ircs-tacde
'le trans|)orter ainsi suspendus. el s.ms
avoir à crumlre (pi'ils se i)atienl entre
eux, tous les cliev.iux d'un esciidron el

même d'un ré^imenl ei»lier de cavalerie,
sous 1,1 carme des na'.ires aériens de
!M. Peliii, de sorte (pie chev.aux et cava-
liers, en touchant tcrie, se Irouvcr.iieiil
arrivés sur le champ -ic bdaille sans la-

tijiue. dispos et en ctal de taire a la mi-
nute chacun <ri)\ devoir, (leci n'est pas un
rêve, vous allez voir.

Sans courir au Palais national, on peut
prendre une idée, sur les murs de Paris,
lUi sont les pltis abondanls, si non les

plus éié;iants de fous les noncioramas
,

delà structure du navire aérien (pii uoiis
est promis. .\ |;i proue. ,iu niiiieu, it la

tioupe sont les qu.alre I;,illons destiiHis ji

culcf r\r navire avec ses passagers el sa
car::ais(M) ; trois firamles roues à |)alel-

tes, des hélices, el autres eiujius propr-s
à accélérer le mouvenvul,a monter et

il descendre suivant (ju'on veut prendre
le vent du fiant ou du ba-, proliîer de tel

courant atmosphériiine plutôt (pie de te!

autre, ("es combinaisons qui (ioiinent la

facilité (le gouverner eî de diriger le na-
vire, démontrent suraboudammenl (pic
le secret de la naviizaioii aéiii nue est

trouve. Le navirt; Petin aura 120 mè-
tres de loujineur sur 27 de lar;ieur et

3(3 d(* hauteur; a peu de chose pies la

dimension de la nef de Nolie-Dame ou
d'un vaiss(^aii de guerre ; il ne coi'itera

i\w de •> à :iOO,000 francs, tandis qu'un
vaisseau (le jzuerre coûte le doulihî et le

Iripl'v Une souscription pour la con-
struction du premier navire aérien vient
d être ouverte au Palais naiional, 1, rue
(lu Vin;;t-Ouatre Février, et chez l'in-

venteur, 34, rue U,-»nibuteau
; Je ne

doute pas que les 300.000 francs ne soient
piomplemenl réunis. Ainsi, avant peu,
nous pourrons eu (piaraiite-huil heure-,
et sans 1 1 moindre lati^iue, avoir l'ail le

tour du ,ui()l)e. Preléron>-noiis le plaisir

de le vou' tourner sous nos pi(Hls'.' Arri-
vés aux couches supérieures de ralmo>-
phère qui ne tout (pie deux ceids lieues

a riieure, tandis que la terre en fait qua-
tre cents dans le même espace de temps,
en lournaul sur elie-méine. nous mel-
troiis en panne, et bra(piant nos lunet-
tes, n(jus vtîiroiis passer les Ind.s. le.s

mers, les ilis, les nouveaux et les anciens
continents. Voulons-nou* .aller demai-
der a dé eiiner a un ami ? iNous partir(jns

a 9 heures ou a 10 heures du matin par
les paqiii b 'Is aériens qui vont s'établir,

et en dix minules, une demi-lieure

.

une heure, nous serons ii Orléans, à
l.yoi). il Marseille, a Lille, ;i Strasbourjz.
re;;ardanl eu pitié au-dessous de nous
les vénéiab es locomotives qui mai-
chentaussi lentement, comparativement
f» nous, qii" h vi'uerable toi lue doiil je

vous |)arlais toul-a-rinure. Puis appa-
ra. Iront les eipiipai^esel même b s /.V/rrcA

(lèrieiii, deux mots /'///< de Tautre i ton-
nai. . Mais (pie deviendront alors les

douanes et les douaniers, les auberges el

les auberfiistes? Us t)ren(lront d'autres

métiers. A Madrid, dans le couvent de
A alverde, se construit en ce moment
V l'.olt: de M. Montemavor, dont j'ai eu

l'honneur de vous parler il y a de cela

deux ou Iroisans. .\ bord de rA'",'c, on
aura des laboratoires pour fabri(pier h;

;;az liy(lro;;ene et la vapeur d'eau ; en
plus. liiM' i)r(ivisi((ii do badoiis desliiK-s à
'lillerentes mano'uvres, enlin un train
d'artillerie, inoj/'rnsll, vi> dit-on, cl cpii

ne doit servir ('pfà làirc des salves ou
(les signaux pour averlir les terriens
que les r/' r/c«.s- ont besoin d'e.iu ou de
vivres. Celle artillerie me rlii/fonnc. En
cas de guerre, elh; pourrait ïiien cesser
d'être innl'feus/re . et en cas de nnn-
\J'roi/e, le mot de rhutiKje me iiar.ut

j

meilleur, ;iare dessous, s'il f.illait jeter
les canons (pii font une partie du lest !...

A ce propos, les sacs de terre ou de sa-
ble, les boUes fourrées, les coiiverl lires,

(pu tiunbent du haut des airs, de iio.s

aérostats modernes, me semblent exif^er
un(^ loi de |)()lice. toute nouvelle, pour
lecisou les b.illons se mullifilieront. Kt
le^ eaux iiiena;;eres des {;rands navires
aériens lolie pluie à recevoir!... J'y
relleciiirai, cl j enverrai ii ce sujet un
mémoire a l'Académie des sciences.
Quant il .M. (iieen (]iii s'est placé lui-

niême sur la selle de son cheval, com-
me .Sancho-Panr a se trouva jadis p-lacé,

par le fait des voleurs, sur le bas de son
iirison. que ceux ci avaient détourné,
nous n'en parlerons (pie pour mémoire,
mais nous salin r(>ns avec respect les

c(jiirat:eux savants (|ui vont cheiclier la

haut le secret de \:ieon/crtiuu de la neijze
et de la ^irêie.

IJii autre savant, de ^e^v-York, celui-
ci pas>-e son tcni})s a calculer le tcnijjs

ijiie iierd aniiuell Miienl l'humanité tout
entière. Il a trouvé, 1" que res[?èc(î hu-
maine civiiis-e répète annuellement au
moins 130,000.000.000 de fois ces deux
(|Ueslions : Comment vous jiorlez-rous P
— (Unnniciil allez-vous ? Ce qui lui fait

pi-rdre environ 2, iGG.t'aiG.GGG heures, soit

2ir).'.()0,6-G journées de travail, en lixanl
a 10 heures seulement la mesure de cha-
que journée — 2" (pie riiomnu* populaire
(il faut entendre ce mot dans lesens amé-
ricain) b'àilie au moins dix fois dans une
réunion quelcoiuiue d'individus, lorsque
celle réunion dépasse une certaine durée.
Kn évaluant a ÏOO le nombre de bâille-

ments aux(piel-i riiiimanité se li\ le dans
toutes les réunions possible^, nous trou-
vons, avec notre savan! , 104.000,000 de
hîtilieuients p.ir année; a deux secondes
par chacun, c'est une iierte eu temps d»;

3, (-.11. 111 journées de travail. Ces deux
calculs faits, notre Atnéri(tain lixanl

comme terme moyen, à 2 Ir. .'îO c. le prix
de la journée de travail, trouve (pie l'es-

jièce humaine. avec les répeiilions seules

de i\e\\\ toutes peliles questions , et ses

bàilbuneiits, (/f7.^('//6't' Ou manque à f;a-

:zner. comme il vous plaira, chaque an-
née la somme de 60G millions de francs.

Voyez comme nous sommes riches sans
nous en douter, puisque, sans nous en
douter (lavantape, nous ;;aspilloiis l'un

dans l'antre, cette énorme somme par
an !.... .Mais il ne s arrêtera point là ,

notre calcidatiur. Il s'orcupe en ce mo-
nicnt (relabbr ia perte de temps occa-
sionnée par le temps qu'on met à p.irler

de la pluie et i\y\ beau temps; il calcu-
lera ensuite ce (pie dépensent en temps

,

les fumeurs, bs priseiirs; viendra le tour
iUi temps dépensé pai* les femmes en
laissant tomber ieiirs ib-s, leurs ciseaux,

leurs pelotons de lil. leurs aiguilles, etc.,

etc.. Je prie mes aimables leclrics de
vouloir bien m'.ulres.ser (pieUpies docu-
ments sur Ces clioses-la; ils s( ront lidè-

l 'Uienl transmis a ce savant illustre.

Cbacuii doil. en (^(lu'il peut, aider a en-

richir riiiiin inité; el n'esl-ce pas b* f.iir<î

(jue de lui montrer comme (juoi le ileuve

(lu temps roule plus de paillellcs d'or

donnant des iiU}:ots, que les (lots du
Scarmenlado?

rernand pe Lvstoliu;.
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ÉDLCATIOiN.

îais:îiiî s^iiD!::! 3Û» saD'^JiL3,

LE SOUVENIR.

Utinandr?. ii la nH'inoii*e ce quVlle

poursuit ainsi. Klle rst trop al»îiiu'f dans

It* i<'nlim<Mit tle son honlinir passt'* pour

raoalvsor. Elle erre sur drs ruiiu s, mais

<'1U' les vivifie; tout cntièrr à ses souve-

nirs, elle les prend pour des sensations,

et CCS sensations intérieures sont plus for-

te»; .<jue eelh'S du deliors. En vain le

temps a tout «'uiporté, en vain tout s'est

évanoui ; les images d'autrefois reposent

devant elle connue des songes , mais

connue des songes qui <lépendent de la

volonté; tout s'est évanoui sans doute,

et cependant tout est revemi, connue si

Je cœiir, quand il aime fortement, avait

le pouvoir, ainsi (prUlvsse, d'évoquer

lesond)res.

AUl qu'ds sont ])urs ces plaisirs de

IMllir, qu'elles sont nobles ces eoiupiétes

que nous faisons ainsi snreecpiele temps

paraissait avoir anéanti! (fr.4ce à la uu-

nioirr, rien de ce (pie itous. avons- senti

n'est |>4*rdu. Ov <pie nous avons aimé

peut èheaimi-eneore. Elledità la seience

de lui prêter son flan)Ueau, et \v (I imheau

du génie, r illnnu' par elle, luille devant

nous comme s il venait de luire pom la

première fois. Elle dit à la vertu : T.i ré*-

coinpense n'est pas de ce inoncU, mais

rien dr ce cpie In feras ne fUxA perdu

Ancnn iIp^ nrticics ronlciiiH d&n» cf iteueil

no pciil ôtrr n-proMiiit. s.ins lo • ;,t

foriiH I ili»s autrurs, stuis jxini'ili i

eonlrcfiiçon.

II' SjRir Tome |\ N 1o. —

pour toi, et le souvenir du bien que tu

auras produit restera avec toi pour cjur

tu ne te nourrisses (jue de ta propre cul-

ture I

One dis-je? elle trompe toutes les dou-

leurs. Elle grave dans le cfrur de l'exilé

limage de la patrie, et cette image, qu'd

n »st pas au pouvoir des tvrans de lui

enlever, reste avec lui pour que l'infor-

time elle-même ait ses douceurs. Inspin*

par ell<', l't \ilé puisi* dans les souvenirs

de la patrie, je ne sais quelle uiélancolie

rêveuse cpii adoucit son génie, qui lui

fait trouver du charme dans une solitude

|i< uplée de ses illusions, cl qui lui fait

tirer des sons d'une lyre qui, sans cela

peut-être, sérail restéx^ muette entre s* s

doi;;ts.

11 va une rêverie aussi douct* qui nous

pfirte vers l'avenir ; mais l'avenir n'est

])as encore à nous, et quelque délicieux

(pies<iit le vol de l'espiranee, il n'est pas

en soui)ouvoirde faire que ses ailes no m*

ralentissent pas cpiand la vie clle-m- li-

se rendirmnt et reti* rit à nos \eux I h.

riron. L'imagination t-j'^alement a .sc!» r\-

ta^'S; mais la raison la ramène ù la n*a

liir, « ( l'nnagination, lani^V <ians notre

momie, n'y lrv»uve plus la f«>rtv «Ir ra-

ninter s<^ fantômes. <) siMivenir ! toi

seul nous conduis, non pas seulement

dan^ les cliam|)S du possible, mais dans

le domaine de l'irn'vocable ! Tout «v qui

I
a été à nous, tu nous le donnes enooii\

(>croBnc IJOO. It^
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L.i raisor. la jiliis si'vrrc ne taxe ])oiiit

d'exa^jt ration tes r.\cursions siil)linK'.s, et

la morale applaudit à tes i èveri(\s, qui ne

sont plus à ses yeux d'inutiles eontc^n-

plations, puisqu't^lles l'ont la récompense

de la vertu et la ]umition du erinu\

Nous nous retournons vers les jours

qui sont déjà loin de nous, connue nous

regardons, du sommet d'une uiontagne,

avant de descendre de l'autre côté, le

toit ami où nous avons reeu l'hospitalité,

jNous avons Jait quelques })as pour nous

en éloigner, mais qu'est-ce que la di-

stance pour le cœur? Ne frauclîit-ilpas

l'espace qui le sépare de ce qu'il aime,

connue les coursiers des dieux iVancliis-

saient l'espace qui sépare la terre des

cieux ? iiC temps, l'espace, ce (jui se me-

sure, ce qui coule, ce (|ui a des bornes

e>t pour la nature. Jj'àme ne connaît

])oint tout cela. Qu'importe quand elle

ne retrouverait plus la maison paternelle

telle qu'elle était, si l'image adorée est

devant elle? Klle la voit, cette image ché-

rie, et mille jours ont inutilement brillé

sur la terre. Le passé a rejoint le présent :

la chaîne de la vie, qui s'étendait au loin,

se recourbe en anneaux. Le point de sou-

dure a disparu : tout ne fait qu'un, et

le temps n'a plus de prise sur une vie qui

se replie sur elle-même, comme Téternité

dont elle devient l'image.

Edouard Richer.

UNE FAUTE.

SCENES DU MONDE REEL.

L

— C'est Amélie I... voilà Amélie I...

Et aussitôttoutes les pensionnaires, gran-

des et petites, accoururent au-devant de

la charmante personne qui arrivait dans

le jardin, et qui répondait d'un air à la

fois radieux et afTectueux aux empresse-

ments de ses anciennes compagnes. Les

bonjours, les embrassades, les questions,

les réponses se croisaient comme un feu

roulant, et tous les regards se fixaient

avidement sui* Anu'lie.

— Comme elle est belle I disait l'une.

— Voyez donc, Mesdemoiselles, quelle

éh'gance ! Robe de popeline... chapeau

de crêpe avec des fleurs... mantclet

écharpe... Ombrelle blanche...

— Tu vas donc te maritr.*

— Es-tu <léjà fiancée.'

Nos plus grands maux nousTlmncul ilc nous.

— C'est ma toilette de tous les jours.

— De tous les jours I

— Certainement! Yoilà un an que je

ne suis plus pensionnaire... Dieu merci !

ajouta-t-elle en baissant la voix.

— Oui, tu peux bien dire Dieu merci

^

s'écrièrent plusieurs jeunes filles , car

rien n'est ennuyeux comme la pen-

sion I

— Tu avais tant promis de venir nous

voir !...

— Et depuis au moins six mois tu n'as

pas paru !

— Elle s'amuse, voilà pourquoi elle

nous oublie, Mesdemoiselles !

— Ohl je ne m'amu.se pas positive-

ment tous les joins ; mon père fait ce que

je veux, mais ma tante....

— Est-ce que tu ne vas pas au bal, au

concert, au spectacle .-*
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— Et aux luust'rs, aux Tuileries /. .

.

— Si fait vraiment, mais pas autant

que je le voudrais. .Ma tante est àj^ée, ell»-

n aime pas le monde, et, sans papa, je ne

sortirais pas du tout. .Mais il y uiet l)Oii

ordre, et j'ai obtenu de lui qu'il donnât

de petites soirées. iSe faut-il pas que j«'

m aecoutumc ù tenir la maison de nnjn

père ^

— C ('.«.t juste I

— Ta taule est bien sévère!... .!«• lai

vue quelquefois (|uand elle venait ici au

parloir...

— .AIais,au fond, elle est bonne, reprit

Am('lie, c'est nur justice que je dois lui

rendre... Seulement ell«* ne se souvient

jamais qu'elle a été jeune, qii elle a aimt-

à s'amuser et elle me fait à tout propos

des sermons... qui n'en finissent pas!

— Raconte-nous don<- les bals ou tti

es alh'c, veux- tu!'

— Et les soin'cs, les concerts?

— Vm ce (pie lu as vu le };rand()[)é'ra?

— Certainement, et plu,sieurs fois.

— Est-elle licureuse, celte Amélie !

— As-lu beaucoup d'adorateurs.'

— En vérité', il n y a plus (reniants!..

.s'écria Auw'-lie en riant, et elle pressa du

dos de la main la joue rebondie et frai-

clie de l'espiéj'jle de dix ans (pii venait (.le

lui faire cette cpiestion.

— (Test (pjc tu es si jolie ! ajout.» 1 i

jH'titc avec càlinerie.

— Uacoute, raconte !.. lit le cercle

se rétrécit autour du banc sur Icipiel

étaient assi.ses Am« lie ( t sa plus clicre

amie, Jemiv.

Kien n t-lail {;rncieux conuue ce (]rou|>e

de jeunes fdhs de dilli'rents à{;es, dont

les unes étaient à (;euou\ sur le sable, les

autres assises à terre, les autres d(*bout,

et (pii se (l<-taebait sur le feuilla|;e d'un

bosipiet de Idas... Les sous-uiaitivsses,

leunes aussi, « t » nncuses aussi, ue se

sentaient pas nutnis desireu.si^s dCuteu-

die p. nier de et monde qm apparait si

séduisant à rinexptTÎence et surtout à

celles (pie la uécessiti' condanuie à vivre

«lans le- silence de l'élude et de la re-

traite; .sculeutent elles s'etlorçaienl de

ne pas témoijjner le vif intérêt in<ipirépar

les récits d'Amélie, qui racontait sans se

lasser, et avec la certitude de ue pas las-

ser n(jn ]>lns .s(»n auditoire.

Pies d'une beure s'était pass*'-e ainsi
;

car ou était au samedi soir, et la rt'xrréa-

tion avait plus de durée ce jour-là et à

cette beure-là, lorsqu'une voix s*é*cria :

Vmt'lie ne vous dit pas tout, Mesil»^

moisellesl Elle va se marier. Elle doit

épouser le baron de licq;bcn.

Amélie roU{;it et re};arda Jenuv d'un

air de reproebe. Jennv lui serra la main

et ri pli(pia : >• Je ne sais pas où Elodie

va cbercber les nouvelles (pi'elle nous

donne loujoui*s comme certaitu'S...

— Parce .ju ( lies le sont ! reprit vi-

vemenl la jeune lille. Pei"sonne n'i{»nore

(pie le baron est ret-u journellenteut clit-i

M. Deville. (pi'd accompajjne souvent

ces dames au concert, au S|»«'clacle ;

<jn il est le danseur prélere d Vmclie...

— Le baron danst* parfaitement la

m i/.uik i et la polka, voilà tout le mys-

tère de cette préfért^nce

— Nie si lu le veux, maison ne parle

(pie de cela dans les salons, et je t'en

avertis en amie, atiu tpii* si ton maria(;e

avec le baron n'est pas une chose con-

veinie

— M.iis il n'en a jamais été qu(*âti(»u î

s ccria Auu'lic dont les joues «*(aient eu

feu. (Jue 1(* monde est mccbanl !

— Alors, ma cbère, il est ;;randenient

temps, comme le disait l'autir joiir

Mm» de Crollt»s, de uiettn* nt\ tenue à

des a.ssitliiilés tpu fuiiront |>ar te (x>ui-

prometUc.

-Il me .semble, n*piit .Vmélie d'une

voix alléiw, que mou |h*u' o*l le im'il-

li iir de tous le^ JU(;«*$ AiUt^ et* qui uie

iv|;arile... \i:mis. Jeuuy ; tu sais que je
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tVininènt' ce soir. îMadamo est rciUiro

sans doute ; nous allons Irnibrasser.

Konsoir, 3Iesilenioisellt\s. Sache/, l)ien

que je ne nie marie pas, que je n'y sonp,e

niènie pas... Tu me feras plaisir de le

dire, ma très-elière Elodie, aux ])(M\son-

nes qui se prétendent si bien inl'ornu'es. »

Amélie était fort émue, fort agitée en

sortant avec son amie de Tinstitutlon où

elle avait été élevée. Toutes deux mon-
tèrent dans le fiacre que le domestique

de M. Deville était allé chercher, et

alors Amélie s'exhala en plaintes amères

contre les gens dont le plus grand plaisir

est de s occuper de ce que font les autres

pour en tirer des conséquences fàcheu-

tes.

— Allons, dit Jeu ny avec douceur, ne

te fâche pasi... Mais réellement, chère

amie, il est temps que le baron s'expli-

que.

— S'il ne s'était pas expliqué, reprit

Amélie vivement, crois-tu que mon père,

que ma tante surtout consentiraient à le

recevoir si souvent?

— Alors c'est une affah'e arrangée....

— Pas du tout.

— Je n'y comprends plus rien....

— Tu vas coniprendre... Un autre

prétendant s'est présenté.

— Ah I vraiment ?

— Oh ! j'ai le cœur plein de bien des

choses, va, et je ne pourrai te les racon-

ter que ce soir, parce que ce serait trop

long à présent. IMa tante fait la discrète,

mais j'ai tout deviné... et je suis outrée...

Non, il n'est pas possible que mon père

songe à me sacrifier ainsi I... Un vieil-

lard!...

— Un vieillard?...

— Oui, de soixante ans au moins....

Il est immensément riche.... et le baron

ne l'est pas, à ce que je peux croire....

Moi, je n'ai pas de dot. La place que

mon père occupe est belle ; mais elle l'o-

blige à une certaine représentation, de

sorte qu'il n\ a pas moyen de faire des

économies.

— (]onunent as-tu appris On ta
donc présenté le nouveau prétendant?...

— Ae me questioime pas à présenl...

Plus tard, je te dirai tout.... quand
nous serons sans lumière, parce que j'ai

fait quehpie chose.... de très-mal..,, et

je n'oserais pas te l'avouer si tu me re-

gardais....

— Qu'as-tu donc fait, bon Dieu !

— Tu sauras tout. Nous allons ce

soir au concert, bien contre mon gré
;

car j'ai le cœur gros.... Peu de temps

avant l'arrivée de ce M. Grauhlet, le

baron avait disparu— Nous ne l'avons

rencontré ni aux Tuileries, ni au bois,

ni au spectacle... N'est-ce pas bien sin-

gulier?

— En effet, c'est singulier !

— J'en ai conclu, d'après ce que j'ai

entendu, que mon père l'aura remercié.

— Est-il possible !.. ma pauvre Amé-

lie ! »

Amélie, en pleurant, se jeta dans les

bras de son amie
;
puis, se dégajjeant

soudain , elle s'écria avec vivacité :

<« IMais quoi qu'on fasse, je ne serai pas

la femme de jM. Grauhlet. Tu le verras

ce soir au concert, et demain à diner.

Oh ! quel bonheur pour moi , chère

amie, dans les circonstances où je me
trouve, que ta mère ne soit pas à Paris I

Je peux du moins t avoir à moi toute

seule, et j'ai tant besoin de cousolations

et de conseils ! »

En cet instant la voiture s'arrêta à la

porte de la maison où demeurait Amélie.

M'i^ Deville accueillit les deux amies

avec sa bonté accoutumée. C'était une

de ces personnes douces et dévouées qui

ont consacré leur jeunesse à soigner

leurs vieux parents, puis les enfants de

leurs frères et sœurs, et qui n'ont jamais

négligé et oublié qu'elles-mêmes. Amé-

lie avait trouvé dans sa tante un cœur
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de inèro ; mais injjrate , comme trop

souvent on lest au jeune âge, elle n'a-

vait jamais répondu comme elle l'aurait

dû à une leridresse profonde. Elle par-

tajjfait le préjugé qui f;iit arcustr les

vieilles filles de roideur et d'égoisme.

Consulter sa tante sur quoi que ce fut,

c'eût été, à s<*s yeux, un non-sens im-

pardoimal)l<\ Que pouvait elle savoir

du monde, celle qni avait toujours vécu

loin du monde? Celte pauvre tante était

et devait être (irriêrér en tout, et ses

idées remontaient assurément au temps

des Patriarches A la pension, la pinpart

des e<)mpa|;iies d'Anu^lie prisaient de

même, Jeniiv excepté; Jenny, à qui Dit u

avait conservé sa mère et qui voyait son

grand-père, sa grand'mère entourés du

plus tendre respect- Aussi combattait-

elle de tout son pouvoir l'injustiee d'A-

mélie envers .M"'" Dcvillr; mais à T>eine

était-elle écouté-e. (jàté-e par son père,

Amélie ne supportait que diflicilement

la plus légère observation , «'t «lie nr

voulait pas admettre que rexpéiience

de ceux qui non*; ont pn'cédés dans la

vie eût quelque valeur , alors surtout

(jnr rette expérience avait été acquise

en dehors de rc monde, où lègnent la

mmle et un savoir-vivre tout de conven-

tion.

Après être restées quelques instants

au salon, les deux jeunes fdlrs passî'rent

dans la ehandiredWmé-lie \xn\v s'oceu-

|MT de leur toilette.

— As-lu enten<lu ce que vient «le tlire

mon père' demanda Auu'lie tout en »'ta-

lanl sur le lit sa robe, sa ceinture, ses

llrui-s, srs g'ints, son éventail. On ne

sait pus ce qui peut rrsu/ter tfun sourire!

Je ii»« le sais que trop, et je ne sourirai

eeitaine-ment pas à M. Ctrauhlct î

— Amilie, je t'en prie, reprit dou-

cement Jennv, ne sois pas maussade

avet- unr |»ersonne que ton |H*ir parait

«lésiriT....

— De captiver, n'est-ce pas?

— Non, mais d'accueillir.

— Oh ! je suis trop bien instruite de

ce qu on médite pour ne pas anéantir,

sans retour, toutes a^s j^p'rances !

— Quelqu'un t'a donc mise dans la

confidence? »

Annélie rougit en détournant la tèlc,

et ré'pondit : Je If dirai tout ce soir.

— Eh bien ! je te déclare que je n'é-

couterai rien si tu ne promets pas d'c-

tre, avec M. Graulilet, aimable, gra-

cieuse , comme tu l'es avec tout le

monde.... Voyons, veux-tu méconten-

ter ton père en blessant, par les grands

airs que tu sais prendre quand il te plaît,

une personne qu'il reçoit, et qui a peut-

être à son amitié des droits que tu igno-

res!'

— Nous verrons, r- poii'lil Amélie s<'-

chement.

— D'ailleurs, c'est un vieillard , et

son .Age seul

—

— C'est justement son âge qui le

rend plus ridicule et plus o«lieux !

— On l'a fait peut-être un faux rap-

port ...

— V\\ faux rapptirtl... Met oreiltet

nnt entendu ! » dit la jeune fille en bais-

sant la voix et en se |x*nchanl vers son

amie, dont elle serra fortement la main;

puis elle s<* détourna, et s<^ nul à eher-

cluT quelque chose dans ses lirviirs.

Jenny se lut.

— Tu as raison, reprit soudain .\mi^

lie ; toute n flexion faite, je serai mma-

blr : a juiiant^ pédant et dcmr, ii'r<l-cr

pas?... Alleiuls, voilà une fleur qui n'est

pas luen pla^Vv.... Sais-tu. Jenny, que,

si j'étiis coquette, j'aurais grand tort do

te pnulaire avec uïoi ? Tu es charmante,

au moins ?

— Oh î si lu \\\f c.ijoU'5, je cmirai

que tu as cpielque ehos«» .1 Ir faire par-

donner!. . Vi-ns; tu sais que ton père

n'aime |vi$ A attendre. •

-1
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— Lr voilà ! iiuinniira Aintlir à To-

reillf de son aiiiio au moment où l on

entrait dans la salle du eoneert.

— Qui.' le baron.' demanda \ncn bas

.1en 11 y.

— Eli non I... 31. (iiauhlet— 11 nous

a devancés, et il nous [>aide îles plaees...

à droite, tout près de roreliestre. »

Jenny remanjua alors un vieillard à

elieveux blancs qui faisait si^;ue à IM. De-

ville de venir de sou coté; et, ])eu d in-

stants après, Jenny ])0uvait examiner à

la dérobée le nouveau prétendant. Elle

le trouvait très-I>ien pour un vieillard
;

mais elle comprenait qu'à la place de

sou amie, elle aurait dit /fo/i mille lois.

Cette belle tète au teint brun, couron-

née de longs cheveux blancs, ne pou-

vait, à son avis, inspirer que du respect;

et il faut à une jeune femme un autre

sentiment que celui-là pour riioinme

qui doit être son époux.

Pendant le concert, 31. Graulilet fut

aux petits soins pour Amélie: quant à

celle-ci , elle se montrait polie , mais

d'une froideur glaciale. Deux ou trois

fois 31. Deville se pencha à son oreille

et lui fit sans doute quelques reproches,

car elle rougit et ses yeux se remplirent

de larmes ; mais vainement elle vou-

lut, pour obéir à son père, être, avec

31. Grauhlet, moins sèche, plus aima-

ble; ses lèvres ne pouvaient sourire, et

Jenny souillait avec elle et pour elle.

Celte soirée lui semblait devoir ne ja-

mais finir.

Au retour, M. Deville, qui avait rap-

pelé amicalement au vieillard qu'il était

attendu le lendemai:i à dinc r, adressa à

sa fille des reproches fort vifs sur la ma-

nière dont elle se conduisait envers une

personne quil l'avait priée si instam-

ment d'aecueillir. Amélie, sans répon-

dre, se mit à pleurer : mais, pour la pre-

mière lois, M. Deville parut peu louché

de ses larmes.

— .h' veux que demain, dit-il d'un

ton ferme, 31. Craulilet puisse se croire,

au milieu de nous, en famille. »

Amélie ])ressa fortement le bras de

son amie comme pour lui dire : Com-

prends-tu? Jenny répondit, de la même
manière, (juelle ne comprenait que trop

bien, et (pi'elle plaignait du fond du

cœur sa malheureuse amie.

— 3Iademoiselle Jenny, dit encore

31. Deville, je vous demande instam-

ment d'user de toute votre influence sur

l'esprit d'Amélie pour la bien persuader

(|ue son père sait ce (/nil fait, qu'il a en

vue son bonheur, et que ce bonheur dé-

pend de l'impression c[u'elle produira

sur 31. Grauhlet. »

— Tu Tas entendu I s'écria Amélie

en se jetant dans les bras de son amie,

lorsqu enfin toutes les deux se trouvèrent

seules. Puis -je douter encore du sort

qu'on me prépare I » Et ses pleurs cou-

lèrent de nouveau.

— 3 oyons, voyons, répondit Jenny,

raconte-moi tout ce que tu sais. Il ne

m'est pas possible de croire que ton père

veuille te marier malgré toi, et surtout

à un homme de cet âge.

— Eh bien î je vais tout te dire :

mets-toi là sur le divan, bien dans Tom-

bre. "

Amélie s'assit à côté de Jenny , et,

Tentourant d'un de ses bras, elle appuya

sa tête sur l'épaule de son amie.

— Tu sais, dit-elle, que le baron me
faisait sérieusement la cour il devait

passer seulement quinze jours à Paris....

et il y est resté trois mois.... Tu sais

aussi qu'il me plaît— ( t, à la manière

dont il était reçu ici, je n ai pu douter

que notre mariage ne fût convenu entre

mon père et lui Tout-à coup il a

disparu.... J en ai ressenti d'abord de

ri'lonnement, ensuite du di'pit, et enfin

,
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un vrai clia};!!!!. Ptis^jiinr dans l.i mu-
son ne s'tst nionln- surpris ni iiKjuitt de

de cette absence.,.. Je nai pas osé en

parler à mon père

— Pourquoi ne pas te confier à ta

Unie?

— Est-ce qu elle m aurait conqiris**?...

Un soir que nous étions seules, je me suis

liasardée à dire, sans la rejjarder : Je

crains que \c baron ne soit mala<l«> I
—

îMaladel a-t-elle répondu
;
je ne le crois

pas ; le jour d«' son d('-part, il était en

bomie santé.

— Le jour de son dt'part ! répéta Jennv.

Ainsi, le baron est parti!,..

— Oui, ma Jenny, et sans me faire ses

adieux I

— Pauvre amie !

Il y eut un moment de silence.

— IMais ton père la vu , sans doute*

demanda Jenny.

— Mon père ne m'a pas dit un mot

de lui.

— A ta place
,
je le rt'pèle

,
je me se-

rais confit'e à ta tante— Je conqtrends

que tu n'aies pas osé t adresser à ton

père... Mais M"-^ Devdle est si bonne! et

elle t aim«- tant î

Ann'lij" lit un j;este d'impatienee.

— Va eonunenl M. (iranhiet a-l-il

été intitxluit ici? C'est peut-être une an-

cienne connaissance de ton père '. .. Tu
ns rimap,ination vive, mon amie, et ([ui

sait si tu ne te ligures pas des elioses. ,.

— Je n«' UH' li{;ni<" ri<'n... Meoute: il v a

trois jours, oui, c'i'tail mercredi dernier,

François vint me due (in'un Monsieur

à{jé' demandait à parli-r a mon p<Te, it

cpiavant appris tpie mon |H'n* l'tait sorti,

il soJlieil lit la permi^ision d«* 1 atlenilre.

^la tante venait de soi (ir aussi... Après

nti inonieiil d lié>itation, je me déciiini .'«

le reo'voir et À lui tenir ct>niprt('nie... Je

ne )K>uvnis faire moins fx>ur un vieillanl.

Franeois annoiua M. (îiaiililet d«* M.ir-

seille, el le pieiiiier rniip d <eil que ji

j( tai snr .»i. draulih t lui au lavûin^M-.

— C est un beau vieillard, dit Jenny.

Il a dans le regard quelque chose qui

attire; et ses traits réguliers annoncent

la bonté-.

— Lt* veux-tu pour man; je te le

cède de jjrand cn-ur,

— Je ne peux croin^, ma bonne Amé-
lie . (piil se présente à titre de prt*ten-

dant. ..

— Ali ! tu ne peux le croire '... Je le

conçois, un homme de cet âj^e devrait

être raisonnable. Mais écoute la suite...

J«' lui fais accueil. IX's en entrant, il avait

attaché les yeux sur moi, et si fixement,

que je commençai à me sentir embarras-

sée... M. (iraulilet s'en apenut ; portant

alors ses rej'^ards autour de lui , il dit :

«' A oilà <le jolies afjuarelh^. C'est sans

doute votre ouvra{;e , Matlemoiselle ? —
Oui, IMonsieur. — Me pTinettez-vous de

les admirer de près ? Sans attendre ma
réponse, il se lève et passe en n^vue tous

mes dessins. Je l'entendais murmurer à

mi-voix : Elle est en efl'et charmante!...

Des talents... un air de nKHlt*slir... Et

ce j)iano , Mademoiselle? c'i'st assun*-

ment le vé)lre.*— Oui, Monsieur. — On
m .1 dli (jue vous avez une très-ltelle voix.

— Monsieur, en vérité... Tu conqMrnds,

chère amie, que j" ne savais que n'*pon-

die. Il semblait faire l'itiventaire de ma
personne , <le in«*s talents avec un sms-

j;ène mèl»' d'une telle Itonlunumie que je

ne j>*)uvais me ficher, bien qu«" jvir in-

stant je s<'nlisse «erluins n»ouvenirnt5

d'impatience ipii me faisaient monter le

roU|;e .1 la (ij;uie. Mon nïé*tier à lapi»eric

était auprès d'une tics fenéln"^. M. (îrait-

lilel alla, Nans citmplimcnt, souliTer icn-

veK>p|V' <\\u le n\t)iivrail, cl dit : • Vous

|K'ipiie/. nu»'«i bien, Maileinoi^'llr, avtv

rai{',uille qu'avec Ic pintvau. • Ses re-

j»anU se pt>rlèrent eneon* île e«'»té cl d'aii-

irc: il ap«ivuf ma «-«Hx-iMe À nuvia;-/*

ditii siili.MMMit mil* ImimI' III : < I ;
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en vtTit(^, que, s'il avait os^, il on aurait

visitr le contenri... Pourtant, son man-

que de savoir-vivre n'alla pas jusque là.

— ]Ma bonne Amélie, à son àjje on j)i'ut

se croire permis... bien des choses, sans

pour cela manquer de savoir-vivre.

— Comme il te plaira, répondit Amé-

lie un peu sèchement, et elle fit un mou-

vement pour se dé^;a|jer du bras qui Ten-

tourait; mais Jeiniy la pressa doucement

contre son cœur, et Amélie continua,

toujours appuyée sur l'épaule de son

amie. « ÎNI. Grauldct venait enfin de s'as-

seoir, et je cherchais en moi-même que

dire à ce vieillard qui me rej^ardait si

constannnent , lorsque mon })ère rentra.

— I\I. Grauhlet de Marseille, dis-je à

mon père. Mon père s'avança aussitôt

avec le plus aimable sourire, lui tendit

la main d'un air cordial en lui souhaitant

la bienvenue, et je m'esquivai.

— Ce n'est pas tout? demanda Jenny,

après avoir attendu vainement que son

amie continuât.

— Non, ce n est pas tout, reprit Amé-

lie d'une voix altérée et en se cachant la

figure dans le sein de son amie. Mais je

n'ose te dire ce que j'ai fait.

— Qu'as-tu donc fait , ma pauvre

Amélie ? Oh ! parle, je t'en prie I

— Quelque chose de bien mal... quel-

que chose de honteux... INon, je ne t'a-

vouerai jamais cela !

— Au nom du Ciel explique- toi !

— Eh bien! reprit la jeune fille en

parlant si bas que Jenny l'entendait à

peine, poussée, par je ne sais... quelle...

mauvaise inspiration,... par une curio-

sité dont je n'ai pas été maîtresse... je

suis restée tout contre la porte du sa-

lon... dans le petit corridor... et j'ai...

écouté ! . . . »

Cette fois le silence se prolongea beau-

coup plus.

Jenny comprenait l'angoisse que de-

vait éprouver son amie après un tel aveu;

mais elle était trop franche pour cher-

cher à l'apaiser par quelques paroles

qui auraient pu faire croire qu'(*lle-mème

n'était ]):is profondément honteuse d'une

send)!al)le faute.

— Et tuas entendu? demandâ-

t-elle avec effort.

— J'ai entendu, reprit Amélie le cœur

serré, car elle avait deviné ce que pen-

sait et sentait Jenny, les mots de mariage,

de dot, de convenance... Quelques paro-

les seulement venaient jusqu'à moi ; c'é-

tait lorsque l'un de ces deux Messieurs

élevait la voix... M. Graulhet a dit, entre

autres choses : Qu'importe la dot !... je

suis riche... Seulement, pensez-vous que

ce genre de vie pourra lui convenir?...

La réponse de mon père m'échappa

,

mais M. Grauhlet lépliqua : Touchez,

là , c'est une afiaiie conclue. Je recon-

naîtrai à votre fille cent niille francs

d'apport ; êtes-vous satisfait ?— Je suis

heureux, Monsieur, bien heureux je vous

assure. — Mais , un moment , reprit

]NI. Grauhlet, pas un mot à cette chère

enfant I... Je veux faire ma cour d'abord,

et me déclarer moi-même ! — Comme il

vous plaira
,

je vous promets un secret

inviolable ! répondit mon père; et je les

entendis rire tous les deux... Pour moi,

je ne riais pas, Jenny ! Tout émue de ce

que je venais d'apprendre, je me réfugiai

dans ma chambre. Mon cœur battait...

oh I il battait... Non, les mots ne peu-

vent dire les idées qui me passèrent par

la tète pendant près d'une heure. J'étais

comme folle. Tantôt je voulais aller me

jetei' aux pieds de mon père et le supplier

de ne pas me sacrifier à ce vieillard

Tantôt, en songeant de quelle manière

j'avais appris ce secret, j'éprouvais une

telle honte de moi-même que je me di-

sais en pleurant : Non, non, plutôt deve-

nir sa femme ({ue d'avouer... ma... bas-

sesse... O Jenny I Jenny I ne me repousse

pas , ne me rejette pas quelqu'indigne
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que jp sois inaiiitcnniit de ton amiti** !

— Pauvre Ann'Iie I «lisait Jemiy. Kt

elle embrassait son amie en pleurant, et

en n'prtani : Pauvre Anu'lie!... ta tante

pourrait, je t'assure, te donner un bon

conseil ! Elle a de rinduencc sur l'esprit

de ton pt*re. .

.

— Non , non!... (rnilleurs, eonnnent

lui avouer!... » Amélie s interrompit et

se radia la fi(;ure dans ses mains.

Il «t. lit trois heures du matin lorsque

les deux amies se si'parèrent, saiis avoir

])n trouver uu moyen de soriir «lu cruel

endiarras on les mettait l'une et l'aulie

un secret ainsi surpris.

III.

L'"lt'n<ii'main,cn partant p' in la n;rssL-,

iM"' Deville nnianpia la pâleur <t l'air

d'abattement des deux j<'unj"S fdies ; mais

elle ni" fit aucune tpiestion. Elle soufiVait

depuis lon{;(emps, sans jamais se plain-

dre, di' la froid«'ur et du manque de cou-

fianee de celle nicee ])onr qui j*lle se se-

rait dévouée, connue elle s'était iK''vou«'*e

pour ses autres parents, et elle îm^ conten-

ta, le reste de la journée, de Tentourer «le

soins ainsi que Jenny. Elle devinait que

la disparition subite du baron de H«M|;lien

avait déi causer une vive peine à la liere

et inq)é'ri«'use Ani«''lie. Peut-êlre , si sa

nièe«' lui « éit ««)nli«-ee «liai-^iin, anrait-

e11«' su trouver de ces mois (pii adoucis-

sent et consoh'nt ; la reclnrelH* «lu jeune

baron ('lait ajjn'ee par M. Devilh-, sa

s(enr le savait ; elle savait encore que

rii« ur« iix prétendant étiit allé chrrclicr

nii consentement vivenu-nt il«'siré; mais

An»i lie ne ju(;eant pas sa tante capa!)le

delà rn/nfirrnifrr ^ ne lui parlait jamais

(pi«'decln)ses in«lin«i«M»l«'S,el M' '^ D.'vdlc

se retd'ermail «lans li' silent-e que lui im-

posait, en (pielipie sorte, la n'servr de sa

niècY.

— Son cceur m'est f« rni< ! se dis^ut-

elle souvent a%'ec un soupir, et tous savez

cependant, mon Dieu , si je l'aime, si je

voudrais la voir beureuse! -

Au retour de la messe, les deux jeunes

filles ayant obtenu de ne point sortir

ce jour -là, allèrent s'enfermer dans la

chambn d'Amélie. Elles passèrent à for-

merles projets les plus inq^raticabb-s pour

mettre lin a la recherche lie M. Grauldet,

le temps que M. Deville et sa sœur em-

plovèrent à faire , chacun de son côté

,

quehjues visites.

A riieure du diner, plusieurs amis de

la maison étaient réunis; !N!. Grauhlet

arriva le dernier, et l'on se mit à table.

Placé en face d'Amélie , à côte de

M''*" Deville, M. Cirviublel , en quelque

sorte peixlu dans la contemplation de la

jeune fille , eut parfois des distractions

qui firent sourire ses voisins et (jui ame-

nèrent sur le visage d'Amélie une exprès»

sion de in«>querie contenue; mais peu à

peu , il prit part à la convjTsation géné-

rale, qui roida d'abonl sur des sujets mi-

dilViienls, puis sur quelqm^-uncs i\c9

{;randes questions de l'onlre moral et

social des Etats civilisé's. Le vieillard

s'«'\primait avec beaucoup de facilité, et

il é-metlait avec clarté, avtx dignité, de»

idiVs aussi saj;es que justes.

Après le cale, phisieurs grou|><s se for-

mèrent dans le salon. Amélie, Jenny ef

d<Mi\ auUes jeunes p-rsonnes, Caroline

et Juliette, s'étaient réunies près île l'em-

brasure de Tune des fenêtres où elles

clmehoiaieni.

INI. (iranhltl s'appix)cha, et pirnant

une chaise, il s'assit à ct»lé d Amélie en

disant : » Ohî gente jeunesse î m'est- il

permis de venir montn'r mon vieux vi-

sage clans ce joli i-eirle ?

— G)nunent donc , IMonsi«ur, n'êtes-

vous pas assure d'être partout le bien-

venu ? dit Amélie d'un air presqu'aima-

ble, car, sans le savoir, le rieillanl venait

lui ofliir l'ixxasion qu'elle ditiirait de êc
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montrer eu co\\\\Aclc opposition avec lui
;

poussant du coude son amie, connue pour

elle s'était arrêtée à ce parti après avoir l'engager à dire quelque chose qui i)iit

lonjjuemtMit discuté avec son amie sur atténuer le coup qu'elle venait de porter.

les moyens de se déiaiie de son viiux. — Oh I alors, reprit Amélie, il faut...

prétendant. qu'en elfet... cette corporation...

— ttd autant plus lebienveiui, ajouta — Cette corporation , Mademoiselle
,

Jeuuy, que nous causions entre nous de continua le vieillard d'un ton j)oli, mais

la sin(;ulière corporation dont vous avt z froid, mérite et possède l'estime de toute

parlé à dîner, JMonsieur, de celle des la ville de Marseille. A elle seule, elle suf-

porte-faix de INIarseille. firait à prouver l'injustice des préjugés

— A raiuient? ce sujet vous intéresse - généralement répandus contre les classes

rait.' demanda le vieillard en s'adressant ouvrières, et que j'ai Tespoir de ne point

particulièrement à Amélie. rencontrer ici. Pourquoi vous faire à

— Oli I non pas moi, je l'avoue, ré- })laisir phis dédaigneuse que vous ne

pondit Amélie. Tous les porte-i'aix du Têtes ? car je sais que votre cœur est bon. >

monde ne sont que des gens grossiers, Amélie rougit et ne répondit rien.

sans éducation , dont on se sert , mais — Oh ! raconte/- nous cette histoire
,

dont riiistoire nepeutollrir, à quiconque Monsieur, je vous prie? » s'écrièrent Ca-

sait penser, le moindre intérêt. roline et Juliette ; le premier moment
— Ce que vous dites là, ÎNÎademoiselle, de surprise passé, elles ne sentaient plus

reprit 31. Grauldet, me cliagrine bien vi- qu'une vive curiosité de savoir conmient

vement, moi qui serais si heureux de un honune de si bonne façon
,
quoique

vous inspirer quelque sympathie, car très-simple, tel que l'était M. Grauhlet,

j ai le mal/u'ur, ou Vhonneur d'apparte- pouvait faire partie de la corporation des

nir à la corporation des porte - i'aix de porte Jni^e de INLirseille ; ceci avait pour

Marseille. » elles tout l'attrait d'un conte des fées.

Caroline et Juliette se regardèrent d'un
Sophie Dudrézène.

air étonné. Amélie parut déconcertée, «t

Jenny baissa les yeux avec embarras, en [La /in au prochain numéro.)

INSTRUCTION.

?OÊ SIB.

LE NAVIRE ET l'ÉCUEIL.

Un vaisseau chargé richement

Revenait, sain et sauf, dos lointaines contrées;

Sa voile éblouissante, où se jouait le vent,

Le faisait ressembler à ces oiseaux d'argent

Qui silloniKMit le soir les ])laines azurées.

Les plus joveux refrains retentissaient à bord :

Après deux ans d'absence on a rrivait au port.

Et des bons matelots l'âme franche et naïve
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Semblait s'épanouir à laspi-it de la rive,

Qui montrera hieiitùt à leurs yeux attendris

Le père en clievc u\ i)lancs, et l(»s enfants jjrandis,

L'épouse impatiente accourant sur les grèves.

Ou bien la fiancée interrogeant tout bas

Pour savoir qui revient et qui ne revient pas.

Tous auront vu souvent le naulVage en leurs rêves !

Disaient les matelots; maintenant plus de deuil 1

Kn efl«*t, le vaisseau n'avait plus qu un écueil
;

CéLiit un p«*rilleux passage

Entre des rocliers à Heur d'eau

Et des courants qui poussaient au rivage :

Plus d\u\ navire v trouva son tombeau.

Aussi le chef de l'équipage,

Vieux marin expérimenté,

yVurait voulu, |)our pins de sûreté,

Oue l'on attendit un pilote.

Non, non. criaient les matelots.

Notre vaisseau n est pas de ceux que l'on dorlote!

Voyez-le glisser sur li'S flots,

Entre tous ces nond)reux îlots,

l\»ujouis confiant et snp« rbe

Connue un serpiMit intlien qui ranq>e «n plovai't l'IierlH^ I

iMarclions I marclionsi Pounjuoi tarder?

I^^ ciel est pur, l.i mer tranquille.

Et venir d'aussi loin pour nous laisser guider

Serait bmniliant, et nous send)le inutile.

Ces rocliers sont connus ; les vove/.- vous là-bas '

Nous les éviterons ! Souilain le ciel se couvr»'.

Le vent devient tenq)é(e, et le vaisseau s'entr'ouviv

Avec un borrible Tracas

Sur mi roc dont nos gens ne se souvenaient |»as.

'i

.Ma fille, c'est pour toi que j'ai fait cette fable.

Ton frêle <*H<piif est encor sur le sable,

.Mais tu voudras sans dont»* un joni-

Lui voir silUmner à son (our

Ces Ilots amers aussi, qu'on ap|i<Ml(* le monde...

(Hi î qurl «pie soit alors le calme «Ir leur onilc,

La pnrett' du eu'l, l.i (-lé>meiice des vents,

Si>nge aux matelots impmdonts.

Et ne bris*' l'anneiu «le la b.U'(]ue légèir

Ou apH'x .»\ tur H luis )'i\ii.<ii j i.i mère.

l)i: FoiDRAS.
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SCIENCES NATURELLES.

MIG1\ATI0\ DES OISKAUX.

Oiseaux des climats tcnipcrts.

Aux onclianteinents du prinU'in])s vi

tic l\'k' , siiccèd(Mit les preinicres iraî-

clieurs de raiitoinne.

Vi\ pâle soleil colore faiblement la

campnj^ne et laisse les cités bien tristes et

Lien boueuses ; les champs ne voient

plus ondoyer les épis, et brilhu- au travers

les bluets et les coquelicots ; le buisson a

perdu ses baies, ses prunelles veloutées

et son feuillage aux riches découpures.

Quelques gazons achèvent de se flétrir

sous ce ciel dont les magnifiques décora-

tions de nuages varient à chaque coup

de vent ; ce vent chasse, balaie les feuil-

les jaunissantes et les fait voler en tour-

billons loin, bien loin de Tarbre qu'elles

avaient décoré ; les insectes ont péri
;

ciel, terre, eaux, tout revêt des teintes

lugubres et glacées : peu de temps aupa-

ravant , les parfums , la lumière et la

vie inondaient la nature.

Les petits oiseaux si gais, si mobiles,

conunencent à s'elfraver. Attendront- ils

que la faim, le froid les fassent mourir?

Non ; il existe des contrées amies où tout

fleurit en ce moment; des contrées dont

l'atmosphère se peuple et s'irise de mil-

liers d'insectes brillamment nuancés
;

c'est là qu'il faut aller. Des chefs expéri-

mentes, qui déjà ont bravé les mers et

les feux des tropiques , conduiront les

peuplades émigrantes. Tous les oiseaux

ne salueront pas les mêmes lieux : les

plus hardis traverseront la mer qui bai-

gne les rives de l'Europe et de TAfrique;

ils se répandront dans les vastes forêts

de cette dernière contrée ; les autres iront

s'abattre, sous le ciel enchanté de l'Asie,

sur les dômes dorés, à travers les colon-

nades de marbre, les colonnades ver-

doyantes, les champs de bambous, et

cette végétation magnifique qui se ba-

la'.ice dans l'air, le rafraîchit et Tépure :

d'autres, plus timides, passeront l'hivc^r

au sein des orangers et des citronniers

qui parfument l'Espagne , au sein des

lauriers-roses qui décorent les solitudes

de la Grèce. Et ces deux patries des anti-

ques souvenirs seront mut^ttes pour les

petits étrangers. Que leur font les révo-

lutions politiques? De quelle importance

est pour eux un trône qui s'écroule , un

empire qui tombe, une nation qui oublie

qu'elle a vécu? la terre est toujours fer-

tile. Un conquérant spoliateur pourra

détruire ralhambra, faire disparaître les

débris pompeux qu'étalent encore la reine

déchue du monde et la rive désolée du

Céphise; il pourra tout ravir aux fils du

passé, tout, excepté leur soleil ; tout, ex-

cepté cette nature, qui semble plus belle

encore de l'oubli des hommes et de leurs

dévastations. Les oiseaux n'ont que faire

des édifices construits parles hommes;

Dieu leur en a préparé de si beaux I Exa-

minons les moyens qu'ont les oiseaux

pour faire leurs longs voyages ; moyens

d autant plus réels et plus puissants qu'ils

les doivent à leur organisation.

•< Un oiseau de haut vol peut parcourir

deux cents lieues tous les jours en dix

heures de vol ; ce qui suppose plusieurs

intervalles dans le jour, et la nuit entière

de repos.

» Tout contribue à celte facilité de

mouvement dans l'oiseau. D'abord les
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plumes dont la subsUiicc est trèi-h'gèrc,

la surface très-graudr, t-t dont les tuyaux

sont creux; ensuite l'airan(jeinLMit de cos

nnMues plumes, la forme des ailes con-

vexes eu-dessus , concaves en-dessous;

leur fermetc; leur grande étendue et la

force des muscles qui les font mouvoir
;

enfm la h'gèreté même du corps dont les

parties les j)Ins massives, telles que les

os, sont b«'aucoup plus h'gères que celles

des quadrupèdes : car les cavités, dans

les os des oiseaux, sont proportionnelle-

ment l)eau(T)np plus grandis (pie dans

lestpiadrupèdes, et les os plats, (|ui n'ont

point de cavité, sont ])lus minces et ont

moins de poids (I;. » A ces causts, il faut

ajouter la respiration é'tendue et rapide

de Toisean ; il faut ajouter aussi une in-

llnenee toute particulière. •« La giande

masse dair, (pii j)é'nèlre à cIkkjui' instant

dans les poumons et dans tous les canaux

aériens de cet animal, s v di'compose
, y

porte le feji de la vie, éeliaullè et ranime

tons 1rs organes en les stimulant conti-

nuellement : aussi Ion peut à ])eine

conqjler les pulsations des artères dim
oiseau, tant elles sont pronq)les ('i). •>

Lue remarque faite par les naturalis-

ions, c'est que les oisi'aux (hmt le vol est

lé{;er, ont des pattes si unnees , si déli-

cates et si f.iihles, (pi'ils ni* peuvent <pie

sautiller ou Intller ; les oiseaux, au con-

traire
,
qui appartiennent plus à la terre

(pi anx nues, ont les pattes j;rosses et les

ailes tellement lourdes , (piils semldent

" courir aux dépens de leur vol. •

La H;iison de remigration (*>t lùiMi ar-

rivée. Déjà les VoN.igeuiS (Mit d('pouillé

leur soyeux et éblouissant plumagi* |)iiur

revêtir des couleurs obscures et tenues.

(îc n'est pas sur la terre dCxil «piils veu-

lent aimer ; elle n'est pour eux «pi'uu

li(*u de repos. Cliaenn dvn petits t iloyens

de l'air a un aibie, un buisson, uu cvnu

(I) HulTan.

(Ij M 11 y.

du sol qui s'associe à de doux souveuirs,

et dont, sans doute, il prend congé avec

émotion.

Ceux qui émigrent les premiers sont

les martinets au vol rapide. A peine ont-

ils vu d'antres bords, que les birondelles

se disposent à partir aussi. Sus(xuKlant

la vie tout aérienne qui fait qu'elles boi-

vent, mangent, se baignent et se lejxjsent,

pour ain^i dire, dans l air on bruis5enl les i

insectes qu'elles dévoreut en courant et

comme sans y penser, elles distribuent

des messagers sur plusieurs points ; elles

se posent sur les toits, sur les cbeuiint'es ;

y forment un cordon animé; et, de là,

elles aj)pellent celles qui passtMit et les

inxitent à prendre part à la deliUration

commune; d'autres, amies des solitudes,

se group<Mit par centaines sur un des

arbres de la forêt. Lci sont improvis* s des

discours; là, il y a cboc et progression

d'idé'es; et le mélange et la rapidité des

sons prouvent assvi que des sensations

vaniteuses agitent aussi ces cbarinanls

petits êtres. L'éloquence pajisionnee ou

insidieuse d'un des orateurs emplumes,

1 emportera-t-clle sur l'autorité de la i\'-

llexion, sur la longue cx|H''rienee des ans.'

^on. Plus sages (pie K s lioninu^ , les

birondelles admirent uu talent dange-

ieu\, mais elles lui re)us<>nt le droit de

faire leurs destinées. Plusieurs leunious

toujours nombreuses , toujours agitées,

d'où s'élèvent de frét}uents rap|>els fir i'nr-

dit' y à hi ijursUon , et le cri fatil qui fait

(ulir l'orateur et livn* à sa fierté de «
rudes combats : L't rltUurr ! Im clôturr '

pK parent les liuoudeUes au grave t-vene-

ment. O llux et ee reflux <ropiniout

ora|;euses est alterne |vir des U^^Mis que

les |H'res donnent à leurs enfault, atiu de

les 11 ibitner à voler en tuuipt^s, à ne |>as

quitter les rangs, à laire enfin toutes les

évolutions tpie |H>uira ini|m&cr la hmi-

contre d'un ennemi puissant, soit «pt un

\euille le combattie, soit qu'on juge
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prudent de W'y'iU'v. Souvent les eiis d'une

alninie sininh'e donnent à la fietion rini-

jXMlaiK (* de la veiitc*. Après avoir fait

rtxaiuen de l'état de Tatmosphcre, après

s'être assiuées que le vent est favorable,

les hirondelles jettent le eri du départ.

Rien , dans cette ('niij^ration
, n'est

abandonné au hasard : les unes partent

en éclaireurs ; et, de ces yeux d'oiseau,

doués dune ('tonnante faculté de per-

ception et de justesse, elles eud)rassent

une innnense étendue. Après les éclai-

reurs, se dessine, en triangle, la niasse

des voyageurs. L'extrémité de ce trian-

gle, où se confondent les deux lignes la-

térales, est le poste d'honneur; car il est

périlleux. Chaque brave l'occupe à son

tour. IMoUenient balancées par le fluide

aérien, les hirondelles voient la terre

dans des proportions microscopiques.

Les cités leur apparaissent comme un
amas de châteaux de cartes; les fleuves,

les rivières comme des fils d'or ou d'ar-

gent; les lacs, connue des gouttes d'eau

presqu'imperceptibles. L'hirondelle se

trouve-t-elle fatiguée en traversant les

mers, elle at)aisse son vol, vient se poser

sur les vergues des vaisseaux ; et, dou-

blement intrépide, brave à la fois le rou-

lis et l'aspect de figures inco-innes, et

les cris ranques , retentissants, de ces

uiatelots, qui contrastent, par la rudesse

de leurs formes et de leurs liabitudes,

avec ses mœurs si douces. D'autres oi-

seaux séjournent dans les îles placées

comme des points de repos sur la vaste

étendue de l'Océan. Enfin Ihirondelle

est dans ses quartiers d'hiver. Retour-

nons en Europe.

La craintive fauvette salue d'un chant
doux et triste la terre qui l'a vue naître.

Elle est bien loin
,
que le rossignol

charme encore les nuits de sa brillante

et solitaire mélodie : mais lui, à son

tour, dit le chant d'adieu. Il part seul,

il reviendra seul. Sa fière indéi)endance

n'aurait pu se façonner tout-à-coup à

des lois longtemps ignorées; et puis le

bruit, la causerie forcée, ([uelle torture

pour un être habitué à tous les caprices

(le la vie sauvage !...

Pendant que le rossignol se repose le

joiu- et vova[;e la nuit, d'autres émi-

grants se mettent en route ; et l'on voit

le rouge-gorge, le bec-figue, l'ortolan,

la pie-grièche, la huppe, le coucou, le

loriot, l'alouette aux amours inconstan-

tes et sa jeune famille, sillonner la ré-

gion des nuages.

Arrêtons -nous à l'alouette. Vénérée

dans l'Orient, où elle livre une guerre

d'extermination aux insectes qui déso-

lent cette belle contrée, elle voit les peu-

plades accueillir son apparition connue

un véritable bienfait. Pour comprendre

la joie des Orientaux , il faudrait se

transporter à l'époque où les vents chas-

sent des nuées de sauterelles; il faudrait

voir et sentir ce fléau, inconnu à l'Eu-

rope, décrit avec des couleurs bien viv«s

par un savant illustre :

«< La quantité de ces insectes est une

chose incroyable pour quiconque ne l'a

point vue par lui même. La terre en est

couverte dans un espace de plusieurs

lieues. On entend de loin le bruit qu'ils

font en broutant les herbes et les arbres,

semblables à une armée qui fourrage à

la dérobée
;
partout où leurs légions se

portent, la verdure disparaît de la cam-

])agne comme un rideau que l'on plie ;

les arbres et les plantes, dépouillés de

feuilles et réduits à leurs rameaux et à

leurs tiges, font succéder, en un clin

d'reil, le spectacle hideux de l'hiver aux

riches scènes du printemps. Lorsque ces

nuées de sauterelles prennent leur vol,

pour surmonter quelqu'obstacle ou tra-

verser plus rapidement un sol désert,

on peut dire, à la lettre, que le ciel en

est obscurci (1). » Mais les alouettes sont

(I) Volncy.
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bien loin de pouvoir détruiii' toutes les

sauterelles! Un coup de veut j>ous->«'

celles-ci vers la mer, où elles se noient.

Les oiseaux voyaj;turs <pii ne sont

pas encore partis nous r.ippcllent en

Europe. Vers le soir, en antonuie, les

bergeronnettes de printemps se livrent

dans l'air à mille ébats joyeux. Elles 5e

poursuivent, s'appellent, «'clianj;ent des

cris; puis elles s'abattent ])rès dune

saussaie ou d une oseraie; <t l on «nteud

leurs petits éclats de voix, l«nr babil

confus : e't'st un licnrl. un eli<|uetis de

sons rapides, mêlés, pleins d expression ;

souv("r!t la cpiestion se croise avec la

réponse, souvent encore la (pirstion est

eoupé'c par une autre question. Passe-t-

il une bergeronnette, il y a t'inniation

pour l'appeler. Si elle refuse de répon-

dre à ce désir, obi c'est un feu roulant î

On se cix)irait dans un salon, si ce n'est

(|ue les bergeronnettes disent tout baut

vi en public ce que. dans un salon, on

dit tout bas, et seulement à une dou-

zaine d'amis. Suivent de folles ou {;ra-

ves délilnrations sur le voyage. Une

opinion unanime se formule enfin, est

proclamée, et l'on prend jour pour par-

tir.

Il fuit aussi le joli bouvreuil; puis, ce

sor.t les toijrterelles aux leniires gémis-

semenls. La caille, faisant violence à sa

nature, vovage en compa^jnie ; mais, ar-

rivt'e au lieu de sa destination, elle re-

tirentlra sa liidiulu' «t solitaire i-\is-

tence.

M'"' A. Drpix.

i^jcoxohee: I>;^Hl:sTU(l r.

\ M.MiUF.SSE DE M.\lSO.N.

III

i. 1 >M-| I. 1 M t \

Tes «jueslions, ni.t «-lière (ilt'menee

,

ont lait plai.sir à ma belle-mère, je m'i-n

suis bien a|H'reue. Elle me eliai-j;i* de ir

répondre, <'n ce (pii c\)ncerni' la dessi-rte

de la table, (|u'elle doinic s<\s ordres d'a-

vanc*', et, de li-lle sorte, «pie les pi. ils

désignés ne vont jH)inl à la cuisine ; ils

sont mis en rést'rvedans l'ofliec; ensuite,

elle a pour babitnde de dire 'mi>m d'a-

vaiuM" sur tpulle partie du ilesseit doit

être pris ce <pi elle aertinle an\ di>nu'S-

liques ; car, ici, les domestiques ont du

dessert ; ma lulle-mère tii)uve que c'j\st

tout ensemble être juste cl enqjloyer le

meilli-nr de tous les f>rrsrrvatfs contre

les |Hnits larcins auxipiels ponnait exci-

ter la vue de Iriandises n)nslanunent

relusévs à tvux «pu li'S pn-parent et \e%

servent ; il en t*st de même des vins lins

ipii rit»t«'nt dans les Uacons.

Ouawt à Vvtttfuftte , ma belle -inère

prétend qu'elle n'en eonna'l d'aulrt' qu^

celle-ci ; Servir avant tous Ks ixinvu**

les plus âges, à moins «pion n'ait à sa

table l<-s aittortlés comtnurrs do la vdie .

la piV'éuùnence a|i|>arttent alors au fonc*»

tionnaire le plus élevé cii ;;r./f/r. Celui-

ci est placé ,'« la dit>ite de la maitrr«si' «le

la maison, qui lui donne |x>ur voimuc

une des fenuiu^ les plus distinguera,

aprèn la sienne^ S4)it ]var les functions du

mari, «oit |ur le rang que cette femme
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tient dans le monde. La ntcine cliose a

lieu pour le maine de la maison ; la

femme du fonetionnairo le plus élevé est

placée à sa droite, et, à la droite de celle-

ci, prend ]ilaee riiomme le pins remar-

quable de la ville, soit par l'emploi qu'il

cecupe, soit par le ran<], soit par la iiu'-

lun(\ J^es autres places doivent être dis-

tribuées de façon à ce que les r^oisins et

les voisines se trouvent ossort s dans ce

v-yistna^e de deux ou trois heures. ]Ma

belle-mère m'a dit que, du reste, l'usajje

lie marquer la prééminence par la dis-

tribution des assiettes remplies, n'a lieu

que pour le potage
;
pendant le reste du

repas, aucun ordre hicrmchiqnc n'est

plus suivi.

Ce n'est pas seulement dans les très-

grands repas que M"^»^ Beaumont fait

usage du surtout appelé dormant (1);

le dormant paraît aussi quand nous som-

mes de douze à quinze à table. Les re-

levés , les entrées , les hors - d'œuvre

cbauds sont enlevés au dessert et rem-

placés par les plateaux pour le café :

plateaux plus ou moins riches en porce-

laine et en oifévierie, suivant le nombre

des convives et rim})ortance du repas.

Ma belle-mère a terminé ses explica-

tions en me disant que la mode change

journellement certains usages
;
qu'ainsi

donc on doit avant tout s'attacher à

suivre ceux qui seront de tous les temps,

et qu'avec le respect pour la vieillesse,

qu'avec la volonté de /•. ndrc a César ce

fjui est à César^ chacun peut trouver en

soi-même, sans recourir aux divers trai-

tés publiés sur le sai^oir-vivrc^ ce qu'ap-

prouveront partout et toujours les bien-

séances.

Nous avons commencé ces jours -ci

notre inspection ])ar ce que ma belle

-

liière appelle \c vestiaire; c'est une dé-

pendance de la lingerie. Habits et robes

;i) Voir t. m de la 2< série, p. 2i0.

d hiver et dt-té, tout a été passé imi re-

vue avec un soin sérieux. ]M"'i* Beau-

mont consultait souvent un état qu'elle

tenait à la main; elle inscrivait sur un

petit livret les vêtements mis à la ré-

forme. Suzette les repliait et eu formait

des paquets.

Le contenu des armoires de la linge-

rie a ét«'' ensuite véiifié, le vieux linge

mis de coté par sortes, drajvs, eliemises

d honnues, chemises de fenunes, serviet-

tes, etc., etc.

— Pour ceci, m'a dit M""^ Beaumont,

nous le gardons précieusement. Le vieux

linge a une valeur intrin.u''(/nr qui le

rend utile aux riches comme aux })au-

vres.

— Et le reste, ma mèn^, vous le don-

nez aux nécessiteux?

— Oui, ma fille, mais pas en natine;

je fais le commerce.

— Comment, ma mère, vous vendez

les vêtements hors d'usage ?

— Je vends tout ce qui peut se ven-

dre, répondit-elle en souriant. Mais al-

lons déjeuner; quoique mon fils ne soit

pas ici aujourd hui
,

je tiens à ce que

nous ne retardions pas Iheure du repas.

La régularité en tout entretient l'ordre

partout. Geneviève vient de me dire que

nous sommes servies ; il faut se rendre à

l'appel, autrement le déjeuner des do-

mestiques se trouverait retardé comme
le nôtre, et la journée tout entière s'en

ressentirait ; or, nous avons beaucoup à

faire aujourd'hui. »

Dès que Suzette eut apporté le café,

ma belle-mère la congédia, et, reprenant

notre entretien interrompu, elle répéta :

« Oui
,
je vends tout ce qui peut se ven-

dre ; excellente habitude que je dois au

bon ÎM. Corbin, et dont je ne me suis

jamais départie. Pendant longtemps je

n'ai eu qu'une seule servante. Elle était

honnête, dévouée ; un jour je crus faire

merveille en lui donnant une de mes
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robes, cl j'en iïis d autant plus persuadée

qu'elle se répandit en exclamations de

joie et en remerciements sans fin.

« M. Coihin vint le soir, et je lui ra-

contai le bonliim (\\u- j'avais proeuré à

Jeanne.

— Du bonheur I dites du mallirur

plutôt, répondit-il <l un air j;rave.

— Du niallitin- ! répétai-je en riant,

ab I par exemple !

— Oui, mademoiselle Kmma. Jeanne

est cocpiette, et vous avez eneourn{;é' si

eorpietterie. Avec cette robe d une ét»»ne

trop fine, d \in d( ssin «If troj) bon {;ont

pour elle, il lui faudra un bonnet à ru-

bans, vous verrez ; un col à la mode, et

je ne sais (pioi encore!... Si vous m'en

croyez, ne reeonuneneez pas. Donnez du

nrni , toujours du neuf; «l'aboid. c'est

moins bumiliant pour celui <pii reçoit
;

ensuite cela tlure davantage , et enfin

vous eiïoisissez ce qui convient à la

position et vous n't'vt'ilh z pas des idcrs

<!(' luxe dans d<* pauvres cervelles si la-

eilis à laire tourner à mal. De même
pour les n<'eessiteux ; donne/, du neuf,

de j',ros drap, de bonnes étolïes solides,

et non pas de vieux babils dr. drap

fin , des robes fines , mais aux trois

quarts usés, et (jul jxiuitant /urml iwcc

fout le reste, sans laire auemi profit.

— Mais, iM. Corbin, faut-il donc je-

t«r les vèteuM'nts hors de service?

— S'ils soiU hors de service pour

vous, ils 11- sont aussi pom ctu\ à qui

vous h's destinez, madrmois«'lle Knuna.

Veujlez-les et achetez du neuf, soit pour

votre servanti', soit pour les pauvres,

avec le prix <pi«' vous en retui'H/.. Sou-

frez bien d'ailleurs, «pie si vous ac coutu-

me/, vnlir srrvanlc à rnnipti r sur vos

vinllfs robes, elle (\d''ulera U- temps (pu-

vous ave/, à 1rs porter ; elle trouvera cpie

«•«' lenqis s«* pn»lon{;e trop... \ ous nour-

iini. ainsi, sans vous en douter, toutes

sortes de mauvaises penst-es, et <pu s.ut

si une tache, une déchirure faite, t/i op-

fta'cnce^ par inéjjarde, ne vipudrout pas

hâter l'époque fixée par vous pour faire

ce cadeau ! »•

<« I.a réflexion, continua ma bell«'-mere,

me prouva que!!M. Corbin avait raison de

tout point ; et l)ientôt, ainsi qu il lavait

prévu, j'eus lim de me ie|K'nlir d'avoir

donné à Jeanne une robe qui ne lui

convenait pas du tout. Je pris, dès-lors,

la coutume de me défaire chaque an-

née des vêtements de réforme et de con-

sacrer cet argent à acheter des étoffes

neuvc's et solides, non pour mes iloiiies-

ti«pies, mais pour les nécessiteux.

» Jeanne fut la première à maccuser

d aval ice. Llle avait compté que je dé-

fraierais sa |;arderol>e avec celles de mes

robes dont je me dé|*oùterais. Je lui en

donnai de neuves; mais l«*s étoffes n'é-

taient pas aussi belles qu«- ci-lles (pie j'a-

chetais pour moi-même— Il fallut ren-

vover cette lîlh\

« IMnr» tard , 1 1 première feuime de

chambre que je pris me déclara ou-

vert«"ment s<'S prétentions à ce quVIle

app«'lait 1(1 misr-biis^ terme ronsacrt. Je

répondis qu'il n y avait pas à y comp-

ter; (pie je donnais du neuf el que je

disposais à ma fantaisie de cvux de \\\cs

vêtements (pi«' je ne |>orlais plus, ^lais

les cadeaux (pit* je faisais ne plai^aii ni

pas ; on aurait voulu des robes de mu-,

des robes en l>elles élofles, des iHinnels

en dentelle, en blonde même, et m(»i,

je vt>ulais (pie ma femme de chambre

fût toujours convenableiiient, mais sim-

plement velue.

• i^Ia réputation iVavnn'cr s'i'lendit
,

(;iandit , sans que je m'en wwssc en

IH'ine. I^)rMpi'une fois j\ii rpconnii .

avee le seetnirs de la n'"flexion, qu'une

chose est juste el iHume de tout point,

lien ne |xnit me détourner de la voie

(pie j'ai prise. I)<*puis dix ans que Sii-

leiic est à mon service, je suis, je cn>is,
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a peu près rchnhilttcc dans l'()j)ini(>n

/)iil)li(l(ir vn ce qui toiu^lio l'avarice.

Deux robes neuves par au, uu bonnet,

un fielm de temps en t(unps, un cli;ile,

un niant(Mu, en eas de l)esoin, mais

tout cela sortant de élu/, le marchand,

et non pas de ma propre j;arderobe, ne

permetlent ^;uèrc à mes dom(\sti(|ues de

])enser que je ne sais pas aller au-delà

de la rétribution dwo à K urs services
;

<^t connue c'est Suzetle elle-même qui

lait les marchés avec les revendeuses,

comme c'est elle qui achète les étoffes

pour les nécessiteux et qui les fait con-

iectionner en vêtements bons et dura-

bles, il n'y a pas moyen de me soupçon-

ner de tirer un lucre honteux de ce qui

est hors de sei vice pour mon fils et pour

moi. \ous m"obli(>crcz beaucoup, ma
chère fille, d'agir, à Tégard de Suzette,

comme je le fais moi-même. Songez,

mon enfant, que le goût de la toilette

est inné chez toutes les femmes, sans

aucune exception
;
que, le nourrir par

une générosité inconsidérée , c'est se

rendre coupable devant Dieu des fautes

qui en peuvent résulter. Promettez donc

de me consulter toujours lorsque vous

serez dans Fintention de faire un cadeau

aux domestiques. »

Je l'ai promis volontiers , ma Clé-

mence, tu le devines ; mais je sens qu'il

m'en coûtera de ne pas donner de temps

en temps, à Suzette surtout, qui est si

habile femme de chambre, quelqu'objet

de parure. Et pourtant... oui, ma belle-

mère a raison, il doit en être ainsi.

« Nous terminerons ce matin, m'a dit

ma belle-mère, l'inventaire de nos vieil-

leries. Je vais faire appeler le jardiniei-.

Montons au grenier. »

Ce grenier se divise en trois grandes

pièces. Dans celle du fond, il y a tles

coffres, des armoires pour renfermer les

l('j;umes secs ; les fruits d'hiver sont

l)lacés sur des planches distribuées eu

étngères. L'ordre, la propreté régnent

ici connue partout.

Le grenier à côté contient des mon-
ceaux de chanvre et de lin

;
pendant

l'hiver, la fille de cuisine et la jardinière

filent pour la maison, qui leur paie à

l)art ce travail.

]>La belle-mère m'a dit qu'à l'autonme

il y a souvent aussi des monceaux de

laine et de mousse sèche et battue, des-

tinés à fournir des matelas qu'on prête

ou qu'on donne aux nécessiteux, aux

malades, selon le besoin. Les toiles qui

servent à cet usage sont blanchies, rac-

couunodées avec soin et renfermées

dans une armoire.

Sur des cordes est étendu par sorte^ et

déjà cousu en paquet, tout le linge qui

a servi pendant l'biver, et qu'au prin-

temps on envoie à la campagne, où se

fait la lessive deux fois l'an.

Enfin dans le grenier, qui sert comme
d'antichambre aux deux autres, il y a

de tout : des meubles de toute façon

qui, étant racconunodés, pcîuvent aider

à meubler une pauvre mansarde nue
;

des caisses , de la toile d'emballage,

des planches , des cordes , des châssis

de fenêtre, des volets, des ardoises, des

briques en pile.... que sais-je I tout cela

a sa place. Ma belle-mère a pour prin-

cipe de conserver les choses qui peu-

vent servir à n'importe quel usage
;

rien, dit-elle, ne doit se perdre dans un

ménage; les petits achats multipliés for-

ment, à la longue, une grosse somme,

qu'on aurait pu épargner si l'on avait

eu le soin de garder ces choses mêmes

qui ont paru d'abord ne pouvoir être

bonnes à rien. J'en ai eu la preuve; car

J^îiiie lîoaumont a fait mettre à part j)lu-

sleurs objets dont je n'aurais pas deviné

l'utilité, et qui seront employés dans tles

réparations qu'elle veut faire faire à la

maison avant notre départ.

A midi, JM"'^' Beaumont m'a rendu la
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libre disposition de mon temps en m'a-

vertissant que nous aurions à faire, les

jours suivants, rinspeclion de l'arjMn-

terie, de la porcelaine, des cristaux, de

la vaisselle, des ustensiles de cuisine
;

ensuite celle des armoires de chaque

pièce, salon, cliandjre à coucher, cabi-

net de toilette; puis de la literie et de 1

tout rameublemeiil. Le cabinet d'E-

douard clôt l'ordre tt la marche. .Alon

mari possède une bonne et belle bi-

bliothèque fermant à clef, et dont il a

dressé le cataloj;ue; mais c'est ma belle-

mère qui vérifie si les ouvrages (|u'il a

prêtés ont été inscrits, et s'ils sont ren-

trés. C'est encore elle qui met de enté,

pour les rendre, ceux qu'il a emjMim-

tt*s. Elle a soin de réunir et de faire

relier les livraisons fies dillérents re-

cueils scientifuiues auxcpiels il est abon-

né , puis elle classe , à l'avance , ceux

qu'il emporte à la campagne.

Tout (H'ia a été fait ces jours-ci, chère

amie; je suis un peu étourdie de tous

ces inventaires , et j'ai encore la tète

remplie des divers objets qu'il faudra

remplacer ici et là lors de notre retour

de la campa};ne. La semaine prochaine

nous devons faire enlever les rideaux de

partout. On défera les plis; on repas-

9<Ta ceux qui sont eu soie; ceux en da-

mas de laine si-ront envrIopp<*s à part,

et ces derniers pacpitts contiendront ,

comme les paquets de couverluies, des

sachets de tabac ; ma belle-mère assure

que c'est le meilleur de tous les préser-

vatifs contre les mites.

Non, vraiment, être maîlress<* de mai-

son n'est pas une .t/'/irrf/rr/ Songe qu une

fois par semaine ma belle-mère passe

ainsi en revue tantôt l'une, tantôt l'autre

partie de la maison I Tous les trois mois

a lieu t' inspection ; car, suivant les sai-

sons, il faut prévenir les d/ti'rioralitjns

que peuvent amener ici l humiditi-, ail-

leurs la sécheresse.... Je n'ai pas pu

m'emiK'clur de dire à >I°*' Ii«aumont

que je trouve bien heureuses les feuunes

qui n'ont à diriger qu'un tout {xnit mé-

nage, et une seule domestique à sur-

veill«r.

Elle s'est mise à rire, et elle m'a ré-

pondu : Comme j'ai pass*'- par Ij, je vous

raconterai quelque jour ce qu'il en est.

Vous pourrez alors s<'ulement pronon-

cer en connaissance de caus<^

Je vais demain au bal, chère amie.

Cela me détionnuagera des fatigues de

la S4Miiaine et de celles qui m'attendent

encore. Nous donnerons lundi pnxhain

un grand dîner d'ailieux, et puis nt»us

emballerons et nous jKirlirons p»>ur la

campagne. J'i'spèrt^ que la, au moins,

je pourrai rt^prendre mes crayons et mes

piuct^aux.

A toi de cœur,

P4lL!^K Be41M0>T.

Ml LVMJKS.

I.K nA!1QlF. T Dr HOI.

Don Ihnri 111, de Ca^tdle, surnonuné

l' infirme, joi|;nait à une rare intelhj;enee

l'esprit le plus annable. Il venait «lat-

tcintlre sa onzième année lors<]u'il monta

:ini le trône; une régence Cul noninn-e

pour diriger, |xMulant sa nunoritr. les

alfaiivs d«* l'Etat. EnCrr 1rs vigneui^ ap-

|>rl« s .1 former cette nY,<*uoi\ <^«> di>tm-

guail le marquis de Villrn.! cl l'arclirvè-

que de ToK\le.
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Les jalousies de tous ces S(Mj',iuHirs,

leurs passions ambitieuses, Iimus eabales

ilevinrent la cause île {jiaiuls troubles

ilaiis [c loyaiuue. Des plaintes iviléiées

parvenaient au roi que la misère de son

peu|)le alllij^jeait, en inèuie temps que

rintii{;!iait la rapacité des j^rands. 11 sen-

tait la nécessité de prendre en main les

rè'.îes du ^gouvernement, et de tlevenir

roi de lait. Ses tuteurs i(juoraient les

pensées qui })réoceupaient le prince ({U(\

jusqu alors, ils avaient tenu éloigné des

aflaires, et ils étaient loin de le croire

instruit de quelques-uns des actes din-

justice et des malversations dont la voix

pul)li(jiie les accusait.

C'était entre la chasse et la nuisi-

que que le jeime roi partageait tout

son temps. Loin de cojjtrarier en lui ces

deux ]>assioiis, les réjjents y donnaient

les mains alin de le détourner de la pen-

sée de s'immiscer dans les affaires pu-

bliques.

Le jeune roi avait ainsi passé les der-

nières années de Tenfance et les prennè-

res années de Tadolescence , lorsqu'un

jour revenant de la chasse aux cailles,

son plaisir favori, don Henri rentra au

palais longtemps avant 1 heure à laquelle

il était ordinairement attendu.

Il croyait qu'on allait lui servir à

dîner; mais voyant que rien n'annon-

çait ce repas, il ordonna à son page dal-

1er deman.cr au pourvoyeur la cause de

ce retard.

Le page revint bientôt.

— Eh bien I dit le roi , car le page

se taisait d'un air embarrassé, mon pour-

voyeur et mon cuisinier ont-ils été hap-

pés de mort subite?

— Non , Sire, mais il n'y a point de

dîner de préparé.

— Par Santiago, est-ce croyable?

Faut-il donc tant de préparatifs? ma
frugalité n'est-elle pas connue? qu'on

me serve ce qu'on voudra, mais qu'on

me serve proniptement ; la chasse m'a

donné de l'aj^pétit. "

Le page disparut; l'nistant d'après il

était de retoiu' amenant avec lui le ma-
jordome. La figure morose de celui ci

ne promettait rien de bon.

— l^li I ])ar jNotre-Dame, s'écria le

roi, qu*as-iu donc? quel air de désola-

tion? (p^(•^t-jl arrivé? ça, voyons, pour-

ipioi mon dincr n'est-il pas prêt?

— .Te demande humblement pardon

à A otre Altesse, mais le dîner

— Eh bien I le dîner, qu"est-il deve-

nu ? a-t-il été volé par les chats ou briilé

par le cuisinier ?

Le majordome fit de la tète signe que

non, d'un air fort peu rassurant.

— Je suis honteux, confus, dit-il,

d'avoir à dire à mon roi qu'en ce

moment il n'y a rien dans le palais qui

puisse lui être servi.

— Rien? répéta don Henri d'un ton

de bonne humeur, c'est trop dire. Je ne

suis pas difficile. Vite, allez, et dites

qu'on me serve ce qu'on trouvera.

Le majordome demeurait immobile
;

et son air devenait de plus en plus som-

bre.

— Prince, dit-il en soupirant, on ne

trouverait pas dans tout le palais de

quoi donner à dîner an dernier de vos

sujets.

— C'est trop fort I s'écria le jeune

roi d'un ton moitié riant, moitié fâché.

Il n'y a point de luxe dans mes repas,

Dieu le sait, et, certes, plus d'un dans

mon royaume fait meilleure chère que le

roi : mais me soutenir qu'il n'y a pas

ici de quoi me donner le dîner le plus

chétif, c'est... en vérité... trop étrange I

Qu'on me serve un peu de viande froide

et des légumes.

— Sire, répondit l'impassible major-

dome, nous n'avons ni viande Iroide, ni

légiunes.

Le roi fit un geste d'impatience.



309

— Oscrez-voiis me dirr, Martos, (jii'il

n'y a pas iiiènie du pain si je me con-

tente de demander du pain ?

iNIartos s'inclina en silence.

•— Ou'on pn'pare le gibier (jiie j'ai

apporté! s'écria don Henri, dunt le san^j

commenrnit à houillomier; à moins que

<jn< Iqu'inllnence ma{;ique ne conspire

contre moi , le |)rodnit dr ma chasse

servira sans donle à apaiser ma fiini.

Le majorilome sortit.

Jlesti' seul, le roi se piit à ré-fléchir

sur ce (ju'il V( iiail d'entendre. Ce dénû*

ment «'tail-il aussi absolu cjne l'avait pré-

tendu ÎMartos?... INIartos n'aurait pas osé

mentir ainsi à son souverain, ni soutenir

avec tant de persévérance une laussi lé

insigne î 11 devait y avoir au fond de tout

ceci un mystère. Don lltniise promit de

le découvrir.

Le gibier lut sirvi pnr le majord<)me

lui-mèn»e, et sans l'assistance ilun seul

domesti(jue.

— Ou'»st-ce à dire? demanda le ix)i,

(|ui sentait la colère le (J>i|;ner. Où sont

mes fainéants de valets .' J'ai cru m'a-

percevoir que le noml>re en diminue

clia(pie jour.

— Sire, ils sont partis! répondit iMar-

los d'un ton lu(;ubre.

— Partis
'

— (>»ii, Sire, tous.

— D'mi romniun accord ds ont (piitli*

mon palais !

— Oui, Sire. \as collW's de Votre AU
te8S4> ne contiennent pas un seul mara-

vt^is, et comme depuis lon|;ttMn|)S les

(;a|;rs des dnmrstitpics n'ont p.is él4*

p.iMs, comme il n') a plus iien pour

subvenir aux d«pcnses de ebatpir jour,

ils ont (l« ( lare ne p.is vouloir atlendiv

ilavanlaj;e.

Saisi d'indi|;n.ition , le rot re{;.ud.iit

lixement le majordome, ilont la li|;ure,

la contenance, disaient asne/ qu d venait

de faire counailrc la vérité.

— Ah I c'est ainsi , reprit le jeune

prince en se contenant avec p<Mne, que

mes tutems comprennent leurs devoirs

envers leur pupille!... Ou donc en doi-

vent être n iluits n:es pauvr»»s sujets, si

leur souverain nr peut tnjuver dans sou

palais ni un diner, ni un valet pour le

servir !

Le sourire ironique de Martos et uu

rr};anl expressif firent deviner an roi

tju'il savait birn des choses.

— Parh', dit le jeune prince, je l'or-

donne.

— Sire, reprit le majordome, c'est

peut-être une (grande présomption de la

j)art il' un pauvre huuime comme moi,

(jue de j)ai!er de ces chosis-là ;
mais

enfm tout h- monde dit, et j'ai lieu d'eu

croire tout le monde, cjue les tuteurs de

A otre Altesse pillent île leur mieux le

trésor roval.

— Leur rapacité irait-elle jumju'vI

vouloir me faire mourir de faim?

— Sire , reprit .Martos il'uu air mys-

térieux
,
je sais quelque cho>«'

—

— Parle, te dis-ji'I parle sans crainte '.

— Mil bien! mon priiKV, aujourd'hui

même 1 un des récents , l'archevixpie de

Tolède, donne un ^rand diner. Presque

tous les sei(jneurs de la cx)ur ont éU' in-

vités.

— Kn V(*rit<*? AniM penii.ml que le lo»

de (>astille n'a pas île quoi mainjer, ses

nobles tuteurs font jjraude chèrrî... c'csl

à merveille ! Je m'invite au bauquel du

pillât. Fabrieio , proeun,»-moi des vêle-

ments tx)nvenables a un m«'ne*tirl ambu-

lant , et loi , .^Ll^los , aie recours ù lin-

tervinliou de rmtendanl del'an hovetpie

pour me faiir |KMiôlrer dans la salle du

festin. Ah! uu*s dignes tuteurs! jo serai

charmé irèliv le témoin de vosplaisin»! •

lue heuri' «pivs, le jeune nu, di-^;uiv*

en pauvre nu iioUel , sa (;uilan* sus-

|x*ndue sur l'épaule |>ar une banduu-

licrt*, sortait, à la nuit tumbanlc, de son
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palais dt'st'i t , et se diriijcnit vers rolui

lie l'arrliovôqnr. Il avait envoyé en avant

son fidèle INlartos, ponr Ini ouvrir les

voies, et il entra, prott'jjé par 1 intendant

de iMonsei};nenr , au moment on les con-

vives allaient se mettre à table.

Les laquais pleins de /Me allaient et

venaient dans tous les sens. Quel con-

traste avec la misère et la solitude qui

ré}|naient dans le palais du roi !

L'indijjnation couvrait de rougeur les

joues du jeune prince; peu sVn fallut

qu il n'éclatât.... Mais se rendant maître

de lui , il saisit sa guitare, et il fit enten-

dre un prélude si mélodieux, que les con-

vives se turent un moment pour écouter.

— Yoilà un beau talent, dit le mar-

quis de Villena ; et vous savez, Seigneurs,

si je suis difficile! J'ai été cbargé de di-

riger cette partie importante de l'éduca-

tion du roi....

— Sur ma foi , s'écria don Pedro de

Mendoza, le roi lui-même, tout bon mu-
sicien qu'il soit, ne saurait être comparé

pour l'exécution à ce ménestrel !

— Qui est-ce? demanda l'archevêque

à son intendant.

— Monseigneur , c'est un pauvre mu-
sicien ambulant qui traverse la Castille.

Un ami me l'a recommandé en m'assu-

rant que c'est une merveille dans son

genre.

— On ne t'a pas trompé, reprit le

prélat. Fais-le entrer.

Et le ménestrel se vit introduit dans la

salle du banquet. La table , magnifique-

ment servie, était surchargée de mets

délicats, variés et de flacons de vins ex-

quis. Derrière chaque seigneur se tenait

un valet attentif , tandis que beaucoup

d autres allaient et venaient avec l'em-

pressement d'une basse (latterie.

La rougeur de l'indignation monta une

seconde fois au front du jeune prince
;

mais,se contenant, il marcha vers le coin

le plus obscur de la salle.

— Tu parais jeune
,

<lit l'archevêque

après avoir jeté sur don Henri un regard

au inomtMit où le faux ménestrel se glis-

sait vers l'ombre pioteetriec* qui devait

lui permettre de tout observer sans être

remarque". Oui (^s-tn , toi dont le talent

a devancé les années?

— Hélas! noble Senor, je suis un

pauvre orphelin réduit à une grande dé-

tresse— Oui, bien grande, mes bons

seigneurs... je n'ai pas dîné aujourd'hui.

— Qu'on lui donne quelque chose , dit

le prélat. As-tu toujours été aussi mal-

heureux?

— Oh ! non , Senor. J(^ suis de noble

lignage; mais j'étais bien jeune quand j'ai

eu le malheur de perdre mes parents , et

mes tuteurs m'ont dépouillé de mon hé-

ritage.

— Est-ce possible? s'écrient plusieurs

voix.

— Et pour gagner ma vie
,

je suis

obligé d'errer dans le pays.... je ne pos-

sède rien , non plus rien au monde !

— Ce jeune homme m'intéresse, dit

Pedro Mendoza. Une pareille conduite à

l'égard d'un orphelin est indigne!

Don Henri sourit avec amertume ; il

savait, par les renseignements récents qui

venaient de lui être donnés
,
que Pedro

Mendoza était un de ceux qui puisaient

le plus audacieusement dans le trésor

royal.

— Que le Ciel vous bénisse, mon
maître, répondit-il. L'indignation de

votre seigneurie serait bien plus grande

encore si je lui disais
,
que, pendant que

je manque de tout , mes tuteurs donnent

à mes dépens de somptueux festins.

— Si la chose est vraie , s'écria vive-

ment l'archevêque, ils méritent un châ-

timent exemplaire I

— Et il ne leur manquera pas ! ajouta

ÎNIendoza. Restitution complète des biens

dont ce jeune homme a été dépouillé

—

— Ce serait trop peu , reprit Tarche-
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vèque. L^ur crime nu rito la prison et la

niort!

— Que tous les saints vous b* lussent
,

Senorl s'écria don Jieuri. C'est à vous

que je m'adresserai pour obtenir justice!

Ayant dit ces mots , If jeune roi, qui

crai(^nait de se trahir 1 1 qu<' le aon de sa

voix , s'il parlait plus lon|^trmp« , ne le

iit enfin reconnaiti'e, préluda de nouveau

sur sa yuitare. Mais les sons qu'il en ti-

rait se perdirent hicnlùt au milieu du

cli(jm'lisdi'S assiettes et îles convtTsations

bruyantes; alors il put se borner à ob-

server et à éeout» r.

Peu à peu les convives s'aniinèreot.

L'influence des vins délicieux qu'on ser-

vait à plcin.s coup<'s délia l«s lanf;n«'s ,

et Ir jeune roi apprit quelques-mus des

ruses dont ces audacieux osaient se vanter

et qu'ils employaient [K)ur détourner les

deniers de l'Etat.

Plus d'une fois, il fut au moment de

s^appro<li<'r de la t.ibliTt «Je se nonuner,

car il était révoltf de tant de liardit*sse

et d'elîronterie dans le vice..,. Mais la

pens<''e de tirer une vengeance plus écla-

tante de ces infâmes st^ développait dans

S4.)n esprit; il résolut doiu tle j«)uer jus-

qu au bout son rôle île ménestrel.

Lorsqu'enfin d quitta le palais de l'ar-

clievèque,il savait parfaitemeitt à quoi

s'en tenir sur l'immoralité profonde de

ceux auxquels étaient livrés depuis plu-

sieurs aimées sa tutelle et les biens de

la (^astilU .

Ix*. jeune prince ne dormit |>as L nuit

suivantt*. Il la passa tout entière à elier-

elier le moyen d'iaumlier prufoiidémeut

ror(;ueil des coup«d)les et d'obtenir d'eux

re{)aration.

Après de mûres réllex ions, don Henri

décida que le jour |>«*u éloi(;ué ou d

allait acit^mplir sa seiiùemo ann<-e , il

piendrait les rênrs du (;ouverneinent

,

«près avoir puni s«'vèiement les ddapi-

(l.ileurs de l.i furtnne publique.

J)»-s le lendemain, le jeune roi envova

aux (grands de sa cour des invitations

j>our le banquet roval qu il voulait don-

ner le jour anniversaire de sa naissant •,

et il reyut, cx>mme par le passé, les ré-

cents du royaume. Certes, il lui en coû-

tait d a{;ir ainsi ; mais doo Henri sentait

la nécessité de ne pas laiNser deviiK-r qu il

savait tout.

I^es n''gents durent s'étonner, se railler

pcut-êtie de cette fête, de ce Oantfurt du

roi ; car le roi n'avait que des coffres

vides. 0|)endant, si don Henri avait

découvert un tré*sor?... ou bieu s'il avait

fait un emprunt au roi d'Aragoo ou à

quel(|u autre prince des £spagnes? Mais

non ; aucun trésor caclié n'aurait pu

écliapper à Peilro Mejidozj, et le roi, en

cas d emprunt à contracter, l'eût pris

assurément pour né-gociateur.

Le jeune prince devinait que la curio-

sité de ses tuteiu^ était excité-c au plus

liant ile^^ré-, car il avait clt- -s ileux

lidèles serviteurs, s»*s s*-uU uts, le

pa^e et le luajordoaie, de réiKiiidre le

bmit des inagnilicences préparées pour

le banquet du roi et }X)ur la fêle qui de-

vait le suivre.

Au jour dit, à l'heure dite, les n*gents,

les (grands de la cour, anivèrent som{>-

tueusiuncnt vêtus. Martos les uiUroiluisait

l'un après l'autre dans un ap{Ku(eiuenl

fort simplement déi-oré.

Dè*s que les invites fureiii n>ii> i< lîm^.

les j)ortes s'uuviirent, et un *|Hvtaele

bien étrange s'odJril à leurs yeux.

An milieu d'une grande salle aux mu-
railles nurs, aux fcui'tn^ sans t(*ulurrs,

se (liesvMt niie table il !
' ' ' «u-

ti e lU baiiis (le l>ots a î-- ••• < ^ I^'

roi, arme de puni en ea|i«\ elatt a^M^ an

haut l>out de la table , garnie d autaut

d'assiettes qu'il y avait de convi«-s; sur

i haqut «'(lit un monvau de ]»ain

dur. el. .1 mi. . uit • ' ' \U.

Ihi lui) !(' phiN ra
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1rs coiivivt's à iniiidrc placo au huriqurt

du roi.

L'étomieineiit , ronibairas , l'inqnit'-

tudr sf ])ri}»i)aitMU sur toutes los (i{;urt\s.

— La cluir, iMoss(M{;nruis, n'est pas

délicate, ajouta don Henri; mais eon-

vaineu de votie attachement à ma per-

sonne, je ne mets pas en doute le senti-

ment de (;ratitnde dont vos cœurs sont

pénétrés ; car ma haute laveur vous a

lait élire pour le Ixutqiut du roi. »

]']t, (inn air de bon a])pélit, il attaqua

son morceau de j)ain tlur, puis sa cruche

deau.

Les courtisans, en vrais courtisans,

se hâtèrent d'imiter Lexemple royal^ non

pas en témoi[>nant de Thumeur, mais

avec des bouches souriantes et des fronts

radieux. On eroyflit à une bizarrerie de

jeune homme ; et ])uisqu'il plaisait au

roi de montrer de la bizarrerie, il fallait

se soinnettre de bonne grâce.

— Vous ne mangez pas , IMessci-

gneursî Buvez donc I disait malignement

le roi. »

Et les courtisans mangeaient avide-

ment leur pain sec , et ils vidaient à

longs traits les cruchons d'eau claire.

— Le second service, dit-il encore

d'un air gracieux, vous dédonniiagera, je

i'e>père, de la mesquinerie du premier. »

Et, se levant, il passa dans un autre

salon, dont la porte s'ouvrit devant lui.

Tous s'empressèrent à sa suite, per-

suadés qu'après l'épreuve allait venir la

fête.

Les plus empressés s'arrêtèrent au

seuil de la porte, et pâlirent.

Les murs de ce salon étaient entière-

ment tendus de noir ; trois lampes ré-

pandaient une hunière funèbre et que

n'aidait pas la lumière du jour, car tou-

tes les fenêtres avaient été soigneusement

fermées. Partout des emblèmes de mort;

au fond, une espèce de cénotaphe couvert

d'un drap mortuaire ; à côté, un cercueil

ouvert; au ]'ied du eeieueil, un grand

crucifix, et autour, sur le plancher, une

tète de mort, un livre de prières, une

robe de moine.

Quand tout le monde fut entré, car

personne n'osa rester en arrière, le roi

donna l'ordre de fermer les portes.

Api es un silence assez long, don Henri

dit d'une voix ferme : «» Tout est prêt,

vous le voyi'z. Mais avant d'aller plus

loin, j ai (piclques questions à faire.Vous,

sei;;iu'in' archevêque, votre haute di-

gnité, votre savoir incont(\stable , vous

donnent le droit et la capacité de ré-

pontlre le premier.

Don Henri fit une pause, et promena

son regard calme et déjà imposant, mal-

gré son jeune âge, sur ceux qui l'entou-

raient.

— Seigneur archevêque , ajouta-t-

il , cond)ien avez-vous vu de rois eu

Castille? .)

Le prélat, interdit, hésita im moment
avant de répjndre ; enfin il dit : « Sire,

j'ai eu l'honneur d'en voir trois : le grand

Henri de Transtamare, votre aïeul, votre

père, du nom de Juan, et Yotre Altesse.»

Le roi, ayant adressé la même ques-

tion à plusieurs autres, chacun répon-

dit, suivant son âge, qu'il avait vu deux,

trois rois, ou bien un seul.

— Fi , chevaliers , s'écria le jeune

roi, dont les sourcils se froncèrent, vous

mentez à votre souverain. Le plus âgé

a^^ance qu'il n'a vu que trois rois en Cas-

tille, le plus jeune qu'il n'en a vu qu'un.

Eh bien I moi, qui sors à peine de l'ado-

lescence, j'en ai déjà vu six î... »

Les courtisans se regardèrent Tim l'au-

tre ; l'elFroi les gagnait, car l'air sévère de

don Henri leur prouvait que cette scène,

préparée d'avance, cachait, non pas un

caprice, mais une idée sérieuse et peut-

être menaçante.

— Oui, reprit don Henri, j'ai vu et je

vois six rois en Castille I Le peuple n'eu
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est pas i)liislirur('ux ; et moi, le roi, je suis

trait«' cotHiiiL'si je iiavais aucun diuità la

couronne. Ceci nie lasse. A euillex donc

abdiquer, roi, archevêque de Tolède ;

roi, marquis de Viliena; roi, don Pedro

de IMcndo/a, ainsi que vos conlrcrcs.

Moi, le roi, je 1 ordonne, et, en cas de

n'-sistance, je prendrai les moyens de

me faire ohéir. »

D'un air fier, le roi frappa du pied
,

aussitôt les t» iitures noires se souli'vè-

rent, et l'on vit paraître une troupe

nombreus<' de clievaliers tout armrs.

— A oici, dit-il. une parlie seulement

des braves chevaliers qui sauront, au be-

soin, soutenir mes droits. •

Tous 1rs comtisans s'empressèrent

de protester de leur dt'vouement au roi

«le Castillt»; tons attestèrent qu'ils n'en

avaient jamais reconnu qu'un S4>u1. Don

Henri les rejjnrdait en pitié, et un sou-

rire îdein d'.nnertinne donnait à sa fi-

gure une expression de dt-^oût et de

mécontentement auipiel nul ne pouvait

se uiéprendre.

— ^ nus vt nr i, dit-il, île prendre

part an biinr/net du mi. Moi, sous les ba-

bils d un pauvr»* nn'notrel, j'ai assisté

au banqm t «pie donnait le roi, archevê-

que de Tolède, aux autres rois de Cas-

tille. Là, le luxe était royal, je vous le

jure! El le pauvre uiéucstrel représen-

tait avec vérit»' la mi>ère qui rèj;ne dans

ce palais. \ ous souvient-d , M'i^neur

archevêque, vous souvient-il, inartpiis

de Vdiena, vous souvient-il, don INdro

de Mendoia, que vous avez promis aide

à l'orphelin dé|)onillé, et chàliineiit à ses

tuteurs.' l*ar Santia^;»), 1 orphelin va if-

cevoir cette éclatante réparation, et s«'s

tuteurs vont rtvevoir leur punition !
>•

l^*s coupables ii'c&sayèrrnt pas même
dVlever 1 1 voix. Tous comprenaient que

leur rè(;ne était tini. Ils s'eni)rvaient seu-

lement de (aire bonne eontenano*.

Sur un si^ne du jeune rui, une |K)rte

«ouvrit, et aussitôt paiurent un officier

civil, i\\\ prêtre et le bourreau.

Ijc drap mortuaire ayant été enlevé,

les courtisans jjlaci's de terreur virent un

billot et une hach.

.

— .^I«*ssei{;neuis, rejnii le roi, vous

avez prononct- vous - mêmes votre con-

damnation, vous le savez! La prisoi, la

mcjii !... L aveu de votre crime est écrit

sur ce papier; et, à la suite de cet aveu

vous pnnez ren[;aj;ement de laire l'a-

bandon de tous vos biens en n'paration

du ilonimajje que vos spoliaiiuns ont

caiisé au tn'-sor. Sijjnez î •

Tous olx'irent.

Le roi les re{;ardait d'un air hautain.

Il avait, selon sa volonti'*, humilié pro-

fondénient tant «lOi jjiieil, et, en vovant

leur accablement, il comprenait qu'à tous

les vices se joi^^nait celui de la L'ieheié-.

— La sentence pronouct'e par Mons<i-

[jneiir l'archt vèqne dcToIctle lui-même,

dit il lentement, va n^eevoir son exécu-

tion. La prison ! la mort!

— (iiâcel grâcH? I s'tVrrièrcnt tous les

coupables en tombant aux (;enou\ ilii

jeune i-oi. Des prières ardente sortaient

de leurs lèvres pâles, des larmes coulaient

de leurs veux ha^;aids.

— Je vous fais yràce de la vie, dit le

jeune roi d'un ton cilme et dif^ne. Le

jour où je prends It*» rênes de l'Etat ne

doit pas être inscrit dans l'hiitoirr avec

du s,anj;. (élément tt juste avant tout,

je condamne à la prison Us n-i;cnls qui

ont abust" de leur {nnivoir |Hîurpres.MinT

le |H iipte et vider L* trésor. Leuiprtson-

nement durera jusqu'à cr que l'Etat ail

recouvré ce (|ui lui cnI di'i.

• Ucleve/.-vous. -

l^*s (H>ii|Mble^ M* rrlevcrenl el restè-

rent immtibilc^.

— Quant à \ous, Mesjieijjncurs, ajtm-

ta le n)i eu M" toiunaul vers ses courti-

sans, souvenei-voiiN, je vous prie, du

, il »n|i' ettli- Il t ou M'.i •.,]'.. : it i r.
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grave dans votre mémoire I Aile/. I »

Les coupai )lt\s rnnMit emmenés, et les

courtisans, après avoir salue prolondé-

iiient, ilispaiureiit.

Les colTres de l'Etat et du roi ne tardè-

rent pas à se remplir. Les familles, les

amis des anciens réj;ents, désireux de

li.Uer lejoin- de Lur délivrance, les aidè-

rent à eft'eetuer la restitution exigée, et le

jeune loi put décharger le peuple des

impôts iniques qui Técrasaient.

La sagacité, la fcnnieté, le calme, la

clémence qu'il avait montrés en cette oc-

currence, le rendirent lidole de ses su-

jets , les dissentiments qui régnaient en

(bastille s'éteignirent peu à peu et , sous

le règne de don Henri III, le royaume

lut heureux.

Mais une santé débile, des infirmités

précoces ne permettaient pas d'espérer

que ce digne prince vivrait de longs

jours... A Tage de vingt-sept ans don

Henri IH mourut, regretté de tous, ne

laissant pour lui succéder qu'un enfant

encore au berceau.

Do.\ Telesfouo de Trueba.

l^sD2>^5î-

TRAVAUX A L'AIGUILLE.

Fleurs en laine, grenade. — Fleurs en papier, jasmin. — Patrons de gnètres. — Musique nouvelle,

liiralda. — Sourde muette. — Office, (ontilures de poires. — Pâtes de coings et de pommes. —
Fleurs d'oranger pralinécs. — Liqueur de fleurs d'oranger. — Dentelle au tricot. — Broderies

diverses. — Tapisserie coloriée.

Tu seras contente de moi, ma chère

Adèle, en voyant avec quelle activité je

t'aide à préparer, pendant la belle saison,

des ér/iaftiilhins de Heurs artificielles
;

mais de ton cot('
,

je t'en prie , lève des

patrons et travaille d'après nature le plus

possible.

Le dessin n" 2 te présente l'épais ca-

lice d'une grenade à exécuter en laine.

Fais une < tinnssc, en fil de fer fm, sur

ce modèle; la carcasse faite, rapproche

l'un de l'autre les deux sépales ext('rieurs

et assujrttiscnsend)le, avec quelques tours

en laine rouge, les deux bouts de fil de

fer (p«i doivent donner une partie de la

ti{',e. Kcnverse bien régulièrement en de-

hors chacun d(\s sé'pales. l\i as fait em-

plette lie laine anglaise, coideurj;r(Miadc
;

avec cette laine, à partir du pied des sé-

pales, tu les recouvres tous les cinq en

passant une fois en-dessus , une fois en-

dessous des deux fils de fer, jusqu'à moi-

tié de leur hauteur. Arrivée là, tu enfiles

la laine dans une aiguille , et tu achèves

de remplir, séparément ^ chacun des sé-

pales ; il faut
,
pour ce travail

,
passer

l'aiguille tantôt autour Cwx fil de fer de

droite, tantôt autour du fil de fer de gau-

che ; la laine se trouve ainsi r;r)/v<''t' au

milieu du sépale. Lorsque celui-ci est

bien rempli, arrête, en glissant ton ai-

guille entre les brins de laine ; tu rem-

plis de même les (juatre autres sépales.

Tu as, d'avance, tricoté avec la même
laine, 30 rangées d'une jarretière n'ayant

que 1 mailles de largciu' ; tu Tas mouil-
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k'p plusieurs fois et bien repassi'e. Coupc-

la au milieu , ce qui te tlouiie une lisicre

pour chaque bande ; détricntf quatre

mailles seulement. A oilà de la mousse

rou[;e. Houle la bande sur elle-même,

maintiens-la ainsi roul»'<' par (jnrhpies

points, et place le tout entre les s<palrs

où tu l'assujellis aussi par (jnel(|ues

points; voici la {jrenade laite. Passons

au bouton.

Il faut
,
pour e«'lui-<-i , une eanasse

nioit c pins petite (pie le n" 2. Au lieu <le

donner aux si [)al«s une forme évaM-e,

réunis-les par le haut, de même qu»' j)ar

le bas, en remplissant Tintérienr d nn peu

de coton. pKiids une aij^uille enlih » de

laine, couleur grenade , et recouvre en

passant cn-<lt s^ous du premier si'pale

,

tn-dcssus du second, eN-dessmts thi troi-

sième, etc. Puis tn-(li's.Mts du premier,

en-dessous du second, etc., jusqu à ce

que le tout soit parfaitement recouveil

de laine. 'ï\\ arrêtes en {jlissant ton ai-

{;uille vers le bas à travers la laine; il ne

reste plus qu'à entourer de laine verte la

tige de la (leur et celle du bouton , et

qu'à attacher celui-ci auprès de la llem\

Passons au jasmin jaune el blanc en

papit'r.

Dt'-coupe «M» papier jaune, autant d«'

fois cjne tn voudras avoir des (leurs , le

n" 3 et le n" I. I.e n" \ est le tube sur

lequi'l tu colles la Ihur. Il faut le rouler

sur un peu d»* coton et le coller «lavinee

par MS bords tout «lu Iouj;. Avec la pmce

tu gaulVres, par le milieu et à l'envers,

chacun «les eii!(| pétales du n" :', de ma-

nière à tonner un pli à l't ndum
, puis,

de cha(|ue côl»'" de te pli , tu lrae«s une

raie avec la pt>inle «le ta pinee. Ou.ind les

ciiKj petal(*s sont ainsi j;anhes, tn c«)lles

par-dessous, jtisit* au inilun, le tnbe

u" 1. Il it* .sera Lu-ile de d»rt)U|>«'r tUmbU

en papu r vert le c.ditv du n" .» ipii pré-

sente un boulon, et «le le placer autour

«.lu bas ilii inbe u ' I.

Pt)ur faire un bouton , découpe deux

péi des sur le n" ô ; a>ecce'S pétales en-

veloppe res|>i-cede fuseau très-mince que

tu as fait avec un peu de cotou ; assemble

ces deux pt'tales avec un peu de colle
,

de manière à bien cacher le coton , et

enfile le calice. U faut monliT les Ucuis

et les boulons sur un lil de fer très fin
,

el recouvrir relui- ci de soie plate et

verte.

Le jasmin jaune doit se monter en

hrtincliea coin|H)Mes chacune d une ou

deux iKurs avec un ou ileux btiutons

,

puis une feuille, un |>«'u plus lïasencoie

une (ni deux lleiii s et un ou deux Imju-

tons, puis une feuille, le tout en opjK)-

silion avec les lleiirs, les boutons et la

feuille «lejàmontis; ceci se répète trois

ou (|ualre fois. I^a feuille du jasimn jaune

ne se compose que d'une seule; la plu<

f;rande du n» 7 t'en donnera le patron ;

dt'coupe-la en papier gUicc vert ft>ncé.

Le n" (i est le poiron de la Heur du

jauntri bltin» . Tu prépares des tnU^s w" I

en papier blanc, tu ;;aulres It^ pt'tales et

tn h s montes de même que (K3ur le jasmin

jaune; le bouton n° 8 se fait aussi de

même. Après aviûr découp** en papier

verl le n" 7 , aie soin de plier a l'enven

chaque |Hnite feuille et la lijjesurhquelle

elle s'attache , de façon à ce que ces pli*

creusent à l'endroit. Tu prendras ensuite

du til de laiton fin , recouvert en soie

v« rte ; lu le pirpiei as dans la ;;iande li^;e
,

à la hauteur (h s deux feuilles su|Hiieuivs;

tu le ramèneras en-dessus el en-dess«>us

de celle lij;e plaie, tout ilii loiij; , c'est le

s«ul moyen de soutenir celte lon^u*'

lemlle iléi*t)upév , com|HïM'-e de plusieurs

hnilles, et de |>«»nv«Mi latiului à la ii: e

(pii |H»rle l«*> llems.

Le jasimn blanc se monte de manière

ù former un |X'U l'ombirlle. Réunis cinq

ou SIX (leurs et IhiuIikis , el attache les

tous à ej;ale hauteur , au-dessous, di u\

tendit s de chaipie côté . puis dt ux aulM s
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Ifiiillrs pl.KH'cs (Ml opji(isition iivcc l(\s

prcccHniti's. J].\amiiu' (rnillnirs uuv

i>rnii(li(* (1(> jisiiiin IIiMiri{\ (^t (H>j>ir.

Lvs l)oltiii(\s ont ilcpiiis lonjjtnnps ffc-

tiônr l(\s''^iK«trrs, mais iniisqiir tu v ti(Mis,

voiri lin patron ii"" 15, 1 G et 17. Taille

d'alioid iiii(^{;iii'>(r(MMi jposso toile, coiids-

la , et, après Taviur essavt'e , tu la modi-

fieras suivant la }',raiuleur ou la pi^tilesse

de tou pied.

l^es 11*** lô et IG sont les pièces desti-

nées au dedans du pied ; le long du hord

intvr'u iir de ces ddw pièces , placées sur

le dessin comme c lies doivent Tètre, tu

feras de chaque coté une ran<;ée d'œillets

rajiprocliés. Le n*» 17 est le dehors àw
pied.

Procédons à la confection de nos

guêtres.

Découpe ces trois patrons en papier

fort , pose-l«\s sur ton étofTe, et avec une

aiguillée de coton, marques-en soigneu-

sement les contours. Enlève les patrons
,

taille^ la guêtre en avant soin de laisser

tout du long du trae«'* un centimètre pour

les coutures. La lisière doit être placée

le long de la pièce du talon n" 16, c'est-

à-dire suivre la ligne partant du haut de

cette pièce jusqu'à la lettre A.

Tu connnences par ajuster ensemble

lesn"^ 15 et 17, B avec B, et tu fais la

couture du coude-pied; repasse-la en-

suite en l'ouvrant et en laplalissant bien.

Assemble à présent les n"" 16 et 17,

A avec A ; repasse les coutures. — Fais-

en autant pour la doublure
;
puis bâtis

ensemble dessus et doublure ; couds so-

lidement tout autour, fais les œillets, et

attache les sous-pieds.

Vois pour tout le reste à la fin de ma
lettre.

Notre aimable Claire nous donne ce

mois- ci une romance charmante. Le

conipo>iienr et le jM)ète se sont parfaite-

ment enl( lulns pour faire quelque chose

de bien touchant , nVst-ce pas? pauvres

]ietites chanteuses des rues I elles ont

trouvé là deux éloquents interprètes de

ItMus misères et de leurs souflranees!

eh i!ittM{[uand on a irc.id ! danser quand

on a faim!... .Te ne ])asserai plus indif-

férente auprès de ces pauvres enfants!...

11 n'est bruit dans le monde que du

nouvel opi'ra-eomique («iralda; mal-

gr(' la (lialenr, la foule se presse chaque

soir ])our entcMidre la belle et (^harmante

mnsi(jue de Î\L Adam; car elle est l'une

et l'autre. C'est un brillant succès et un

succès durable, ajouté à tant d'autres.

îMon oncle a promis de me faire cadeau

àv la partition qui-vient de paraître chez

Brandus, 87, rue Richelieu, et Eugène

m'a déjà api^orlé plusieurs morceaux de

chant que je vais étudier con nmore.

Céline de son côté m'a fait cadeau des

nouveaux quadrilles de Miisnrd^ d'une

jolie polka par Pisodo^ d'une redowa

de Scliotiisch
, de plusieurs ^valses par

httl'nv^^ et du Bengali au réveil; cette

binette charmante a la vogue dans les

salons ; tout cela sort des magasins de

Brandus, éditeur de musique de choix.

Tu vois que je suis bien niontce.

L'autre jour ma tante et moi, nous

avons assisté, par faveur^ à une séance

de la Société générale d' assistance et de

prévoyance pour les sourd-ai/tefs, fondée

par 31. Blanchet, chirurgien de {'Institu-

tion nationale de Paris. Cette séance nous

offrait un vif attrait, ime jeune sourde-

muette qui comprend la parole et qui

parle ! c'est l'élève de notre chère colla-

boratrice , Mme Adèle Cléret.

Mme Adèle Cléret, sans autre secours

que son ardente charité et sa persévé-

rance, est parvenue à mettre cette pauvre

enfant en état de compnMidre, d'après

les seuls mouvements des lèvres, ce qui

se dit autour d'elle, et d'exprimer r//c-

nicnie par la parole ses sentiments, ses

désirs, ses pensées ! C'est quelque chose

de merveilleux ! Encouragée par la société
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générale irassistnntc et de prévoyance,

notre elière eoll.iljoratriee a ouvert un ex-

ternat poju' les sourdes-niuetlcs. Les jeu-

nes inliruies qni sont in(li[;rntes y seront

reçues grtitmirmrnt. Lespersonr.es Mcn-

faisarjtes, désireuses de faire prolilrr de

pauvres enfants sourdes-muettes d'un en-

s<'i{;nenient si preeienx, pcMivenl se faire

inscrire elir/ .Aime Adèle (>l('ret, .')3, rne

Popincourt, de trois heures à cinq heures

après ini<li, tons les jom*s, \c (hniauilic

et le jeudi exceptés. Il faut ej-jxirr cpie

Mme Adèle (]!('ret ne se horiieri pas à

domier ses soins aux indijji'nts, (t (jii « lie

consentira à faire profiter de sa niéthoiie

les faïuillcs qui ont le malheiu* d'avoir un

enfant alllij;('' de ertte cruelle inlirmilt'-.

Carohru' vient de m'ajïporter qu«d<jues

recettes. Klle [-n'iend que sa muntèn de

l.iire Icseonlitures de poires d\Anj;let»-rre

est préférable à celle que je l'ai donnev.

Essaie les deux façons.

Le mois proeiiain, je te <l<j:nji rai 1 1

traduction des pensées en an(;iais et en

italien.

Au revoir, chère amie.

An MCA HBICOii.NK.

Confitures de j uit'cs d'AngUteire.

Pfle !('!> puircs, (-oiipi-l«s pnr guiirli«-r» ri oie îi*s

pi'pins. — 'l'ii n.^ nii.-» (l'aUinl dans une hnvNinc aii-

luiit (le fuiitâ.'iU (!rainini-!«i \\i. \\\ ir) iIcImmu M!cri-i|ui*

tu .«» (Ir .'00 uramm»'» (Inn-;») tl«* fniil , fl un %»Tre

d'eau par cliaqui* 'il{) graoïintr» i1|i livre) iIp Murt*.

Fais Ion .*irf)p , ji'llo«-y Ws p<)lr«'>; l(irM|ue la ciii*-

»oi) r»t a (li'ini hitr, ojituir un inorci-au (|i*\Anilli>

en coH.s('. il faut ()Uf les (|uarlim dir puirea rolciit

Mfii rntit*». .M«-ls t\\ pot».

l'àtc de coings,

IVm* î kll. 500 pranim»^ (^ U\rr*) il.- fruil». ri

1 kll. r.(H» ;»r.inui.«*s (3 li\rr»i tlrsurn* — Tu ompr»
|i * rniii;:* p^r «luarllfr». lu Ir* pr'ii» r\ lu Ir* Jrllr»

n inrviirr il.in« «If IVn'i frairlic. Il l.<ul W% bvrr rlni|

ou f'ix <>•!« dan» d«* noUM'Ilc r.«u. pui» l>-% (dirr niirr.

— M«'l>-:l«^ i\ «'jjonUrr, r| pa*»r rn*uilf rrllf piilp»*

h iMMT» ni» laml» de crin. — Fait ruirr Um »ucn»

nu p«'llt ra.v»o (I); molr» y la pull»r dr»colnK« ri

|l] e.'r»l ««rr iiii hilnii «l«l à fmU «ju'oM nul- !• • iir^f >. >i

U MICr* ^U'OII rltlrtt llr drMU* et bèUMI «-««M M^U* U «Itul.

•t t'y «lUcli*. il »«t «a f*fii (»»é4.

<!e*-eche le tout sur un (eu doux , fn remuant
t ijjoijr>. jii^qua Cf que tu aprrr>»i*»-« If fond .|«- U
iM^sine. — Rtrlire du Ifu , ri éUrnd> crile pati* mr
d-'o î« uMIe- df fer-l)lanr que lu a» p«»iidnt-s a\»-c «lu

sucrf pa»*ë «lU laiiiift de %o%r; )MHidn- dr arm.» en
de>»us, ri fais techer au («lur trf»-do<ix. Tu rtmpr^
alors la pair par Iniiifre* et lu le* roirle* tiirni»-»-

nit'!ii«'>, a\anl di* le« plirrrdan» ilr« 1' >*-

< id4ll^ nu liru Lieu hrr.— 1^ pair de
\

(ait

ali>u|iiinei»l de la tnùnie faç>iii el dan* le» mêmes
im .xuris pour le Iruil el p«)nr le »ucrr.

Fleurs iforanger pralinêes.

Kpluihr* »oi{)oeu«enienl uo litre de pétalei de
fliiirs d'oranaer. — Jelle le tout dan* qualre Jilre»

de ni h'tuillante. — Fuis iMitj.llir priftai;! 10 nu:iu-
tis — Relire la li.iStine, el mets l.-» nLiir> a e.:.iL;tlfrr

>tir un tanii«. — P* niant quVI.es r*outleol. fait

cnin- ton sirop a>i l><mié(l). Il l'en Un un litre

pour un lilre de fli-ur.'» d'onnsfr.— Pr>»*r»-) .•• ju*

d%iii ''Itroii. — l.ors>|ue U'i, n«*:;r» oui pri* >r.pl a

liiiil lionil.ons dan* |e.*ir< p. f.iis-te* eiK'on* e;;i*ultrr

au laini*. — Tu a« prépare 1 kilo de Micre pileel

(ana>é Tu (ai» birii rluuîfer m tucrr, et tu y jellrs

les fl»'urs que tu remue* le;:erenienl el rav>ide:r.rul,

jUM]u'a re (piVlIrt eil M»ifnt l)ieii rou>erlr» i-l pa-

ra is.Nenl è're wlif*. — .Mel—lr^ dans un autre l«-

nits el !'!(•' •l«M!''tm-!;! p -ir fM-t- f«>îiif»-r !»• »M«Tt«

qui

sur .1

qui'lqiK-s Jours dan* un endroit rhau I. — Hour la

qualriem<> foi», r«-m« U le» d •"- "• ' "••* • ' - •"•••-

lire avec du >ucre pile et l.iii

qui n'rst pas adiierenl. — M t- < .

|)oiiclie*.Tu peux coiiM'r ver Ire»-.

d'oranger aillai pralinéts.

Liqueur de fleurs d'orange

Pi»ur un»' Ixiiitj'itI'* rtr »

30 grammes de pelair* bien

la iHiuleilleel laiiise infu*< r

hiiir»-*. — TireArlalr. — J- ;

vie 'i^^\ L'rammrn H\i livre> d** l^eaii *«irrr

lisse (omlre. el qu.ind le .*u»re eut t>len lo;. ..

au l'.Tpier 2ri* dan» un entonnoir de «rrre. Remet*

» n iNtuteille el tMHirlie soigneusement.

DmteUe au tricot.

M >' !.• IJ tu l'I •».

\i :'ij-' \ II» ulle San» la triml^T. — t unie.

—

1 aupaieniee, — I relr«cie. — \ •**, — $

unie*. — i aujimenléi*. — I r*lr> «e.

<• rmmft*. I ro.uil«* *an« tricoler. — S un»«». —
\ ausmentre , — I relr^ie . — S unie», — N a Tru-

ver*.

3» rtttu)ff I »a'i* lrr.ll. !••. — I ai;--

ment'tv — \ rrXr^ir .
— « , — 4 unir»,

— I

'
••

raeniee, — l reirme, — unir», — 6 à l'w^rr*.

(1) O» lr»»»«^ en*»*

en «r .-- -• '

I>*«|| 4n Wéla* • (Mil*,

awcr* ^«i t'jm «ttacW m
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•"f nnujre. \ sans triro!«*r, — 1 miif. — I .ni;;-

menlef , — 1 rétn'rip. — I an^mt'ntfe. — 7 unies,

— 1 augmentée, — I rélr«'i':io. — I unie

6e rangée. I sans tricoter, — 'i unii's, — 1 aii^-

menlée, — I rttrécie, — 5 unies, — 5 a l'envers.

7'- raïKji''. 1 sans tricote:-, — 1 unie. — 1 aiif;-

mentee, — I rclrccie, — 1 an;jiiientée, — 8 unies,

— l ausinienlee, — I rétiécie, — 1 unie.

8f niiiijic. 1 sans tricoter. — 2 unies. — 1 auj;-

menlce, — 1 relrecie, — (> unies, — 5 a l'envers.

9l- ninycc. i .sans tricoter, — 1 unie. — I auR-
mentee, — I retrecie. — 1 augmentée. — k unies,
— "1 au;;nn niées, — 1 rétrécie, — 3 unies, — 1 aug-
mentée. — 1 rétrécie, — 4 unie.

lO' raiif/cf. i sans tricoter, — 2 unies, -- 1 aug-
mentée, — 1 relrecie, — 3 unies, — 1 à l'envers, —
4 unies, — 5 a l'envers.

<!»' ranffvi'. 1 sans tricoter,— 1 unie.— 1 augmen-
tée, — l retrérie, — 1 augmentée, — Il unies, —
1 augnienlec, — 1 retrérie, — 1 unie.

]-2v raiif/ct'. 1 sans tricoter, — 2 unies, — i aug-
mentée, — 1 rétréitie, — 4 unies, — 2 augmentées,
— i réirécie, — 3 unies, — 5 à l'envers.

13e raïuicv. 2 rnbattues, — I augmentée, — \ ré-

trécie, — \ augmentée, — I rétrécie. — 3 unies ,
—

1 à renver>, -• 6 unies, — 1 augmentée, — 1 rétré-

cie, — 1 unie.

\kv rtiiif/i'i'. 1 sans tricoter, — 2 unies, — 1 aug-
mentée, — 1 rétrécie, — 5 unies, — U à l'envers.

43e ranyéi'. i raballue, — 1 augmentée, — 1 rétré-

cie, — i augmentée, — I réirécie, — 3 ut)ies, — 2

augmentées, — 1 surjetée sur rétrécie, — 3 unies,

—

1 angmi niée, — 1 réirécie, — 1 unie.

16e raiigce. \ sans tricoter, — 2 unies, — 1 aug-

mentée. — 1 réirécie, — i unies, — la l'envers, —
4 unies, — .4 a IVnvers.

47t rutiijcc. i rabattue,— 1 augmentée, — 1 ré-

trécie. — \ augmentée, — 1 rétrécie, — 8 unies, —
1 aiiiiiinMitee, — 1 réirécie, — l unie.

18o ranf/ée. 1 sans tricoter, — 2 unies, — 1 aug-
mentée, — 1 réirécie, — 7 unies, — 4 a l'envers.

49e ruii'jrt', 1 rabattue, — 1 augmentée, — 1 ré-

trécie,— 1 augmentée, — 1 rétrécie, — 7 unies, —
i auiiinenlée, — i réirécie, — i unie.

20e raïKjcc. \ sans tricoter, — 2 unies, — 1 aug-

mentée. — l relrécie, — 4 unies, — I réirécie, —
4 à l'enwrs.

21c raufjre. 1 rabattue, — 1 augmentée. — I ré-

trécie; — \ augmentée, — 1 rétrécie, — 8 unies, —
1 augmentée, — \ rétrécie, — 1 unie.

22f nmrjéc. \ sans tricoter, — 2 unies, — 1 aug-
mentée, — 1 rétrécie, — 4 unies, — 4 à l'envers.

23e nniyéf. J raliallue, — 1 augmentée, — 1 ré-

trécie, — 4 augmentée, — i réirécie, — 4 unies, —
1 augnjcnlée. — 1 réirécie, — 4 unie.

24c niiiyrc. 1 sans lri(-oler, — 2 unies, — 1 aug-

mentée, — 1 relrécie, — 3 unies, — 4 a l'envers.

Recommence a la 1" rangée.

ExpUcdlion (h la planche de b?'oderies.

N" 1. — Dessin (l'iuje flentelle au tricot.

IS" 2. — Dcïsui (lu (alice diine grenade en laine.

N"» 3. 4,.5, 6, 7 et 8. — Patruns de fleurs en papier,

jasmin jaune et blanc.

^o y. — Dessin de coin de mouclioir a l)ro(Ier au
point (le fc.-loii it au plumetis. Autour du petit puis

<lu milieu, tu lais du feston mal. Si tu le préfères,

tu peux faire des o-illets à jour Iré.s-bordés.

Ko lo. — Entre-deux à broder au plunu'tis pour
cbernise iriionime , ou bien «mi api)lication sur

tulle.

IN" 11. — Dessin de col à exécuter au point de
feston.

IV" 12. — Dessin pour une guimpe à plastron. Le

col n" 14 se monte sur cette guimpe, mais alors

il faut l'ouvrir par derrière; deux petits boutons

avec deux brides sullisent pour réunir les deux
cotés. OKillets bordés au point de feston. Ce dessin,

exécute au pliimelis en coton lin, est a mon avis

bien plus délicat et plus joli. On ne festonne alors

que Ir bord du col.

ISoN 43 et 14 — Dessins de vignette pour bourses

au point de crocbet plein. Tu les exécuteras en soies

de couleurs vives ou avec des perles d'acier, à ta

fantaisie.

(guande Édition.)

N"' 45, 16 ri 47. — Patrons deguélres, grandeur
nature. Le joli alpbabet tiontj'ai rempli ce patron

se brode soit au i)lumetis mat, soit au point de fes-

ton mal ; a'illets à jour et bordés.

Ko 18. — Entre-deux pour vêlements d'enfants à

broder au plumetis.

Ko 40. — Dessin pour coin de mouchoir. On
brode beaucoup au point de clialnette ou au crocbet

en soie de couleur sur batiste. Le jaune d'or est

fort employé, el passe moins que les autres cou-

leurs. Je l'engage à monter ton mouchoir sur le

métier et à te servir du crochet qui donne un point

plus régulier que la chaînette faiteàlamain. Prends

de la soie fine. Tu la mets double pour faire des

nœuds l)ien rapprochés, comme dans la broderie

au passé, dans le coeur de la marguerite. Tu feston-

neras le bord er) soie de même couleur.

Kos -20 et 21. — De.vsins de cols elde manchettes à

exécuter en point de feston el points de dentelle.

Les petites croix t'indiquent les endroits où la

mousseline doit être enlevée, et les parties quadril-

lées ceux ou il faul placer les points de dentelle.

Ko 22. — Dessin pour volant de taie d'oreiller.

Broderie au plumetis avec feston au bord.

Ko 23. — Enlre-deux à exécuter tout au point de

feston.

Kos24et 2o. — Entre-deux pour manteau de Duit,

broderie anglai-^e.

K"» 26, 27 et 28. — Festons pour volants de robe.

Tu te sers du K"26 pour le grand volant du bas de

la robe; du Ko 27 pour les deux volants moins hauts,

placés au-dessus, et du Ko 28 pour les revers et les

volants (les manches pagodes. Tu peux employer
ce joli feston de Marins Vid.il soit sur jaconas, et

alors lu l'exécuteras en colon blanc, soit sur étoffe,

cachemire, popeline, gros de Kaples, et alors tu le

feras en soie de même couleur, bien assortie a

l'étoffe.

Explication de la planche de tapisserie

coloriée. [Grande édition.)

Je l'en\oie, chère amie, encore un beau dessin de

tapisserie pour meuble. Tu piux l'emplover comme
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le voi(i, tu peux, «n ne faisant que des raies de
d.inria-, t-i en variant les coiilt-urs de chaque raie,

produire un de>»in tout différent ; tu prux enct>re

ne faire que la guirlande en te bornant a sépanr les

[guirlandes suivante? de la première par le rifi-rng,

bleu, rouge et bruu, euliu lu p<ux prendre seu.e-

ment le twnqoet de roses el d'«>rT-ine« d'oors et le

si'mer sur un fond ooir. Je te p'-omi'ts pour iesd<nj&

mois s<ii\anU des cho»r« bien brilUotrs et biea

iM>llf>s en fait de tapi&»«rie, sau» ouaipter de<> inodrs

charmantes, etc., elc.

Li:s ji:r\ m simiiw

CUAKAbF.

A inoM premier, clicf-lioii de pivfccturr

,

Peiit-ètiT , clirr Icclrur, n'avcz-vous pas cu''^

IMais (jiiintl, pour l'allt r voir, j'aurais iiiic voitiu' ,

J on serais peu tenté.

Car d'après ce que l'on m'assure

Rien n'y peut éveiller la curiosité.

Mon dernier est eucor moins piquant à connaître :

(^est un simple adjectif surnommt' possessif;

Mais à vos yeux je vais faire paraître

Un objet plus récréatif :

C'est mon entier qu'ici je vous pré-sente

,

Jeune homme de bonne maison.

Oui d'ans n'est point chargé, car il ne» a pas trente,

Kt déjà semble un vieux [;rison.

N'esl-il pas vriiment bien donuna^e

Qu'il ij;noie l'emploi du lard?

S'il en nu tt ùt sur son visajje

Il aurait le teint moins bl ifud.

.Mais \u\r <ho8e en lui vous parailri nouvelle :

(Tt'st (\iïÀ p«*ine il v voit lorsqm* le suleil lm( .

Kt qn'd n'a pas besoin d'allumer la ehandelle

Pour v Mnr eliir pendmt la nuit.

I.e mut du logogripho du mois de »eplombrc c»l nodk, dna» Itquelun lruu«e cou



CAUSERIES.
ParU'/.-inoi lies rii>iiIiIi(iii<'s,|ioiircom-]la lioiiillc at)oii(I(' plus (jiic le bois »>!i

f)ren(li-c la manière (!<>i)l il laul iioiirnr
es r()s>iun(>ls biniancs, loisrju'on veiil les

faire t'Ii iiiter! Les rois, y oonipris mente
le roi (le Hanovre, n'y enteiKltnt ri('n.Ce
n'esl pas une eari;a:soii d'inits de toiir-

iiiis (|iie le >teamrr lùtro/xi a eiiilv.rijiiee

de c. ijnpa^nie avec la celebic Jenny
Liiiill,se lenilant aii\ ^:lat^-l;lns sur
l'iiivittition . en espeees sonnantes, de
IVnlrepivneur M. Barnuin ; niais bien
Jiiie c.irtiaisonde dollars lorniai'l la som-
me ronde de ToO.OOO mille lianes, celle
ijurnutif a elé extjjee par le r.)s^i;zIl(^l do
l!t>r(l(|iii comprend loallairesaussi bien
que la musi(iue. IMoyeiiiiaiit ces 7r»().0(!()

nulle francs, ilont Jenny Lindl a \ouUi
être tnc<)iniia(inc(\v\\v\\-fl eiiijaiK'e a
rlnuttr dois cent einiiuante (onreris
pend.uit IVsfjaee de uix-buil moi-;, sans
compter une part dans les bénéfices, sa
niaison delravée, ainsi (jue celle de se>
acoimpdtjluitt'urs, e pianiste ik'ncdict el

lecJMiiteur P.eilelfi, non moins :;éiiéreu-
semeiil réliibiié». Lue nouM'Ile salle se
coii^lrii:l à Nevv-VorK, pour ofliir un
llie.ilre diune d'elle a la céU'bre caii(;,-

triie. et ;,u>;si, il faut le dire tout bas,
pour (juc le nombre des diletlanli a.>sis

ou debout puis-e être eii proportion des
énormes sacriliees laits par M. Barnum.
Oui, oui, on ne le dit que tout bas. parce
ce que les yraiuls artistes comme (ous
les 'jrnnds de la terre.sont possèdes d'un
tel amour-propre qu'ils n'acceplenl au-
cune de ces \eriles prosaïques (jui rap-
pellent, bêlas! que lis uns s"nt aux fja-
yes de quiconque jiaie, et que les autre.-»
Sont (le simples mortels, sujets plus on
moins aux misère^ éebues en parlai:e ii

la pauvre humanité. Que les urémie rs
perdent la vo^iue. les secorids leur pres-
tige, et la foule de> fl dl urs \a porter
ailleurs ses ;:éiiu(lexions et ses applau-
dies, m.'iifs. ('<ci a toujours été, et si r-
toujours. Il r.iiil doue, en prendre pliilo
sopliiquement son parli.

^
Mais ce dont je ne me console pas,

c'est de la nécessité ou nous serons un
jour ou l'autre de nous taire mettre sur
Je gril, à l'anglaise, pour échapper aux
fouilles de tous les fienrps, aux curieux
et aux savants des siècles à venir. Une
avenlure toute récente, arrixée a une
momie, m'a fait prendre eu jzrande con-
sidération la séance oui a eu lieu der-
nièrement a riiisiitiit des ouvriers dans
Gould-Square. Par ou ccmmencerai-je '?

par la séance ou par la momie? Je cotn-
niencerai par la séance; la momie vien-
dra ensuite comme le merveilleux corol-
laire de mon due. Voici le fait.

Les cimetières sont situés a Londres
dans les quartiers les plus pouuleux :

si l'on essayait de les transporter hors
delà ville, ies citadins se lâcheraient el

la banlieue se réxollerait. Une s ;ciéie
s'est donc fi>rmec pour aviser à un nou-
veau iitDili: dinliumalion, qui va devenii
à la JUfdc, je vous en préviens. Pise
peut bleu avoir son campo sai.lo pour
i-es7no7fs i/hi„iics. Paris son Pmtheoii
ceiix-;a seront toujours eu peti' nombre.
et. s'ils se font embauiip-r a le,ir.> risi^iio
et périls, cela les reiiarde; mais, pour les
autres, le m eu \ est, sans contn-dit, dt
s'arrariiier de manière a ce (piils n'in-
commodent p,i.> les vivants Dr, aprè>
avoir lonmiemeut discouru, on est re-
monte aux (irecs et aux Romains; on les
a montrés rédiiisrini b'urs mort.-, en cen-
dres, d'où resuite la (îonséqiieii'e qu'il
faut brûler les m ut.« contemporain-.
Un procédé écouoinir/ur, pu squ il ne de
pas-^erai'i pas les frai^ de sépulture ordi-
naire, a été propose. Il ne s'agit pas, v()u>
le comjirenez bien, mes charmantes lec-

trices, d'élever un bûcher pour chacun ;

An;4le!erre ; d'.iilleurs, j)our i:ne cif(

telle que Londres, l'operalion doit avoir
lieu en j^rand. L un des nicmbres a donc
pro.iose de construire, en dehors de la

Mlle, unee>pe('ede lour en briques, avec
des t)3rrcau\ de l'er disposo par éla^ji s el

sur lescpitls ou établirait des couches
successiNcs de chai bon (h; terre el de
corps. L'idée de cette J'aiirnvc est in^é-
nieu.se comme tout c- {|ui vient d"An-
f^leferre en l'ait d'ulililé publirpjc, el di-

f^ne des philantliropes (le ce pays. Les
cendres de chacun seraient recueillies,
je ne sais encore par tpiel procède, dé-
posées dans des urnes, el les urnes se-
raient placées, avec ou sans monument,
daiisini immeiisejardin. La société doel
il s'agit, se propose de f.iire raccpiisilion
du terrain el elle cédera a tant le pied
carre, l'espace nécessaire pour reccNoir
le piédestal, la colonn qui doit porter
l'urne funéraire.

Certes, au premier abord, la seule idée
le ce tour banal et de ce gril (jui vous
attend, donne le l'riss'iu. lltsl ou ne i).-ut

dIus désagréable de peiis -r qu'on sera
ainsi carboniseen compagnie assuremenl
lori mélangée ; il faut e.sperer du ii;oins
que le> tournées de gentlemen se lercuil ;i

tart des tournées de J(din lUill; m;iis le

premier moment passé, on se réconcilie
peu a peu avec le procédé economiipie
eu se souvenant du savant mémoire sui
ce sujet, qui a été lu dans la même
reance, el par lequel il est prom e que, de
l'époque ou l'on a cessé, coKgs pie, d'eii-

baumer le.s morts, la pe>îe v>\ devenue
endeinique , c'est-à-dir.' ImbUiielle au
pays.
Oci mérite assurément considération.
Or, (|u'eslil advenu par suite de 1 em-

!)aumement '? Que les m ilbeureuscs mo-
mies enlevées, de par la science et
spéculation, de leur sarcophages, sont
\euues en lurope, bon grc malgré, mon-
trer aux (Uirieux leurs ligures couleur ae
bitume. Si encore la s'était bornée leur
mesavenlure!... Mais voici ce qui est ar-
rive tout récemment a INimes. Une mo-
nde, apportée d'Egypte et datant de
plus de trois mille aiis, se trouvait avec
trois autres dans le Cabinet du savanl
M. Petrot. Uii b(!au jour, le savant au-
ii([uaire veut changer de place cette mo-
mie. An iiiomenl ou il !asouleve,un ojijel
asse/. volumineux s'en délactie el tombe
-ur le pianclier. U replace .sa momie ou
elle était, ramasse cet objet et voit un as-
semblage de perles ronde.-, obbmgues.du
plus" beau b «Mi.riililée.-. et tissées de ma-
nière a for/ner un camail. Nul doute «les-

lors que sa momie ne lïjl celle d'une pré
tresse ou dune ifuti(;e du temp e d'Isis :

Cli.icun s.iil que les prêtresses et les ini-
tiées avait seule.-, le droit de porter ce
uenre de ciiii.ul. Mais (Lou était ttmdx'
cet ornement ? Commenl av;iit-il échappe
jusiju'alors aux examens mi.iiitieux el

répètes de M. Petrot '.'... La momie avant
ele posée sur sa lace, avec la dernière ir-
révérence, on vil (pie les iiandelettes qui
envelopp.iient II tèlc, avaient été ron-
gées a la iiuiue. -^aus doute par ipudque
rat

; la se trouvait l'ouverture qui avait
évidemment donné passage ;iu cam..il
en perles bleues : ainsi la piéiresse , ou
l'inilii'e, non contente d'avoir eu de son
vivant son c.im.iil dans la triv, pour par-
ier par ligure, l'y avait maicrii'tlaiiioU
ipies sa mort! el il n'y avait que cela!.

Mais de ccrrcllc point 1

Quelle épigramme, et contre la divine
Isis ellemême el contre ses mystères, ses

|)rèlresses el ses initiées !... fh-cidément
je préfère le gril; les cendres seules peu-
vent garder inviolablement le secret de

ce (|u'on a eu dans la tèb; de son vivant.
J'en connais tant qui pourraient léguer
irjvolontairement, avec leur momie, a la

poslérilé la jdus leculée, un pa(|uet de
cig.ires, pin-e Havane !

.A propos de cigares, mes aimables lec-

trices, vous n'avez sans doute pas en-
leiidu iiarier dans vos paisibles deparle-
ments des dyarcs-abiis ? C'est une sorte
de petite machine infernale inventée sans
doute, |!ardonnez-m(ii la supposition,
par (piehjue b'innie pour nous guérir, en
nous (livisayeant, de la manit; de fumer.
J»^ n'ai pas vu , aucune de mes cormais-
sanccs n'a vu des cit/ares-ob^is ; mais
lotit le monde assure (pie plusieurs ont
éclaté dans le> maiiis dun grand nombre
de promeneurs des Cbamps-Klysee.s.. On
ne p^rie pas de blesses; il est que>tion
SI ulemeiil de gants déchirés par l'explo-

sion. J'ai couru tout Paris pour avoir
des cir/arcs-ohns ; ils sont creux, et le

vide est rempli de poudre a canon
Voilà du moins ce (pii m'en a été dit

mais je commence a croire (pie ce peut
bien être une hiHKjinalive de (piel(|ue

lion a bout de toutes ses t/ciitillesses et

désireux de se ri'udre in I cre.ssa

n

I .

Je ne vous p.irlerai )>as, nies charman-
tes lectrices, des beecks (1) du duc de
Weliii gloii ipii a lu biecclis {i) el qui,
s'ctant imaginé, cimime il arrive souve ,t

aux héros
,
(jue la moindre pirtie de sa

garde-robe est d'un jirix iiirini. a envoyé
les hrccchs ipiil pc.rlail a Waterloo à
l'"vé(pie de Londres, puisque celui-ci de-
mandait il les voir el sans doute a les ad-
mirer, tandis (pie c'était une .M"" London
(pii demaudail à visiter les becclis de sa
seigiieiirie; (;ette méprise est une vieille

histoire ; mais ce qui est tout nouveau,
c'est la m.mière dont sa (îi ace s'est mise
<lle-mème ii corilributiou fiar son relus
[)osilif de coiiM-ntir une souscription.
H y a (p!el(|ue temps , le recteur

'l'une paroisse de l'un des comlésd'An-
idi-terre, voulant faire réparer son église,

s'aîjressa, pour compléter la somme ne-
ce.s.saire, aux personnages riches el emi-
nents du pays, entre autres au duc de
Wellington. iJans sa lettre il s'excusait
de son mieux de la libcrlê f/rnnde.

L'illustre mar(^cbal répondit de sa pro-
pre main les lignes suivantes :

'( Le duc (h* \'"ellmglon présente ses

compliments a M..., et comme Î\L... de-
el.ire lui mém(^ que sa lettre a besoin
d'excuses, il n'en dira pas plus long à ce
sujet.

)) Mais il doit ajouter qu'il n'y a pas
d'eglise, de chapelle, de presbytère, (l'é-

cole il même de pagode, du pf)le nord
au p(>ie sud, il la cou.Ntruc.tion des(jUels

le duc n'ait été appelé ii contribuer, el

(pi'il est surpris (pie M .-lyanl déjà
recueilli 7 5S0 liv res pour la restauration
de son egiise, vieime fair(! un appel au
(Iik; (pii n'a rien à faire avec la paroisse
du recttur. »

Or, qu'arriva-i-il de cette lelire ou se

monlreiil des scnlimcnls si grnrrcux et

une politesse si remaniuable ?.. Il arriv.i

tiue le recteur trous a, sans le cin rrher,

un amateur ciui lui donii.i eiii(| gui nées du
curieux aulo^^rapbe; somme bien plus
lorte.'pie n'aurait no l'être la s< iiscription

volontaire de sa (iràce. Ainsi l'autogra-
phe, soigneusement co;i.s«rvé dans ui!e

"•ollection, transmettra aux siècles a venir
un détail préf jeux pour les biographes
du héros; délail a placer en regard de la

mi'pi ise (psi lit prendre à sa grâce ses

becchs pour ses breechs.

Feiuand de LASTorRK.

,) IlAir.j. — (3) CuUUe».
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ÉDUCATION.

2^f>i2»2 4ili^3 3t? S2>DuiiiJî.2î.

VAMTE.

L iioiiiinc vaiii est toujours malade :

touchez -le, vous le l)Irss<'/.. Il a|]it

couune si personne autour de lui n'a-

vait ni s<Misibililr ni d«'licatesse ; et il en

a tant que les plus petites néjjlijîences,

qui seraient à peine re>senties par les

autres, le piquent eontinurllenient et le

percent sans cesse jusqu'au cœur.

Je ne voudrais pas être vain, quand

ce ne serait que parce que personne ne

pourrait me reprendre ; mes autres in-

firniitcs m'inronunodent bien moins.

Ce n'est pas niènie la faute de mon en-

toura{',e si j'en souffre ; mais ici, si je

m'exalte, je suis perdu : (juelque che-

min que je prenne
,
quelque pas que

je fasse sous la direction de la vanité, je

mets ntVessairenient le pied sur qm-l-

qu\m. Je l'offense, et je dois me pn -pa-

rer à en être repouss*'* et à rétn)j^rader,

avec la douleur et l'humiliation.

Khi dequ<ji l'hounne |H*ut-il être vain

quand il jette un cx)up d'ceil sur ses im-

|xrr«ctions natun'Ues et moral(*$ ? Il est

Aucun tics articles contenus dan5 rc rrcucil

ne peut rire reproduit, wins le > xni
foriT- '

' .tuteur», aoui peine de j'uuiMiiics m
COIi

impossible de réfléchir un instant sans

sentir son cœur plein de la plus luunble

conviction, sans entendre, du fond dt

ce sanctuaire plact* en nous, une voix

qui répète : O Dieu! qu'est-ce que
l'honune ? Rien, et toujours rien î C'est

un malheureux, un infinue, un être de

quehpu^s joiu^ qui passe coimnc une

<>in!)re î

Il tombe tout-à-coup du tliéàtre avec

st^s litres, ses distinctions scéniques, di^

jKJuilIé de ses habits dramatiques et du

masque que Toq^ueil a soutenu un in-

stant sur son visajje ; et il reste nu
connue son esclave! Arrêtez votre pen-

s<V sur la dernière scène que riioumie

puissant et oq;u«'illeux donne au monde
qu'il a tenu dans la crainte et le res-

pect : voyez cette vaine vap<nir di-pi-

roitre ; la lltthe de la mort |K'nèUe K n-

tement dans son sein, elle r.lacc sou

saiig et dissipe s«^ esprit^.

*e le cTaignez plus : approdiex de ce

ht de mor^; tuivn^i I.

"

plez-lel (>u'est-il t. nu .pu-

soti oq;ueil et qui .
,

. .. im> iv iI.-ui

mis au rang des dieux !

STiJi>r.

M' Si^RiE. Tome IV. N- il • NoKMiRi: iiCiO. H
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lazauinl:.

NOUVELLE.

I.

Dans U!i ('l('(;Tiit salon do Toulon,

quatre j( unes lillis étaient réunies autour

d'une eoilitùile de noee olVerte la veille

à Lazarine Duras , la plus jeune d'entre

elles.

— Décidément ce cachemire des Indes

est du. mt^illc ur (;oiit, et je ne me ma-

rierai jamais qu'à la condition d'en avoir

un pareil ! disait Adélaïde Moreau, pe-

tite personne fort ëtomdie de dix-sept à

dix-huit ans.

— Quel enfantilla^je I s'écria d'un ton

doctoral iMlle Pélagie, la doyenne de

l'assemblée ; une femme raisonnable at-

tache fort peu de prix à ces bagatelles

ruineuses, et, à la place de Lazarine, j'au-

rais préféré tout simplement un cache-

mire français.

— C'est très-patriotique ! répondit avec

un malin sourire une brune piquante,

dont le regard caressant s'arrêtait avec

complaisance sur le doux visage de

IMUe Duras son amie intime.

— IMon Dieu I les beaux diamants !

les belles dentelles ! que tout cela est ma-

gnifique I s'écria de nouveau Adélaïde

avec une admiration toujours croissante.

— Tout cela est bien beau en effet, dit

Lazarine, et si j'avais osé exprimer mon

désir, j'aurais prié M. d'Orscilde ne pas

faire tant de dépenses.

— Pourquoi cela? répliqua la jolie

brune avec vivacité ; n'est-il pas tout na-

turel qu'il t'offre une corbeille d'un prix

proportionné à ta fortune et à la sienne ?

— Oh I ma chère Camille, je suis si

heureuse déjà que toutes ces belles cho-

ses ne peuvent rien ajouter à mon bon-

Iicm-, je t'assure!

— Vous êtes donc bien satisfaite d'é-

pouser M. d'Orseil? demanda Pélagie.

— Connnent ne le serais-je pas ? ré-

pondit simplement la jeune fille, c'est

un bon et digne jeune homme ; mes pa-

rents l'estiment beaucoup et Vaiment

déjà comme leur fils.

En ce moment un domestique vint

prévenir Lazarine que Mme Duras l'ap-

pelait dans sa chambre.

— Je vais voir ce que me veut ma
bonne mère, et je reviens à l'instant

,

dit-elle à ses amies,

— Que Lazarine est heureuse en effet !

s'écria alors Adélaïde ; à peine sortie de

pension elle se voit comblée de présents,

environnée d'hommages; ses parents pré-

viennent tous ses désirs; pour comble

de bonheur un jeune honune charmant

la demande en mariage, et sa famille la

laisse libre de son choix !

— Voilà ce que c'est que d'être riche î

répondit Pélagie en comprimant un sou-

— Dites aussi, bonne, gracieuse, spiri-

rituelle, jolie, remplie de talents et de

mérite, répliqua la gentille Camille.

— Tout ce que vous voudrez , ma
chère : mais eût-elle cent fois plus de

qualités, cela ne lui servirait de rien

sans les trois cent mille francs que le

papa Duras a eu le bon esprit d'écono-

miser pour la dot de sa fille.

— Bah I ne croirait-on pas que les

demoiselles riches trouvent seules à se

marier ! dit Adélaïde.

— Oui, ma chère, il n'y a qu'elles qui

se marient facilement et avantageuse-

ment, répondit Pélagie : la dot est main-

tenant la véritable pierre de touche qui

décide du mérite d'une jeune personne
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et vous en conviendrez peut-être un jour,

iMesdeiuoiselles î

— Eli bien î si l'on ne peut se marier

d'une manière convenable on reste fille,

rlit Camille avec yaîlé ; on soi{;ne s<'s ne-

veux et ses nièces, et pour peu qu'on ait

l'esprit bien fait on ne se trouve ni moins

Iieureust; ni moins estimée pour cela.

Cette conversation fut interrompue par

l'an ivée d'une vieille femme de chambre

que Mlle Duras envoyait vers ses amies

pour l( nr diic que, retenue auprès de sa

mère, elle ne pourrait pas redescendre

au salon et qu'elle les priait de vouloir

bien l'excuser.

— Mon Dieu ! qu'est-ildonc survenu

de fàclieux I s'écria Camille avec l'anxié-

té d'une véritable amitié, Lazarine serait-

elle indisj>os<''e?

— Je ne sais , mais mademoiselle

pleure et madame est pins pâle (jue la

mort. Enfin voilà ce qu'on m'a ordonné

de dire à ces demoiselles, et je suis à

leurs orilres pour les recx)nduire chez

leurs parents.

u.

Pendant que les jeunes fdles retour-

naient à leur ilemenre, tout en question-

nant la fi'unne de elhunbre et en inter-

prétant diversement ses paroles, suivant

le «u'ur et le caractère tle chacune d'elles,

une cliais4'de poste emportait rapidement

INliiH" et Mllr Duras sur la route de (irasv,

on le chef de la famille s<' trouvait pour

aflaire.

— l*ouvu qu'il ne soit pas trop lard !

disait la Ukère dans une a^^itation inq>os-

sible à décrire.

— Non, non, maman, rassurrr-vous,

je vous en conjure ! \ t)ns inter]>nl«'7. mal

le sens de |.i lettre dt* ."M. ^ invdlc , mon
|it're est trop bon chrétien pour attenter

à ses jours, it <|n(-l (pir sml l«- nidlirm

cpii le frap|H', il le siq>|H)rlera, soye/.-en

sûre, avec le courage et la dignité dont

il a donné tant de preuves.

— Dieu le veuille, mon enfant 1 je con-

niis connue toi la vertu de ton père
,

mais le désesj)oir ne p<ut-il donner un

moment de délire à l'honnue le meilleur

«t le plus sagel... Ces chevaux mar-
chent bien lentement I...

—Calinez-vous, je vous en snpplie, ma
boinie mère, ou vous tomberez malade,

et loin d'être utile à mon père vous aug-

menterez ses chagrins !

Il était six heures du malin lorsque

les deux voyageuses entrèrent dans la

maison de ]M. Viriville.

—On est mon mari ? demanda .Mme Du-

ras à cet ami de la famille, qui vint les

recevoir.

— ^ ous allez le voir, Madame, mais

vous le trouverez bien afllij;é ; il avait be-

soin lie votre présence |M)ur |>ouvoir sup-

porter une si {;rande infortune.

— H vit donc encon^ I Dieu soit b«'*ni!

s'écria- t-elle d'une voix tremblante d'é-

motion ; mon ami, conduisez-moi vers

lui!

M. Duras était au lit, le teint anime,

les yeux haganls, dévon* par la fièvre.

Dès (ju'il aperçut sa feuune et sa tille, il

s't'eria d'une voix déchirante.

— Nous sonunes ruinés! sans ressour-

ce ! .Ma pauvre lille. qnc vas-tu deveuir !

— ^ olre consolation, mon jW-re ! rv-

ptMidil Lazarine imi cx>uvrant de bais<»rset

de larnu'S la main brûlante du vieillard.

— Ihl.ïs ! (XMitinua-t-il aveeexahauun,

ma vif enlièir a « le enq>lovév .'i auj;men-

ler enc»>re,par mon t'ouni>une.ivlle Inrlle

fortune «pie mou |H.*rr avait acquise k U
sueur de son front, et que j'éuis si Irt

de laiss«*r aviv un nom sans l.iclicà iiM">n

unnpie enfant ! Kl |vir h^s folles sp«'cula-

lions, par 1 mdelicatrvs** surtout d'un

honune tpie j'.limais ciMume un frèn*,

cl |»our lequ-l j*.ni fn|;agi* tous uk*s biens,

tu es niiluV, uin fille!., lu es ruimv!...
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Mallioiirrux que je suis, j'ai iviluit ma

fauiillt* à la misère !

— De .<;iàee, ealme/-vous, mon père

bien -aimé, dit La/.ariue avce tendresse
;

ne vous aecusez point eonnne d'un erimc

iVuixc aetion trop j^;éncTeuse peut-être,

mais qui honore votre beau caractère.

ÎM. i^onsel paraissait niériter votre eon-

lianee, et tout le monde croyait comme
vous à ses talents et à sa probité.

— Et le misérable a disparu empor-

tant des sonunes énormes, laissant par-

tout des créanciers qui sont devenus les

miens, puisque j'ai eu rimprudence de

répondre pour lui I... Jamais ce que je

possède ne pourra sufiire à payer toutes

les dettes I Déshonoré, après tant d'an-

nées dune vie sans reproche I... la mort,

mon Dieu, la mort!...

— Mon père, que deviendrions-nous

si vous nous manquiez I dit Lazarine en

sanjjlotant. Ah ! des malheurs qui nous

menacent, votre perte serait le plus cruel

et le seul irréparable I

— Mon ami, peut-être voyez- vous

trop en noir, dit timidement Mme Du-

ras, qui cherchait à donner à son inari

une espérance qu'elle ne conservait pas

elle-même ; vous jouissez d'un grand

crédit , nos biens sont considérables

,

faciles à réaliser, et en redoublant d'éco-

nomie...

— Ne nous berçons point de flatteuses

chimères, interrompit le vieillard; les

créanciers ne voudront pas m'accorder

le temps nécessaire pour qu'il soit possi-

ble de vendre avantageusement nos

biens... tout est perdu, vousdis-je !

iNImc Duras ne répondit plus que par

des larmes.

Les soins assidus de sa femme et de sa

fdle, et la nécessite de s'occuper sans re-

tard de ses tristes affaires, rendirent bien-

tôt au malade la force nécessaire pour se

mettre en route, et toute la famille revint

à Toulon.

III.

Tant que Mme Duras avait tremblé

pour l'existence de son mari, elle navait

pas eu une seide pensée pour la perte de

sa fortune ; mais un fois rassurée sur cette

vie ]>réeieuse, la position cruelle où sa fa-

mille se trouvait réduite, le sort réservé

à sa fille chérie, la misère enfin qu'elle

redoutait pour les siens et pour elle-mê-

me, tout se réunit pour ébranler sa santé

déjà fort délicate. Pendant plus de trois

mois, Lazarine ne quitta pas d'un instant

la chambre de sa mère, et se montrant à

la fois la fille la plus tendre et la gaide-

malade la plus intelligente, elle cher-

chait à relever le coiuage abattu de

de Mme Duras par une apparente con-

fiance dans l'avenir ; confiance qui était

bien loin de son pauvre cœur.

— Soyez-en certaine, ma bonne mère,

disait-elle avec tendresse, le Ciel nous

viendra en aide.

— Olil si j'étais seule à souffrir ! ré-

pondait la pauvre mère. Mais te voir

réduite à un état voisin de l'indijjence,

toi, la riche héritière, toi, élevée au mi-

lieu des jouissances du luxe... et au

moment de contracter un mariage qui te

promettait le bonheur !..,

En ce moment, une lettre fut remise à

]Mme Duras ; cette lettre était de M. d'Or-

seil, à qui Lazarine, à so.n retour à Tou-

lon, s'était empressée de renvoyer la cor-

beille de noce, en lui rendant la foi déjà

promise. Mais ce jeune honune
,
qui

avait été à même d'apprécier les douces

vertus de sa fiancée, avait sollicité et

obtenu de ses parents la permission de

rechercher pour elle-même celle qu'il

avait d'abord recherchée pour sa for-

tune; et, fier de ce succès, il renouve-

lait sa demande de mariage dans les

termes les plus flatteurs et les plus ten-

dres.

— Oh ! le digne , l'excellent jeune
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I

homme I s tcna Mme Duras, tlout le

pâle visage s'était coloré dune rou(^eur

subite ; lis cela, ma fille clicric, tes ver-

tus méritaient cette consolation !

Tremblante, en reconnaissant récri-

ture, Lazarine lut à son toui-, et elle se

sentit tou( liée jusqu'aux larmes de la

constance {généreuse de l'époiiv dr sou

choix,

— Ma lille , dit I\hne Duras en se

soulevant vivement sur sa couche, écris

toi-même à iM. d'Orseil qu'il vienne !

Après avoir vu cr mariaj^e s'accomplir,

je mourrai tranquille sur Um sort!

— Ma bonne mère, répondit Laz,a-

rine en s'eilorcant de sourire, j ai re-

noncé, vous le savez, au mariajje.

— Que dis-lu .' s'écria iNInie Duras

stupéfaite, INI. d'Orseil te serait-il moins

cher au moment même où il te donne

une si {jrande preuve d'amour et de

désintéressement ? Pourquoi renoncer à

une union (}ui doit assurer ton bonheur

et le nôtie, et qui surpasse maintenant

toutes nos espéranc»*s
.'

Sa tendresse maternelle lui su(^{jéra

mille et mille raisonnements propres à

décider sa tille ; Lazarine lut inébran-

lable. En vain M. Dmas, instruit de la

nouvelle demande de M, d Orseil, joi-

p,nit-il ses instances à celles de sa fem-

me, la jeune lille déclara avec fermeté

qu'elle ne voulait ni associer à son mal-

heur .M. d'Orseil, ni tpnlter son père et

sa mère nu moment nu ses soins, sa ten-

dresse h'ur étaient inihs|M'nsables. Klle

é"crivit donc son reluh, iv co'ur brisé de

douleur, et en des termrs si fornu'ls, «pie

touti* espiTance devait être ôtée à celui

qu'elle aimait. I^a pauvre liUe ollrit à

Dieu, du liind de son ùme pieUM- et

teiulre, le saeriliee de cet amour à {vinc

avoué, et elle eat ha avec soin sa tristesse

ri S4\s larmes.

dépendant les pressenlimenLs de

iM. Duras ne l'avaient poinl ImuqK*, ses

créanciers, nécessiteux pour la plupart,

se montraient impatients de recwoir

ce qui leur était dû. Tout en plaignant

le mallieur d'un homme dout ou recoo-

naissait hautement la bonne foi, on fit

vendre par expropriation ses maisons,

ses terres, son mobilier, et justju à la

haii)e de Lazarine. La plupart de ces

objets furent hvrés à moitié de leur va-

leur, et quand la hquidation fut termi-

née, non-seulement ^I. Duras demeura
sans aucune ressource, mais il se trouva

encore redevable d une somme de qua-

rante mille francs à répartir entre divers

créanciers. Ce triste résultat plongea le

vieillard dans un abattement prolbnd

dont rien ne pouvait le distraire : ni les

preuves d'estime et d'intérêt qu'il reçut

de plusiems de ses compatriotes, ni les

prières de sa femiue, ni la tendresse de

Lazarine.

11 ne restait à cette pauvre famille

(pi une pension de douze cents francs,

laissée en hérita^je à .Mme Duras par

une de ses tantes. Ils quittèrent donc

leur joUe maison, et ils allèrent s'étabhr

dans un petit lo(jemeut cum|K>s<* de

trois pièces seulement.

Adélaïde Moreau, qui s < im pu xn-
tée plusieurs lois chez Lazarine s.uis être

reçue, perdit alors leurs tiaces; car la

saison des plai^ii-s absorl>a bientôt le

temps et les {MMisées de cette jeune tîlle

U'Cjèn*. Ouant à iM"' Pélagie elle crai-

jjnait trop, disait -elle, de rap|H*ler \^v

s»» pies<nce de |K'nibles s»mvenirs, |HHir

se montrer aux yeux de la famille Duras;

mais la lionne Camille n'oultlia poiut

son amie ; elle lui coiis.terail, au C30o->

traire, tous ses moments de UuMrs . mê-
lait ses lai mes auv sieniu*s, et parvetuul

l^arfois à i.xnx luilre le suurune sur Mi
U'vres diwlon^*».

Le plus (;rand cliap.riu de Laiariiie

«'Lut de ne |H)iivuir arraelier son |H*n' à

la prulonde inste&se ou elle le voyait



320

]^loiiPt'. \.c vil illniil passait cjiirhjiiorois

(l(\s jouniics (Mitiôirs alFaissc dans Tiini-

i\uc {.uiU'uW i\c la maison, la trti' peiiclur

sur sa ]H)itriiu\ sans prononcer une pa-

role, sans exprimer un désir. Cet état

de complet abattement ne pouvait avoir

d'autre résultat que la folie ou la mort
;

c'était l'avis du médecin, c'était la crain-

te incessant!^ de iM'"«^ et de IM"" Duras.

Un jour que la mère et la fdle con-

templaient dans in^e douloureuse angois-

se le pauvre malade plus accablé encore

que de coutume, elles virent arriver la

cliarmantc Camille, un bouquet de vio-

lettes à la main et suivie d'un liomme

cliar^jé d'une harpe que Lazarine recon-

nut aussitôt.

— C'est ta fête aujourd'hui , dit la

jeune fille en embrassant son amie; je

t'apporte les fleurs que tu aimes le mieux

et la harpe dont tu sais tirer de si doux

sons ; de la main de ta Camille Fun et

l'autre doivent être bien reçus.

IVr'*^ Duras se jeta en pleurant dans

les bras de sou amie.

— Ma bien-aimée, lui dit-elle, com-

ment cette harpe se trouve-t-elle en ta

possession ?

— J'en ai fait emplette afin de pou-

voir te la rendre, répondit la jeune fille

toute rou{^e de confusion et de bonheur.

La'/arine saisit l'instrument avec l'avi-

dité d'un avare qui retrouve son trésor;

h's cordes retentirent sous ses doij^ts

flexibles et firent entendre de brillants

accords; uiais s'arrètant tout-à-coup au

uiilieu de ce gracieux prélude, Lazarine

endjrassa de nouveau son amie en mur-

murant à voix basse :

— Merci, ma bonne Camille! merci

mille fois d'une attention si délicate!

mais je n'ai plus ni le temps ni le di'sir

de faire de la nmsique.

— Continue, je t'en prie, cela me fait

du bien I dit une voix tremblante d'émo-

tion. La mère et la fille tressaillirent

toutes deux, comme frappées du même
choc électrique, en regardant i\L Duras;

il avait relevé la tète et il se tenait

dans l'attitude d'un honmie qui écoute

attentivement.

Lazarine reprit sa harpe et en tira des

sons d'une inefiable douceur, les trois

assistants étaient délicieusement émus
;

jamais, dans les jours de prospérité, le

talent de la jeune fille ne s'était révélé si

complet.

Lorsque les dernières vibrations de

l'instrument s'éteignirent par degrés, le

vieillard, jusque là silencieux et immo-

bile, se leva de son fauteud et pressa

Lazarine, en pleurant, sur son cœur.

A ces caresses inattendues, dont elle

était privée depuis si longtemps, la pau-

vre fille fondit en larmes.

— Ma Camille , dit-elle , c'est à toi

que je dois un bonheur inespéré !

Ces paroles arrivèrent comme une

pointe acérée jusqu'au cœur du malade :

il se reprocha hautement d'avoir aug-

menté par son découragement l'afïliction

déjà si grande des deux êtres qu'il ché-

rissait le plus au monde; il promit de

faire efi'ort sur lui-même pour surmonter

désormais sa faiblesse et de se résigner à

la volonté de Dieu.

Le soir de ce même jour, Camille re-

vint auprès de son amie; elle la prit en

particulier, et lui dit :

— Ma chérie, j'ai confié à ma mère

le désir que tu éprouves de te créer quel-

ques ressources pour venir en aide à ta

famille
;
je lui ai rappelé ton talent sur

la harpe, elle s'est aussitôt souvenue

d'une jeune femme qui prendrait vo-

lontiers de tes leçons.

— Mais je suis incapable d'en don-

ner, dit Lazarine en rougissant.

— Je pense tout le contraire , tu es

une artiste par excellence. As-tu donc

oublié les nombreux prix de dessin rt

de peinture que tu as remj)ortés à la
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pension, et les bravos étourdissants dont

fut salué , le jour de la fête de ton

père, ce solo sur la liai-j)e pour lequel tu

tremblais si fort?

— Crois-moi, ma bonne Camille, ré-

pondit Lazarine avec un bon sens mûri

par le malheur; entre ces succès de salon

et le talent véritable que l'on est en droit

d'exijjer de l'artiste, il se trouve un {gouf-

fre iunnense que tous mes efforts ne par-

viendraieat pas à condjler. J'ai beau-

coup rédéclii depuis six mois, et je suis

convaincue maintenant que ces applau-

dissements, (jui flattaient mon amour-

propre, prouvaient bien plus l'indul-

gence des auditeurs et leur désir d'être

agréable à mes parents que mou propre

mérite.

— Mais avec tes dispositions natu-

relles, et ton vif désir d'être utile à ta

famille tu acquerrais bientôt, j'en suis

sûre, un talent remarquable; quel plaisir

alors de te faire un nom et d'amasser

une fortune que tu ne devras qu'à toi-

même ! Celte [jloire que tu peux attein-

dre ainsi n'a-t-elle donc plus de charme

à tes yeux, toi que j'ai vue jadis si jurande

admiratrice des beaux-arts !

— Je les aime plus (jue jamais, rejmt

La/arine en soupirant, mais la misère

frapp*' à notre |>orle, et ne me laisse ni

le temps d'attendre ni celui de choisir

la carrière la plus conforme à mes j;oûts.

Lors même (jut.' je trouverais dès à pré-

sent (]uel(|nrs leçons à donner, il me S4'-

rait inq»«)s.sibh' de laisser ma mère, mon
pt*re seuls p<M)dant plusieurs heures, dans

l'état de Iristess** et tle maladie où le

malhrnr les a réduits.

— l)\w venx-lu faire al«»is.' demanda

Cannlie pres<pn* die«)uraj;t e.

— lK*s dessins de brinierie, si tu peux

MU- pi()« nie I de r»»uvra|',e. Tu vt)is, inx

(hère, <|ue jt* ne renonce |mh absolument

aux a/ts, ajouta-t-elle avtx' un IriDleMui

rui-.

— C est une idée luiuineuse! s'écria

Camille , passant tout-à-eoup avec sa

vivacité habituelle de l'excès de l'abatte-

ment à l'espérance. Nous avons ici fort

peu d'artistes en ceyeure , et je te prédis

un inuuense succès , car je connais ton

bon{;ont. Adieu, adieu, ma chérie, je vai«

courir chez nos parents, chez les auiiesde

ma mère , chez toutes nos connaissances

enfin ; dès demain tu auras à dessiner des

cols, des robes, des bonnets {^recs, autant

et plus que tu ne pourras en composer

pendant un mois «Mitier.

— Dieu le veuille ! dit Lazarine enser-

rant contre son cœur l'amie dévouée qui

lui prêtait un si généreux appui.

Et se mettant à la fenêtre, elle suivit

des veux la channantc Camille qui s'éloi-

gnait d'un pas rapide.

Le cœur ranimé par l'espoir, Lazarine

se mit à genoux, et pria longteuips jxjur

le succès de cette entreprise.

n.

Trois mois après, une ceiiaine aisaucc

se iais<\it déjà remarquer dans le |x^tit

ménage de la famille Duras. L'ne eliaud)re

avait été ajoutce au logement commun;

cette piit-e servait d'atelier à Lazarine qui

travaillait du matin au soir avtv une

Siiintc ardeur et nu sncix*s qui d(-|vas6ai(

ses es|>«'"ranct»s. Lt^ commandes arrivaient

en foule dans son launble demeure ; les

h'iunu's fli'-};aMles ne voulaient etnitîcr

(]u'à .M|u Duras \c d(*ssin de leui^ ru lies

|M"ij;noini de batiste, de leurs roU^sdeca-

ehiMiiire, de leurs meubles en tapiiserie.

Le prtxluit de iTtle industrie tiiplait à

]^ \i près le revenu «le la |viuvi-r fauulle.

M'"' Duras pntdone avoir une sen'ante à

ses ordns . tt son mari s<* pi-ocurer des

|mt.s de lIiMus qu'il eulliVAit avec uii ei-

tieiiu* plaisir sur la terr.isAcde U' maison ;

(ju.uit a l^uanne, ton cteur IjoiMiiH^ail de

joie à la »4'ule pciiMx: d'etrv ilevenm- U
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soulioii ci rappiii de ses parents chéris.

Aucun mot ne saurait dire la joie que

j^oiitait l'aimable fille m leur apportant

le fruit de son travail; et elle persévérait

à ne vouloir recevoir que d'eux-mêmes

Taraient nécessaire pour sa modeste toi-

lette.

— Après Dieu, c'est à toi que je dois

ce bonheur inelVal)le, ma chère Camille !

'

dit-elle un jour après avoir épanché son

cœur dans celui de son amie.

— Mais
,
je n'ai fait autre chose que

parler à tout le monde de tes vertus

et de ton goût exquis ; le Ciel a voulu ré-

compenser ta piété lilialc.

— Puissc-t-il récompenser de même

ta généreuse amitié I répondit Lazarine

en essuvant les larmes que l'émotion fai-

sait couler.

Cependant , malgré ce succès inespéré,

tout n'était pas bonheur
,

jouissances

dans cette carrière laborieuse. Toutes les

clientes de Lazarine ne montraient pas

l'aimable bienveillance, l'exquise déli-

catesse qui respectent le malheur et en-

couragent le talent. Quelques-unes mar-

chandaient le prix du labeur de la pauvre

fille avec une ténacité sordide ; d'autres

lui faisaient recommencer plusieurs fois

l'esquisse du dessin demandé , et finis-

saient par voulou' toute autre chose que

ce qu'elles avaient voulu d'abord.

Soudain un dessinateur étranger vint

s'établir à Toulon. La nouveauté lui

donna la vogue ; en spéculateur habile il

fit paver ses dessins moins cher que

M"® Duras , et il ne fallut rien moins

que le talent, la persévérance de Lazarine

pour soutenir cette concurrence redou-

table. Sa santé s'altérait par un travail

trop assidu et par ces longues veilles pro-

lon;;('es quelquefois jusqu'à deux heures

après minuit; sabeauté se (létrissait avant

l'âge , et une pâleur maladive remplaça

bientôt la fraîcheur de son teint.

— Ménage-toi, je t'en supplie, mon

enfant bien-ainiée, lui disait M" " Duras

lorsquelle surprenait sa fille au milieu de

la nuit , assise dans l'atelier le crayon à

la main
;
j'aimerais mieux ne man{;er que

du pain et me passer de feu ])endant

l'hiver, que de te voir user ta jeunesse

par ces excès de travail !

— Je me porte à merveille, ma bonne

mère, répondait Lazarine avec un an-

};éliquc sourire , et c'est un si grand

plaisir pour moi de contenter tout mon
monde, que je l'achète bien volontiers par

le sacrifice de quelques heures de som-

meil lorsque la besogne presse.

— Mais ne pas dormir à ton âge I....

— Ehl chère maman, si j'allais au bal

ou au spectacle, je veillerais aussi, n'est-ce

pas? et sans autant de satisfaction, je vous

assure.

Cependant un événement inattendu

vint lui rendre moins nécessaire ce la-

beur de tous les jours. Un parent éloigné,

touché des malheurs et de la noble con-

duite de Lazarine lui légua 30,000 fr.

M. et M Duras supplièrent alors leur

fille de se ménager davantage et d'a-

bandonner même son état, puisque leur

existence était désormais assurée.

—Ne dessine plus que pour ton plaisir,

disait sa mère.

— C'est cela, ajouta le vieillard ; fais

seulement quelques jolies aquarelles

comme celles que tu nous a données pour

notre fête.

— Ceci est ma récréation lorsque je

ne suis pas trop pressée de travail, ré-

pondit Lazarine : mais j'aime mon état,

et je ne veux pas y renoncer.

En vain, à difïérentes reprises , M. et

M"'" Duras insistèrent ; rien ne put

vaincre la résistance pleine de douceur

et de respect de Lazarine. Une pensée gé-

néreuse
,
qui avait germé dès longtemps

dans son esprit, venait de s'y développer

tout-à-coup, et lui donnait une fermeté

inébranlable.
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V.

Onzr Annt'es s'rtairnt ^Touh'es depuis le

jonrnù ,AI,I)iir.is,niiin'<l<'f<)n(lniromhl«^,

s'j'lait troiivr dans 1 ohli^jalion de lain.'

prrdrr dix pour c*'nt à sps créanciers, et,

ni les marques de sympathie qu'il avait

reçues de ses concitoyens, ni le nol)le d('-

vouement <le sa fille, ni le témoi(;na{;e

même de sa conscience ïi'avaiiMit pu

rendre à cet honnête honune la sin-nit»'

de l'âme^ce premier hien de la vie. 1^ mot

de faillite retentissait toujours jusr|u'au

fond de son cœur : ce mot cruel lui sem-

blait être écrit sur son front en caractères

ineHacabN's. Le vieillard ne se plaijjnait

point cependant pour ne plus afi]i{;er sa

famillr : il vivait de la viecounnune aux

autres honunes , et cherchait même A se

procurer des distractions ; mais jamais

son fran(! sourire d'autrefois n'avait re-

paru sur ses lèvres. La/.arine avait deviné

cette plaie secrète, et elle avait compris

qu'un seul remède pouvait la {;uérir.

Ce remède , c'était d'arriver à pavei* les

quarante mille francs cjue son père devait

encore. Son ardrur infati{;al)le , ses tra-

vaux inceftsants , ses lonf^ues veilles

avaient pour but la réhabilitation de sou

père. Kconom<* dans ses dépenses jusfju'à

se refusiM pres(pie le nécess;iire, La/;nine

éiait parvenue, en «hiix aimées, à jiéposer

cpiatre mille francs à lacaisse <l'épar[;ne
;

ce|H'ndanl Ir n inps pi*essail «'t la santé

du vieillard s'allaiblissait de jouren join-.

— Si mon père allait sue(*ond)er avant

d'avoir pu jouir du boidieur qu<> je lui

pnpare! dis;ùt M"'' Duras inquiète à

Oamille, seule confidente de son noble

pix)jet.

— INc te tounnenle pas île la sorte

,

n'|>ondait cettr bonne et consLmte amie,

drvrnue tlcpnis deux ans riicureuse

femme d'un métlmn iN-lèbrr ; ton ptTr

aura «le lon^^ues années de vie.

— Mais ton mari lui-même m'a avoué

qu'il le trouvait bien abattu depuis quel-

ques jours, et cju'il ne jKDUvait répondre

de rien.

— Crois-tu donc que les mtilecins

soient infaillibles ! Espère en Dieu qui te

protéjj;e ; lui seul ne se trompe point.

— Oh ! si je pouvais le faire n'halii-

liter bientôt I reprit 1^7-arine |K)ursuivant

son idév fixe ; ce lK)nheur ines|)«r«'' ren-

drait à mon pauvre pi'n- la santé- ri la vie!

mais comment me procurer de suite le

complément de la sonune nt*cessaire?

— H me vient une idée, dit Camille

vivtMncnt , confie-moi les aquarelles (jui

ornent ce salon.

— Que veux- tu en faire, ma chérie ?

— Ceci est mon secret, donne tou-

jours.

— Mais tu n'as pas , sans doute , la

prétention de trouver un amateur qui les

paie six mille Iranes.'

— Peut-ètrel répondit M™* Duponcliel

d'un air mystérieux, tout en décrocluxul

elle-même les cadres.

— Situ pouvaistirer troisc» iii> ii.im^,

de tout cela, je m estimerais bien heu-

reuse, dit encore i^zarine ; ce serait tou-

jours autant de Ra^jné.

— Laiss<'-nioi emporter tes tableaux «

le resti' me rejjarde , répliqua la bonne

Camille.

lu prenant une voiture, elle |xirtit sur-

le-ehanqi.

I ne heure après, I^I*"* Duponchel ét.iil

a la pn lecture solliciumt la |x rmission

de nultre en loterie des tableaux faits

par .M"*' Duras, dont elle raaintaa la

noble vie avec sa verve chalciureuse.

— Pourrie/ -vous me montier ers U-
bleaux, Madame .* demanda un vieillaixl

(|ui S4^ trouvait là et qui avait l'eouic

très-attentivement.

— ('/«'rtainemeni , Muiisi«Mir, si tous

voulez, vous dotmer la iteim* de passer

die/, moi ; et j'os*' t^p« r»'r que vmis vou-

diY/. bien m'aitler A placer plusieurs bil-
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lots do lotcrlo, njoiita-t-ellcavec son plus

{jracirux soiuiic.

— Et pourquoi, IMadanie, ne me ven-

driez-vous point ces tableaux? demanda

le vieillard.

— De tout mon creur, Monsieur, pour-

vu que vous en doimie/. six mille francs,

répondit Camille en tressaillant de joie.

— Six mille francs ! c'est une somme
cela !

— Je ne les céderais pas pour un cen-

time de moins ! reprit Camille, avec une

confiance que Tamitié seule pouvait lui

inspirer.

— Voyons toujours, répliqua le vieil-

lard en offrant son bras à M™» Dupon-

chel pour raccompagner chez elle.

— Les tableaux sont bons, ditM. Lec-

teurs après un sérieux examen , et ils

ne dépareront point ma galerie, quoi-

qu'ils soient loin de valoir le prix que

vous en demandez , Madame ; mais je

suis riche, je n'ai point d'héritiers directs.

J'ai connu M. Duras dans ma jeunesse.

Sa douleur, les vertus de sa fille me tou-

chent si vivement que je ne céderais à

personne mon emplette. Avant un quart-

d'heure, Madame, ma dette sera ac-

quittée.

Camille eût volontiers embrassé le

vieillard ; elle le remercia avec effusion,

et comut chez son amie.

Lazarine , surprise et ravie au-delà

de toute expression , reconnut le doigt

de Dieu dans un événement si peu

attendu; elle tomba à genoux, et la

main dans celle de son amie, elle ren-

dit grâces au Seigneur en versant des

larmes de joie.

Ce fut un beau jour pour cette noble

fille que celui où le président du tri-

bunal proclamant la réhabilitation de

M. Duras, accompagna cette sentence

d'un juste tribut d'éloges pour la probi-

t(" et la délicatesse de cette famille res-

pectable.

— O ma fille ! ma chère enfant ! s'é-

criait le vieillard éperdu, je te dois plus

que la vie , car tu viens de me rendre

l'honneur I

Et délirant de joie, il couvrait de

baisers, il inondait de ses pleurs le pâle

visage de Lazarine, tandis que Mme
Duras pressait sur son sein maternel,

sans pouvoir parler , cette fille chérie

dont elle était fière à tant de titres.

Les larmes de la tendresse et du bon-

heur se confondirent longtemps dans

une mutuelle étreinte. Jamais, non ja-

mais , le trésor le plus précieux , la for-

tune la plus brillante n'auraient pu pro-

curer une si douce ivresse ! Camille vint

bientôt partager ces transports , et la

journée entière se passa dans des jouis-

sances de cœur impossibles à décrire.

Le lendemain matin , Lazarine re-

prit courageusement ses crayons , car

les douze cents francs de rente qui res-

taient ne pouvaient pas suffire aux be-

soins de ses vieux parents.

Vers le soir , elle sortit un instant;

elle allait porter un dessin chez une

dame du voisinage ; en retournant à la

maison , elle rencontra son père qui

s'avançait à sa rencontre d'un pas fer-

me et la tête haute , comme un homme
déchargé d'un insupportable fardeau :

les yeux du vieillard brillaient d'une

douce fierté, et ses joues avaient repris

une teinte plus vive; on eût dit que la

journée de la veille l'avait rajeuni de

vingt ans. Lazarine vit ce changement

extraordinaire, et son cœur s'éleva, plein

de reconnaissance et d'amour , vers le

Dieu qui l'avait aidée à atteindre son

noble but.

Mlle Duras fait encore aujourd'hui

des dessins de broderie ; le bonheur

paisible dont jouit sa famille lui a rendu

aussi la joie et la santé ; comme son

père, elle paraît rajeunie.

M. d'Orseil, devenu veuf, a de nou-
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veau reclierclié la main de sa première

fiancée ; M. et ]M"«^ Duras t'taieiit ilaiis

ses iiitt'rëLs , Camille fUe-mème plaidait

sa cause. Lazariiie hésita qurlque temps :

mais, après bien des combats, elle com-

prit que se uiarier, c'était sacrifier son père

et sa mère aux devoirs nouveaux tju i-lle

allait s*im|Kjser; qu'accoutumés à sessoins

dv chaque iusLuit , ils s habitueraient

avec peine à cfux qu'ils recevraient

d'une inainétran{;ère; que l'aisance tlont

les entourerait sa nouvelle fortune ue

vaudrait pas cet amour tlont ils étaient

les objets uniques. I) un autie côté elle

ne pouvait exij^er d'un mari le dévoue-

ment complet, rabné{;ation entière dont

elle s'était fait une loi envers ses vieux

parents. M. d Ors* 'il était honune du

monde, il avait eu jusqu'alors une

maison agréable, ouverte à de nombreux

amis, et Lazarinc ne l'aimait plus, ce

monde vers lequel, dans sa jeun»-sse,

ses désirs s'étaient souvent ëlaDcés!

Ainsi, en se mariant, à son âge, elle

saerilierait ses parents à une affection

alVaiblie par les anné-es, et peut-être à

quel({ue vanité secrète , sans avoir la

certitude de rendre lieureux l'homme

{jénéreitx qui
,
par estime , voulait bien

la rechercher encore. Elle a demandé

à Dieu la force de ne point succomber

à celte épreuve, et elle s'est réMj;nt*e

courageusement à accn^mplir jusqu'au

bout la tâche im|x>sée par l'amour filial.

E. D. DE L\ RoCHERE.

lyE FAUTE.

SCENES DU MONDE EEEL.

(Suite et fin.)

1Î0* plu* irrsotil mma i •!«

— - J'ai parlt- à Uible, dit .M. Ciranhht,

de Panti(piité tle notre eoqx)rati()ii, dont

les privili'ges sont ins<rits dans le droit

romain ; antiquité incontestable. Seize

siècles se sont écouh's depuis ré|MKpie où

nos «/irr/r<*5, pardonnez, Me»den>ois<*lles,

c"ette expression andtitieus«', mais je n'en

connais pas d'etpnvalente, furent dotés

du iirti'ilt'^r (tu ttfctiarf^rment Uts btes

dans le port d<* Mars4*ille. Nous |x>uvons

donc nous vanter d'clre l'une «les asso-

ciations ouvrièn^ les plus ancienm'S de

l'Kump*' , et de former un graïul corps

dans 1 une des vilK-s les plus lommer-

eantes , car nous sonunes au nombre de

quarante nulli*.

— Ouarante nnllel s'é"crienl U*s jeunes

filles. Quarante mille {x>rtc-faix ! Et celte

armée, car c't*st une aniuv, ajouta Ciro-

lir)e, trouve tle l'oix'upation tout du long

de Tainiee .*

— Oui, Mademois«'lle. \ ous le com-

prtMidriez si vous aviez passt* seuletnent

(pielqut^ s«Mnain(^ dans noln* N'ile ville.

Il ne faut pas, au moms, vous fi];nrer

des Irou|)4*s de malheunnix %c disputant

\v travail, o»inme vmis avez pu le voir

dans quelques villes où il y a un certain

moiivemeiit de voyageurs. Nous opi*roiis

en grand. 1^» iiégtNÙ.inl qui a de» mar-

chandiS4*s ."i fain- «léeharjMT d'un navire,

et .1 trans|>»)rler du |H»rt .i quelque ma-

g.isin, prend, un dimanclie ou uu jour

de fête, le clieintn d'Eiidoùnif, nntn*

ville|;iatun* aux portes de Marseille. Là,

ehaeiin de nous a sa bastkic, ou maison
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(les cliamps, plus ou moins grande et

belle, suivant sa fortune. Le négociant est

reçu avec cordialité, avec empressement,

mais sans servilité. Tout en savourant

le vin vieux qui lui est servi au milic^u

de la i';unille, il (onvient avec le maître

porte-laix du prix du déchargement à

laire, et tout est dit. Le maître porte-faix

conunande le nombre d'iionnnes qui lui

est nécessaire pour cette opération, choi-

sit le magasin, et les marchandises sont

débarquées, transportées, classées, ran-

gées , sans que le négociant s'en occupe

davantage.

— Ainsi, dit Jenny , tout est laissé à

la disposition des porte-faix ?

— Oui, Mademoiselle, et jamais, de

mémoire d'homme, la plus légère infidé-

lité n'a été commise; jamais non plus

vous ne rencontrerez un des nôtres ivre

dans les rues de ]\Larseille. Songez donc

que nous sommes tous solidaires d'une

réputation de probité, d'honneur, de

tempérance qui date de seize cents ans !

— JMais c'est fort beau ! dit à son tour

Amélie intéressée malgré elle.

M. Grauhlet la regarda avec une ex-

pression de tendresse, qui la fit rougir en

lui rappelant ce qu'un moment elle avait

oublié ; aussitôt elle reprit son air de froi-

deur.

— Et les femmes, Monsieur, et les

jeunes filles, que font-elles? demandè-

rent les jeunes curieuses.

— Les femmes et les filles des porte-

faix de Marseille, reprit ISl. Grauhlet,

vivent encore aujourd'hui comme leurs

mères ont vécu il y a seize siècles, dans la

retraite, dans l'obscurité du foyer do-

mestique. Leur réserve est si grande,

qu'une sœur n'irait pas se promener seule

sur le cours avec son frère militaire ou

marin. Dans l'intérieur régnent la paix,

l'ordre, l'économie sans lésine. La mère

de famille met son orgueil à remplir ses

armoires de linge bien blanc; aidée de

ses lilles, elle entretient lés vêtements

du père et des fils ; elle veille à ce que la

])ropreté, les soins intelligents donnent à

son ménage, à sa famille les apparences

d'une aisance réelle que les travaux com-

binés, du père, au dehors, de la mère, au

dedans, amènent et entretiennent. Il me
semble, IMesdemoisellcs, que ce rôle est

assez beau?... A'^ous n'êtes pas de mon
avis?

— Cela peut suffire dans la classe ou-

vrière, dit Amélie froidement.

— IMademoiselle, reprit d'un air grave

le vieillard, dans toutes les classes de la

société et dans toutes les familles, sans

aucune exception, la fortune, grande ou

petite, s'augmente de l'ordre, de l'écono-

mie apportées par l'épouse, par la mère

et ses filles, de même que la misère arrive

par le manque d'ordre et d'économie des

fennnes appelées de tout temps à la di-

rection des soins domestiques. Et ne

croyez pas, ajouta-t-il en adoucissant sa

gravité par un sourire, que les porte-faix

de Marseille soient de pauvres diables ! Il

y en a plus d'un qui donne à chacune de

ses filles de vingt à trente mille francs de

dot, et la fille de tel autre aura en se ma-

riant quatre-vingt mille francs.

— Et celles-là. Monsieur, ne reçoivent

pas une éducation meilleure? demanda

Amélie.

— Qu'entendez -vous s'il vous plaît,

jMademoiselle, par une éducation meil-

leure que celle qui rend une jeune fille

propre à remplir, quand le tenips en sera

venu, les principaux devoirs de Tépouse

et de la mère?

— Mais enfin, IMonsieur, on ne peut

passer toute sa vie à raccommoder des

bas...

— Je comprends, reprit M. Grauhlet

que, lorsqu'on possède autant de talent

que vous. Mademoiselle, on éprouve le

désir d'en voir doter les autres ; mais je

vous pcurlc de ce qui est, et comme, dans
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notre corporation, nous nous marions

presqnf tous entre nous, personne jus-

qu'à pn'sent n'a senti le l>esoin de ces ta-

lents (jui créent un autre besoin, celui de

chercher des jouissances au dehors du

foyer domestique.

— Mais en vérité, Monsieur, s'écria

Amélie picpu'e, on croirait à vous enten-

dre que les talents ne doiment par riix-

mêmes aucune jouissance I

— Trop souvent , Mademoiselle , ils

ne sont cultivés que pour anivcr à des

succès dans le monde ; et là est une

source de malheur bien réel pour les

jeunes fdles connue pour les fennnes.

— Oh I vous êtes, Monsieur, tlune

9«'vérité

—

— Je ne suis point sévère, Mademoi-
selle, j'ai seulement de Texpérience.

— L'expérience peut s'éj^arer parfois.

— Je suis sur qu'elle s'é(;arerait ici,

reprit M. Grauhlet d'un air de galante-

rie, si elle me montrait autre chose qui'

tons les {;emTS de mérite unis à une vé-

ritable modestie. »

Les jeunes fdles se regardèrent en sou-

riant, tandis ({u'Amélie seudjlait dire des

yeux à Jenny : Tu vois I tu entends !

IV.

• ÎMesilemoiselles, continua iM. (frauh-

Ict ni rapprochant encore sa chaise, j'ai

à vous soumt itre une question dont la

solution est pour moi de la plus hante

inq)urlai»ce, et sur I.Kpielh" je suis très-

désireux d'avoir votre avis.

— Ah ! voyons! din-nt les jeums fdles

en resserrant le wrcle; et tous les regards

se fixèrent avec curiosité- snr la b« lli*

ligure lie M. (ir luhh t.

— Il s'agit «l'un mariage : cVst |H>ur

la (inclusion de cette aflaire que je suis

venu à Paris. I.<- prétendant est l'un des

des(Tndantsde ivs porte-faix de Marseille

(pii ((Mnptent, |Hiur noblesse, IGOn ans

de probité et de vertus devenues hérédi-

taires.

— Est-c^ qu'il est encore porte-faix,

Monsieur? demanda Juliette.

— Non, ^iademoiselle. Son bisaïeul

était maître porte-faix ; mais son aieul,

entraîné par l'andjition que fit naître la

première Kévolution dans bien des tètes,

prit la carrière du ( onnnerce, et aujour-

d'hui ce prétendant est fort riche. Elevé

par son aieul, il a conservé et professe

la plus haute t^time pour une corpora-

tion dans laquelle il compte nombre de

parents ou d'alliés. l-.a famille de ce

prétendant a des mœurs patriarcales.

Elle possède à Mars^Mlle une maison

que fréquentent les négociants, les ar-

mateurs, les officiers de marine, quel-

(|ues savants, des voya(;eurs, des fennnes

du monde ; là on aime les jouissances

intellectuelles, les beaux-arts, dans une

juste mesure. ^Nlais chaque dimanche,

la famille entière va pass<T la journée

à sa bastide irEndoéune, tout tximme

dans le temps où le bisaïeul était maitre

porle-faix; on y reçoit les parents, les

alliés plus ou moins favorisi'S de la for-

tune ; l(^ anciens amis y sont accueillis

avec empress«Mnent. Je dois ajouter que

parents, amis et allié-s sont également

accueillis lorsipi ils viennent à la maison

de ville; mais, à la bastide, la joiu^iuV

entière leur est consacréx* ; les plaisirs

lie tous sont |)artagé*s ; enfui chaque se-

maine sont ainsi pratiquévs, et celte jwi-

rolc de l AjKitiv : Owu a fait ntuire tfnn

sful snn^ tout le gmre humain^ et celte pa-

role divine : Totu 1rs hommes sontfrères,

Pens«*iL-vous , .^Ii-stlemoiselles , qu'une

jt'Une |H'rsonne jolie, charmante, {kism'-

danl les talt*nts les plus varit-s, atxou-

Inniet' aux suetvs Am\s le momie, aux

plaisii^ de Pari», à pass<T d'une «listmc*

tion à l'autre , |M>uiTa acei'plrr celte

existence A |virl, et qu'elle |virtagera la

bienveillance de tout«* la fimille, lai-
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fection plutôt qiu^ portent ses futurs pa-

rents à des })aiei)ts, à des amis nés dans

la classe ouvrière? Pensez -vous qu'il

y ait aeeord possible entre une pari-

sienne lancée dans le beau inonde, et

toutes ces bonnes {^ens, dont quelques-

uns ont l'écorce assez rude, j'en con-

viens?... Donnez-vous, je vous eu prie.

Mesdemoiselles, le temps de réfléchir un

peu avant que de me répondre; car ceci

n'est pas un conte fait à plaisir, cVst la

vérité (pie je vous expose dans toute sa

simplicité. Ce qui contribue beaucoup,

voyez-vous, a laue de mauvais ména-

ges, c'est qu'on ne prend pas toujours

en considération la nouvelle famille

qu'on va accepter, son genre de vie, ses

habitudes, dont, en conscience, elle ne

peut pas se départir en faveur de la

nouvelle arrivante : il est donc néces-

saire que celle-ci les connaisse d'avance,

et qu'elle examine si elle pourra s'y sou-

mettre et les adopter.

— Ohl quand on aime son mari, dit

Juhette, c'est bien facile !

— Pas si facile que vous croyez, ma
chère demoiselle. Ce qu'on ne fait que
supporter pour l'amour de son mari de-

vient
,
petit à petit et sans qu'on y

songe, insupportable, croyez-en là-dessus

ma vieille expérience ; alors arrivent

l'humeur, l'aigreur, les discussions, les

injustices, et tout cela se résume par le

mot de molhcur ! INIalheur pour le mari

c[ue la femme cherche à détacher de sa

tamille
; malheur pour la femme qui

reconnaît que les liens qu'elle a entre-

pris de rompre sont bien solides ! IMal-

heur pour les parents qui prévoient que

le fils uniquement aimé va être enlevé à

leur tendresse I Oui, c'est grave,

voyez-vous I

— Tiop grave pour r.ous, IMonsicur,

dit Améli(î d'un air sec en faisant le mou-
vement de se lever. Mais IM. Grauhlet

posa doucement son bras sur le sien et

la retint.

— Pardonnez -moi , Mademoiselle
,

dit-il, c'est justement de l'avis d'une per-

sonne de votre âge que j'ai besoin ; d'une

personne charmante, instruite, possé-

dant les talents les plus divers, et assu-

rée de réussir dans le monde.

— Je crois, dit tout bas Juliette à

Caroline, que M. Grauhlet fait sa cour

à Amélie î

— C'est peut-être d'elle qu'il s'agit I

répondit Caroline en se penchant à son

tour à l'oreille de sa compagne.

Jenny était sur les épines.

— Monsieur.... en vérité.... dit Amé-
lie évidemment embarrassée et dont le

cœur battait, car le moment d'ôter toute

espérance au vieux prétendant était ve-

nu, et elle tremblait à l'idée du mécon-

tentement de son père.

— Soyez franche. Mademoiselle, re-

prit M. Grauhlet : ne craignez point de

m'offenser. Cette existence que je me
suis chargé d'offrir vous sourirait peu,

n'est-ce pas?

— Monsieur je l'avouerai, puis-

que vous le voulez. Je n'ai jamais eu

l'idée qu'en se mariant une jeune fille

dût se....

— Se sacrifier....

— Eh bien ! oui, Monsieur, se sacri-

fier à la famille de son mari et adopter

pour amis tous ses amis.

— A la bonne heure I voilà qui est

parler. Vous ne pourriez pas, n'est-il

point vrai, traiter comme vos égaux ces

porte -faix et leurs femmes et leurs

filles?... Je ne saurais vous en blâmer.

La vertu sans dehors aimable n'est at-

trayante pour personne, et surtout pour

votre âge. Ensuite, il y a de vieux pa-

rents, et la vieillesse est é^goïste, jalouse
;

elle a la prétention de garder pour elle

une partie au moins de l'affection de

celui qu'elle aime.... Et puis quelle
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différence entre la vie de Paris ( t la vie

de province I... Mais ces demoiselles

n'ont rien dit encore; je serais pourtant

bien aise d'avoir leur avis. Mademoi-

selle Jenny, je crois

— Excusez-moi, ^lonsieur, je vous

prie. Vous aimez à plaisanter....

— Pas du tout, je ne plaisante pas î

C'est très-s<'rieusement que je désire con-

naître le sentiment des personnes de

votre âge, .Mesdemoiselles, sur une ni'fjo-

ciatioM dont 1«" n snltat me j)ar.iît fort

prohh'matique.

— Il ne Test pas, Monsieur, s'écria

Amélie, emportée par une iujpatience

(ju elle ne pjit contenir. La fortune est

loin de suilire au hoidieur ; il faut <'n-

core qu'il y ait accord dans la pens<'e,

dans la manière de voir.... et dans 1 .*i|;e

des deux époux. »

Aussitôt elle se leva, et alla rejoindre

sa tinte, qui s'occupait d'arraiijjtT les

parties d'écarté.

Ses compajjnes la suivirent aussitôt;

Jenny seule resta un instant auprès de

M. <*rauldet ; elle «'prouvait une sorte

d'effroi en sonjjeant (juAint-lie venait <le

renverser en quelques mots, et de fond

en eond)le, les espérances de son ])ère.

— Votre amie , ^lademoiselle , dit

M. Grauhlet, qui re{H)ussa sa chaise et

prit son chapeau, est une bien elinr -

mante personne ; mais elli* me paraît

avoir un caractère fort prononcé-, ri ceci

n«' lui promet pas le bonheiu' en ménajje.

— Oh I Monsieur, ne jujjfi pas ainsi

Anu'lie, je vous en conjure ! Klle a un

co'ur excellent—
— ICxeellenll »*xeelhMit ! avec ce su-

pcibr dt-dain pour la classi' ouvrièiv!...

Si ji- ne me trompe, son {',rand-|W'rc

n'é'tait pas autre ehos<* qu'un ouvrier,

contri'-m.nîlre, il rst vrai.... Il a donné*

de li-dneadon à ses enfant<, et s<'s en-

fants sont parv«Mnis .\ fane leur chemin

dans le monde.... La plupart dVntrr

nous pounaient en dire auLint... Les ré-

volutions déplacent les liommes ; mais

elles ne peuvent rien changer à leur ori-

gine.... tafit pis pour quiconque la met

eii oubli ou la renie c'est d'un esprit

étroit et d'un conir sec. 31"*^ Amélie a

raison, le résultat de mon voyage ici est

un problème résolu. Je vous salue, .^la-

demoiselle. Engagez votre amie, si vous

voulez m'en croire, à voir autre chose

dans uti mari qu'un adorateur en titre,

et à compter pour un peu la nouvi lie

famille qui l'adoptera. »

I^ jour suivant, M. Deville recevait

une lettre ainsi conçue :

« Cher Mo.nsielh,

»• Votre fille est charmante; mais, Pa-

risienne jusqu'au l>out des ongles, elle

dédaigne parfaitement les provinciaux,

et je ne lui donnerais pas deux mois pour

voir, pirmi nous, sa patience mise à bout.

J'ai voulu savoir par moi-même le cas

qu'elle pourrait faire de la famille tle

mon pelit-fds. Si mon fils, qui s*e5t en-

ré»lc connue soldat, est devenu général

et baron tle l'Empire, nous n'en souunes

pas moins restés ce que nous t'tions, \cs

de.'^eenilants des |>orte-f lix de la ville île

Marseille ; nous nous en faisons honneur,

et c'est dans c<»s sentiments que nous avons

élevé Lucien. Son tilre de baron ne l'é-

blouit nullement; l'amour même n'a

pas pu lui faire oublier le rrs|M'ct qu'il

doit à ma volonté; vous vovez qu'un til

fils fera un excellent éi>oux. Or, il lui fini

pour (()nq>a;;ne une fennne tpii aime

(onune lui la vie de famille; une fem-

m«* «pii et>mprenne et pratique \cs lois

d'une relij;ion qui nous apprend que

nous s<immes \o\\% égaux ; celte femme,

il la trouvera \ Marseille. Il va souffrir,

car il aime sinrt'Mrvnient Mlle AnWlie;

je »l«'sire tlu fon<ï du c<eur qu'il se stiit

tronqH- «lans re?»|K)ir qu'il avait «»m-

cf>niwoir dVlrr |vivé de retour ; «lans
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tous h\s cas, le temps apportera ce que

toujours il apporte, roubli.

» Je vous remercie, cher IMonsieur,

d'avoir tenu la ]ironicsse de me garder

le secret ; votre lille m'a pris en };rippc à

la première vue... Si elle m'avait aimé, je

crois, en vérité, que, contre toute raison,

tout bon sens, j'aurais consenti à ce ma-

ria^^e. Mieux vaut que les choses soient

ainsi. Il est douloureux de perdre une

espérance, c'est le bonheur en germe ; il

serait cent fois plus malheureux de per-

dre le bonheur lui-même, parce que ce

germe aurait été Iransplanté dans un ter-

rain où son développement eût été im-

possible. Je vous rends votre parole et je

reprends la mienne, persuadé que nous

n'eu resterons pas moins ce que sont l'un

pour l'autre deux hommes qui s'estiment,

bous amis.

» Votre très-humble serviteur

,

» Grauhlet de Marseille. »

V.

Il fallut tout avouer à un père juste-

ment irrité ; il fallut confesser la faute

honteuse qui avait amené une si funeste

méprise ; et bien des larmes coulèrent
;

bien des nuits passèrent dans une cruelle

insomnie.

La maison de M. Deville, jadis si ani-

mée, si gaie, était devenue solitaire et

triste : peu à peu il avait cessé d'inviter

chez lui, d'aller dans le monde. Quelques

personnes malveillantes avaient répan-

du le bruit d'un brillant mariage rom-

pu par suite de la corjuettcric d'Amélie
;

et connue la médisance , la calomnie

trouvent partout de l'écho, la réputation

d'une jeune fille qui n'avait jamais son-

{;é à prendre la peine de se faire par-

ilonner ses avantages , était gravement

compromise.

Jenny, cette amie si vraie, si dévouée,

ne venait plus que rarement ; ses parents

désiraient rompre une liaison qui leur

sendjlait dangereuse pour elle. La pau-

vre Amélie, réduite à la compagnie tle

sa tante, commençait à reconnaître quels

trésors de tendresse, de bonté renfer-

mait ce cœur si longtemps dédaigné et

repoussé.

Mais, ne pouvant supporter la pensée

de rester vieille fille, elle ne songeait

qu'à trouver à se marier, à tout prix.

IMalheureusement aucun parti sortabK^

ne se présentait... Enfin des amis arran-

gèrent un mariage avec un sous-inspec-

teur aux revues, et Amélie devint mada-

me de Saint-Dizier.

Il n'y avait pas de fortune des deux

côtés, et les deux époux aimaient le

monde. M. de Saint-Dizier était bel hom-

me, peu aimable dans son intérieur;

mais lui et sa femme restaient au logis

le moins possible.

Un an après, on envoyait monsieur

l'inspecteur à Marseille. Amélie s'en ré-

jouit. Il ne Itii suffisait pas d'être ma-
riée ; il fallait, pour satisfaire sa vanité,

que le baron sût qu'elle l'était
;
qu'en la

revoyant plus séduisante que jamais, il

regrettât d'avoir sacrifié aux volontés de

son aïeul une affection qu'il avait pu

croire partagée... Elle partit, confiant

le soin de sa fille, qu'elle avait mise en

nourrice, à Mlle Deville.

En arrivant à IMarscille, Amélie et son

mari se firent présenter dans quelques-

unes des maisons les plus agréables de

la ville. La jolie figure, la belle voix, le

talent sur le piano que possédait Amélie,

la mirent bientôt à la mode. On ne par-

lait dans tous les salons que de la char-

mante Mme de Saint-Dizier, de son chant

et des délicieuses peintures dont elle avait

enrichi quelques albums... Mais ce nom

de Saint-Dizier ne disait pas au baron de

Berghen, que la femme si recherchée, si

encensée était Amélie Deville. Comment

le lui faire savoir? La jeune baronne de
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Berglicn, car Lucien était inarii'*, nour-

rissait son prcmier-nr et n'allait pas dans

le inonde; on ne recevait que des inti-

mes chez M. Graulilet, et personne de la

famille ne fn'quentait le cours où se réu-

nit le befiit monde,

V,i\ dimanche, Amélie accompagnée

de femmes élé{;antes et de jeunes gens ,

alla visiter Endoùme , sous prétexte

(piclle était curieuse de voir la vilK'-gia-

ture du jifiiplr; et cep'ndaiit elle ne jetait

en passant cju'un rej;ard distrait sur

toutes ces bastides aux portes et aux fe-

nêtres grandes ouvertes , entourées d'o-

rangers , de citronniers en (leurs etd'oli-

vi(MS centenaires ; à peine elle voyait

la foule ciidimancliée des hommes , îles

femmes, des jeunes filles dont la plupart

porLiient de fort l)eaux bijoux. Ann'lie

voulait découvrir , sans rien demander
,

la bastide de M. Grauhlet
;
puis son cc*ur

se serrait à Tidée de revoir ce vieillaril

qu'elle avait osé* accuser de folie , et qui

lui avait cruellement prouvé qu'il «tait

sage entre tous.

Soudain , elle se détourne brusque-

ment; elle venait d apercevoir le baron

de Herghen donnant le bras à une fenmie

très -jeune et fort jolie; tous deux en-

traient dans une bastide plus grande et

d'une arelntecture plus élégante que les

autres, à droite du chemin.

Amé-lie conq>rit en cet instant, pour la

prenùère fois , (|uc rechercher ainsi ceux

(|ni Tavaient repoussc'*e, c'était aller au-

devant d'unt* nouvelle humiliation. Oue

IKMiserait le s*'"vèrt" IM. Grauhlet de son

anh'ur à retrouver l'honnuc (pi'clle amait

pu nonuner son l'poux , alors (pielle et

lui é*taient tous les deux mariés?

I/«*s réflexions vinrent en foule et ren-

dirent Amélie pi-nsive pendant le rt*ste de

la promenadt*. Klle saisit un prétexte

p<iur rentrer en villu el retourner che/ «'lie.

Après avoir obtenu (pi on la lai»s,U

s<ule jKircc cpi elle avait besoin de prendre

un peu de repos, elle s'examina elle-

même comme jamais encore elle ne s'était

examinée , et elle rougit , et elle s'humilia

devant Dieu en reconnaissant qu'elle

avait pu nourrir l'espoir d'exciter dans

l'âme de Lucien de coupables regrets I

Appelant à son aide la prière, Am«'lie

demanda à Dieu de l'éclairer sur ses de-

voirs d'épouse, de mère et de lui donner

le courage de les accomplir tous.

A dater de cette journée, un change-

ment notable eut lieu dans les penst»t»s et

dans les s<'ntiments de la jeune femme.

Klle s inquiéta des dettes contractées;

elle eut peur d'en faire de nouvelles en

songeant à sa fille à qui elle devait un

avenir; mais ses tentatives pour amener

son mari à vivre moins splendidement

échouèrent, et le dét^ouragement se fit

sentir. liélas ! elle s'était iimriée pour ne

pas devenir vieille fille; à peine avait-

elle pris garde aux observations de son

père, de sa tante... le dépit l'avait em-
porté... il fallait acct^pter le sort qu elle-

même s'était prépart* par sa faute!...

I^a mort de M. Dev il le obligea les deux

é|>oux de venir à Paris pour régler K*s

allaires il'unc succession bien nu-diocre.

Auprès de sa vieille tante, auprès de

son enfant, Ainilie trouva quelque con-

solation à la douleur où la plongeait la

perte de son meilleur ami, de son père,

dont elle n'avait pas ass<*i appnVié la

tendresse, et dont les derniers joui^

avaient été remplis par elle d'amertuuie

et ilinuiiles regrets!

M'*'^ Devilleit^sUiitsans autn' ressource

qu'une petit»* riMite qui ne lui donnait

même ])as de quoi vivre; il fall.iit que

.^1 . de Saint-I)i/.ier l'aid.it à |>a5S(T modes-

tement ses jours dans T'isolement et lob-

scurilé ; alors vinienl de ces |Kiroles qui

blessent jiis<prau fond du co*ur , sur la

fohequ'il avait laite d<|K>user une femme

sans lorlune et «jui amenait avtx' elle «le

lourdes cMétrges .'.,.
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Amélie dévora en silence ses larmes (jui aurais-je le droit de me plaindre? »

amères. Jenny IVnnbrassa tristement.

(Gardienne de Tlionneur de son ma- Peu de jours après, Amélie retournait

ri, elle eut îe cournge de répondre à à IMarseille emportant du moins la joie

Jennv , mariée et jeune mère comme de savoir que rien ne manquait au bon-

elle, qui lui demandait : Es-tu heureuse? heur dont jouissait son amie. Pour elle

,

— Oui , mon amie, je suis heureuse. la seule félicité possible ici-bas était dans

M.deSaint-Dizierest un honnête honnne, l'amour de sa fdle. Un sourire de Lucile

di(;ne de l'estiine des ^;ensde bien. séchait ses larmes; une caresse de Lucile

— Non , tu n'es pas heureuse I s'écria la consolait des injustices de son mari;

Jenny. Ce n'est pas ainsi que répondrait alors, le cœur plein de gratitude, Amélie

une heureuse épouse I disait : «« Je vous remercie , mon Dieu I . ..

— Je recueille ce que j'ai semé , ré- je paie chèrement la faute honteuse qui

pondit Amélie avec résignation. Une m'a coûté le bonheur, et c'est justice!

faute bien grave m'a entraînée dans une mais votre miséricorde m'a donné ma
cruelle méprise.... Et ainsi tout s'est en- Lucile I... mon Dieu, soyez béni! n

chaîné d'une manière irréparable I De Sophie Dudrézène.

INSTRUCTION.

POÉSIE.

l'elegia.

Nutrissi un tempo di querele amare

La piangente Elegia, e poscia prese

Forme più dilettevoli, e più care,

Indi al foco d'amor tutta si accese,

E poteo celebrar dentro al suo regno

Del figlio di Citera armi ed imprese.

Dolc'ire degli amanti, e dolce sdegno

Sono gli strali, che dall'arco d'oro

Suol sovente vibrar fervido ingegno.

Talvolta ammette al nobil suo lavoro

Le lodi degli Eroi, e unisee insieme

Col verde mirto il trionfale alloro.

Piena di generosa ardita speme

Invita aile battaglie, e guida il vira

De' vincitori aile fatiche estreme.
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E quale in Campido^^lio alto si vedeva

Festoso applauso, ancliella in regio aininanto

Vicn gliirlaudata il crin di bianca oliva.

Talvolta ancora sconsolata in pianto

L'uso antico ripi^^lia, e in benda negra

Prcsso al funereo rogo innalza il canto.

Scinta il sen, sparsa il crine, afllitta, ed Pgra,

Dicc a se stessa : Alii sfortunala, alii lassa?

Non fa per te di star fra gente alltgra.

E poscia grida al pcregrin clie passa :

A questo freddo nianno, a queste note

Dell, se non sei scortese, il ciglio abbassa.

Or, corne io dico, l'EUgia ben puotc

Vagar per tutto, per clii ormai non sono

Di Pindo a Ki le varie stradi igiiote.

Benedetto INIe^zmi.

LITTKliATUHE.

LES JEUNES CHANTELBS DE BALLADE,

Traduction (t).

Oh î las , las sont nos pieds ! — El

fati{;ant, fatigant, est notre eheinin I

— A travers d«* longut^ rues remplîtes de

foule, — nous avons errt* tristement au-

jourd'hui. — Ma petite steur, elle est

pâle. — Elle est trop frêle et trop jeune

— pour su|>|)4)rter la bise rigoureuse de

1 automne; — et tout le lon^; du jour

elle a chant»'.

C'était l't nfant favorite de notnMnèn\
— qui l'aimait pour s<*s yeux d'a/ur. —
Elle est délicate et timide ; — elle ne

p<*ut faire et' «pu* je fais. — Elle n'a ja-

mais reneonlr»" les yeiix d«" son |HTe, —
quoiqu'ils fussent sis<*nd)lables aux siens.

— Dnis (]u<-l({ue mer lointaine il est

(i;V.i..::i.i

iluiit l'auteur a - . _

têraicquc prisai blc.

courbe — le père que n'a point connu

son enfant !

La prtMuièiv fois qu'elle balbutia son

nom, — elle était un st'-duisant p<'til

être: — connue nous en étions fiers!...

Cependant vitil (Vtte nuit— où l'on ra-

conta qu'il «'lait tomlx* dans la mer. —
Ma mère n«" releva jamais sa tète. —
Connue elle devint étrange , |vile et

froide! — C'était un ctrur bris**, disait-

on. — Je voudrais que nos cteurs se

fiisMui biis« s aussi.

Nous n .iv«>ns plus «le l> m r . lums

n'avons plus il'amis. — Oii a dit que

n«)lre maise»n n'était plus la nôtre; —
nom* chaumière que le fmie ombrage

;

— le jardin que nous avions nnnpli «le

!l«urs ; — le ct)(|uilbi(;e retentissant ( 1 )

(I; Leatqutlb^c a{>pclc porulaxnt.
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que notre père apporta— pour que nous

pussions ententlro la uicv au lojjis ;
—

nos abeilles qui pendant l'été prc'pa-

i^iieiit — le j'.àteau de miel doré de Tlu-

ver.

Nous partîmes par le vent et la pluie.

— Plus d'abri eontre les nuages ouvertsi

— Je désire seulement de revoir — la

tombe de ma mère, de m'y reposer et

de mourir. — Ilélas ! eVst une pénible

eliose— que de ebanter nos ballades çà

et là, — eelles qu'au foyer nous avions

coutume de clianter. — l[élas ! nous

n'avons plus de foyer ! S.

BEAUX-ARTS.

Biographie.

JEAN-LOUIS DUCIS, PEINTRE.

Jean-Louis Dueis, né le l4 juillet

177G, à Versailles, d'une bonorable

famille bour^jeoise , ori^jinaire de Sa-

voie, établie en France , était neveu du

célèbre poète tragique auquel nous

devons la révélation et l'amour de

Sbakespeare. C'est par lui qu'il connut

jM'1« Talma, sœur d'un acteur non moins

célèbre, et qu'il s'allia, en l'épousant, à

cette maison désormais aussi noble

qu'une maison de princes. Il suivit

longtemps les leçons de Louis David

,

le restaurateur de la peinture sérieuse
,

au commencement de ce siècle. Après

avoir servi , comme réquisitionnaire

,

dans nos armées , il redevint artiste , et

fut un des premiers qui s'exercèrent

dans le genre anecdotique. Il babita

pendant plusieurs années la Belgique
,

dans laquelle il a laissé des souvenirs

durables; il se fixa ensuite à Compiègne,

puis à Paris. Nous l'avons vu, peu d'an-

nées avant sa mort, retiré dans un loge-

ment très-simple , rue de Lille , où l'ar-

tiste nous a souvent fait jouir de son

aimable entretien. Ducis n'était pas seu-

lement un peintre remarquable, mais

un bomme excellent, naturel , modes-

te , et surtout un spirituel et amusant

conteur. Ses nombreux voyages , sa

familiarité avec tous les grands bommes
du commencement de ce siècle, avec

Napoléon et sa famille, Murât, Berna-

dotte, soldats devenus rois , et un grand

nombre de généraux de l'Empire, dont

il a fait les portraits, rendaient sa con-

versation très-curieuse, par les anecdotes

authentiques dont elle était enrichie et

qu'il narrait avec une giaiide finesse; c'é-

tait un homme précieux pour ceux qui

cultivent la biographie et aiment à s'en-

tourer du souvenir des noms disparus.

Ducis, artiste sans vanité et sans am-

bition , avait cependant reçu quelques

faveurs des princes ; mais, si elles étaient

justes, elles étaient peu éclatantes; il

était simple chevalier de la Li'gion-

d'Honneur , et membre des Académies

de Cambray ( France ] , et de Chambéry

(Savoie ). Par ce dernier titre il se rat-

tachait à sa première patrie
,
quoiqu'il

eût, ainsi que sa famille, adopté la

France , et que nous ayons entièreuKînt

le droit de revendiquer son notn connue

une gloire nationale.

Ducis , dont la haute taille , la noble

tournure et les cheveux blancs rappe-

laient la magnifique vieillesse de sou

oncle le poète , après de grands succès

et d'éclatantes amitiés , s'était retiré de
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la lutte, et ne conservait le pinceau

que pour occuper et consoler ses der-

niers jours, il demeurait noblement re-

tranché dans le passé, vivant par le sou-

venir plus que par IVspérancc. Sans

dédain d'ailleurs pour l'avenir , sans

envie pour le présent , cet artiste éini-

nent admirait avec sincérité les {jloires

contemporaines. Il avouait, comme tout

le monde, qu on a encore du talent

au XIX" siècle
, quoi qu'en disent les

cspiits aveu j; les et cliri|jrins , et, a'-dant

sans rejjret à d'autjes la plac^ si digne-

ment occupée par lui , son âme géné-

reuse faisait des vœux sincères pour la

perpt'tuilt- de l'art et les continuels pro-

(jrès dr la pensée.

Il goûtait d'ailleurs les joies les plus

pures des coeurs lionnètes : celles de la

famille. Une épouse excellente veillait

sur sa vie. Il était lii- dune vive annlié

avec son frère, M. G( i)rj;es Diieis, poète,

Iiérilier trop luunlile du génie de son

oncle. Ses nièces, (jui étaient pour lui

des fdles
,

quelcpies amis de son temps

,

la lecture et la promenade, charmaient

son existence paisible.

Sa santé s'allaiblissait tx'pendant
,

c|uoiqu il fût peu avancé en âge, et une

mort prématurée et douloureuse l'enle-

va à Paris dans sa soixante-dou/ième

aimée, le 3 mars 1817. I^ j;rand nom-

bre de |K*rsonnes qui ont assisté à ses

obsèques témoigne des regrets 6ynq>atlii-

(ph's de tous.

I>es charmantes créations de ce pin-

ceau populaire ont été- st»nvent répt'lé-es

par la gravure. Il faut le dire iVanehe-

inent; car c'est la louange la plus douce

cl la plus vi.iie : Ducis est un de nus

|HÙntr(^ dont les prinluctions sont les

plus n'*pan«lues, le plus goi'ilées de tous,

les plus |H)puinires , en un mot. La

nature de son l.dcnl 1 ap|Hlle ."i drs suc-

cès généraux. Il |H'inl |X)ur la masse,

tout le monde le conqirend. Sa pcMiicr

est claire, vive, saisissante. Sa couleur,

qui est celle de l'Ecole naturaliste , est

brillante et agréable, son dessiu correct

et harmonieux. Ses sujets sont atta-

chants et choisis habilement , de maniè-

re à exciter les sympadiies et à passer à

côté des haines. En prenant un genre à

part , le tableau d'histoire à deux figu-

res , cet artiste se créait une sp<x-ialité

dont il a dignement rempli h-s exl[;ences,

et pouvait prétendre à une réputation

sans rivaux et sans envieux : c'est ce

qui est arrivé. Humble comme tous les

lionnnes de mérite , il ne cherchait

qu'une petite place au soleil de la renom-

mée. La justice contemporaine lui en a

accoixlé une grande. Heureux les esprits

dofït la nature est accessible et facile,

dont la pensée est, pour ainsi dire, visi-

ble à toute heure, incessamment ouverte

au grand jour I Aimés d'un publie qui

les comprend , ils jouisstMit de leur gloire

et recueillent leur propre mémoire! Ils

n'ont ni crainte ni jalousie, et, dans le

eahne de leur prospt'-rité, leur voix n'a

pas besoin d'apjx'ler devant l'avenir des

jugements du siècle.

I-^ collection des œuvn's de Ducis est

nombreuse et pleine d'mtérêt : c'est

Kaphael, Hianca (].i|vllo , .MlledeLiva-

Iière,ele., todes charmantes tlisjHrs«'t*s

dans toute rEuro|M" , dans tons les mu-
SiVs , dans les résiilenccs royali^ , à

Saint- (Houd, à VersailU^i ! Qui île nous,

d'ailleurs , ne les connaît .^ Qui n'a vu

leur reproduction jvir le burin ? Qui n'a

souvent admiré- , en ]Kissnnt ilans les

rues, même sans souei de l auteur, —
tint ces civations lui st^nbUient vieilles,

consacré-es et ap|>artenant au domaine

publie : ^ an-I)yek, avtx' riu'»i»'«c devant

son chevalet; .^Liiie- Smart dev.int son

daviH'in . à côte de s*>n maître .'i chan-

ter, David l\t/./iOi leT.isseilansM prison,

ou TIhUr* collant snii onnllo attentive

»ur le nmr qui Li ««'-{larr de aoii amant!*
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A r^poque de sa mort , l'artiste con-

servait encore chez lui quelques-unes de

ses ceuvn\s. C'est là que nous avons vu

le jiortrait en pied tic JJucis, le poète,

réiluclion de celui qui est placé à Ver-

sailles , et on la physionomie pleine de

douceur de Timitateur de Spakespeare est

parlaitenient renihie; la Vision de Jeanne

d'.lrc^ \yd^v pleine d'inspiration et d'en-

thousiasme. Jeanne est représentée à ge-

noux , en hergcre et recevant, d'en haut,

la lumière et la foi par laquelle elle sau-

vera la France. Le pendant
,
qui lui est

supérieur, est très-coniui : il a été gravé.

On y voit l'héroine dans sa prison , en-

flanuuée d'ardeur guerrière , et tenant

son casque à la main. Qui croirait que

ce tableau n'est pas en France , et qu'il

a été acheté par un Américain demeu-

rant à Boston?... C'est pourtant ainsi

que nous recueillons l'héritage des re-

nonmiées paternelles î

Plusieurs tableaux de chevalet se rat-

tachent aux voyages de l'auteur. Ce

sont des souvenirs d'Italie. L'artiste a

voulu animer ces vues fidèles par la

présence de quelques personnages inté-

ressants. Il a choisi le beau roman de

Mme de Staël comme une source fécon-

de d'inspirations. Dans Tune des toiles

dont nous parlons , on aperçoit Corinne

sortant le matin de la maison qu'elle ha-

bite
,

près du golfe de Naples
,
pour

conduire Oswald au couvent de S(tnta~

Maria- dcl'ParU) , où sont déposés les

restes de Sannazar, le Virgile napolitain.

Dans une autre , Corinne , après avoir

parcouru la côte de Pausilippe , arrive

le soir au tombeau du Virgile, et profite

des dernier rayons du jour pour lire à

Oswald Tépitapiie inscrite sur ce monu-
ment. Ducis avait commencé plusieurs

autres sujets du même genre. Ce n'é-

tait d'ailleurs pour lui que des réminis-

cences de jeunesse, qui reportaient Tau-

guste vieillard dans les cieux dorés de

Parthénope , et par lesquels il voulait

reproduire la ville antique baignée dans

cette poussière étincelante du soleil (pii

harmonise et violette les contours loin-

tains dans les pays méridionaux , et ré-

pand un charme mystérieux de repos

et de réveiie sur les beaux paysages

italiens.

Nous citerons, parmi les Etudes , une

K^ypiienne ^ figure pleine de grâce, qui

a été gravée ; des intérieurs et des por-

traits de famille.

La dernière œuvre de Ducis est toute

une histoire touchante et gracieuse. L'ar-

tiste avait fait , sur une anecdote de

la vie de Talma , une toile spirituelle et

bien peinte, qui obtint beaucoup de suc-

cès à Paris et à Bruxelles , où elle fut

exposée en 1827. On y voyait Talma
dans le foyer de la Comédie-Française

,

après une représentation îS!Œdipe, Il

était jeune encore, mais on pouvait pres-

sentir son talent. Le poète Ducis, qui ne

s'y méprenait pas, s'approche de lui , et,

lui touchant le front , s'écrie : Que de

crimes il y a là dedans! — Le tableau fut

acheté par le Gouvernement, et placé au

Luxembourg. Depuis , l'auteur en a

fait une copie en le remaniant ; il a éla-

gué les personnages accessoires, et laissé

seuls , suivant son habitude , ceux sur

lesquels repose l'action. Cette seconde

élaboration de la pensée est plus finie et

plus étudiée que la première. L'auteur

en tira lui-même la lithographie, qu'il

nous donna, et qui fut accueillie par le

public avec intérêt. Nous avouons cepen-

dant préférer le premier jet.

Ce fut le testament de l'artiste. Ducis,

tourmenté par le sang, et n'ayant jamais

joui d'une bonne santé , mourut peu

après.

Tel est le portrait fidèle de cette

douce et honnête physionomie.

S'il sort quelque enseignement de

cette biographie si simple, que les évé-
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nements ne colorent pas en roman , et

dont le désordre ne fait pas la po<'sie,

ce sera sans doute une leçon de bonne

conduite pour les artistes. Il n'est pas

nécessaire
,
pour arriver à la renommée

,

ni même au talent, de se livrer à dc*s

extrava{jances éclatantes , à des débor-

dements qui attirent l'attention. La vie

calme et pure d'un homme qui clierclie

uniquement dans le travail de sa pensée

la source de son inspiration, arrive aussi

sûrement à la gloire que la vie errante

et dés<jrdonnée de l'artiste excentrique.

Si les chemins sont différents, le ré'suitat

est le même; -nais le premier arrive frais

et dispos au temple d'immortalité , le

second arrive haleUnt et ensanglanté....

Artistes, chr' "^ezî

Alfbed de ]Marto>\e.

VOYAGES.

1^:tuclcai Miir le Polton.

LES HABITANTS DU MARAIS.

Sur les côtes de l'ouest de la France,

entre la Rochelle et les Sables d'Olonne,

s'étendent des marais qui longent l'O-

céan et qui font partie du territoire des

départements de la Vendée, des Deux-

Sèvres et de la Charente-Inférieure. Ils

occupent une vaste étendue de terrain que

silloiment dans tous les s«mis de larges et

profonds canaux , et que recouvrent les

eaux une partie de l'aniuV : il n'existe là

ni champs , ni culture. Le sol toujours

humide est partout couvert de joncs et

de roseaux d'une protligieuse hauteur,

et de nombreux oiseaux de rivière na-

gent et volent dans toutes les sais<^)n8 au

travers de ces plantes aquatiques. On
ne p«'ut pénétrer au milieu de ces ma-

rais qu'avec des bateaux qui voguent

sur une onde unie et silencieuse , et

qu'on ne conduit qu'avec une petite

p'rche ou rame nonmiée dans le pavs

^t^nui/lr^ ou />rl/r. Ce dernier coin de

la France semble être, entre la terre

ferme et les flots orageux, un monde à

part, (pi'à son aspect sauvage ou ent-

rait jeté au-<lelà des mers les plus loin-

taines.

C'est au milieu de '-*« marais, situt^

à quelques lieues des ]>rincipale$ villrt

du Bas-Poitou, que naissent, vivent et

meurent inconnus quelques milliers d'ê-

tres entièrement séparé-s de la société

des autrrs hommes, et qui f«innent une

jK^uplade isolt^ qui a ses mœurs, son

genre d'existence et son histoire par-

ticulière. Ils habitent des cabanes ou

huttes fonnées de branchages, de ro-

seaux, de chaume, qui scièvent ^à et là

sur des rives soliuires, vers l'embou-

chure de la Nièvre niort"iis<^ On les ap-

pelle huttiers. Ltnirs petites bourgades

sur{;iss«Mit, pour ainsi dire, du sein det

nndes, et l'on n'en p<nil sortir que dans

«i«s bateaux. Aussi l'on voit sans cesse

des barques légères qui $«' croisent aux

alentours, ou qui $<int atlachéx's au ri-

vage. (]'«^t connue à Venise ; «liais arec

des toits lie n>s<MU\ pour palais, et avec

des bateaux givssiers au lu u dch^anles

gondoles ; «nivent, quand \vs eaux sont

élev«'t*s, K»s caKines se trouvent inon-

d<*es, et les miubles nagent dans l'inl»*-

rienr: le hultier fait alors voj;u» r sa na-

(^ Ile jtLsque sous SOU toit ; il ne sort de
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son bateau que pour entrer dans son lit,

dont les pieds sont l)ai(>nés par les Ilots

qui le bercent. 11 s'endort an bruit d(»fi

va(;ues qui roulent sous lui, et qui, (juel

(ini>fois, le réveillent en renversant une

partie de sa butte.

Pour bâtir sa maison, rbal)itant de

eettc luunide eontrée n'a besoin ni d'a-

cbeter la propriété du sol, ni d'avoir

reeours à l'art étranj^er des nxaçons
;

c'est lui-nicnie qui Téicvc sur le pre-

mier lieu qui lui convient dans ces ma-

rais, dont la majeure partie est com-

numale. Il prend au liasard quel([ues

percbes de bois qu il enfonce dans la

terre; il coupe près de lui les joncs, les

massettes et les iris, dont il forme les

nuuailles ; il fait la toiture avec des ro-

seaux et des brandies ; il pratique, près

de son babitation, des c^tc/ics pour pren-

dre le poisson, et des réservoirs pour Ty

déposer. Autour de la butte, quelques

toises de terre amoncelée au-dessus des

eaux, et renfermées par un fossé circu-

laire, forment le jardin, dans lequel il

cultive des légumes qui sont de peu de

saveur, mais qui acquièrent un volume

considérable. Dans les eaux qui Ten-

tourent, il élève, sans frais, des centai-

nes de canards, qui sont pour lui très-

productifs. S'il parvient à se procurer

une ou deux vaches, soit en propriété,

soit à moitié fruit, il les nourrit avec

les roseaux et les berbes du marais

communal. Les plantes aquatiques qui

croissent spontanément autour de lui et

qui pourriraient sur le lieu qui les a vues

naître, s'il n'en faisait usage, lui procu-

rent le combustible nécessaire pour tout

son ménage. INIais c'est surtout dans la

pèche et dans la chasse que l'habitant du

marais trouve le soutien de son existence ;

il est riche avec son batelet, des fdets et

un fusil ; il pèche chaque jour plus de

poisson qu'il n'eu faut pour nourrir sa

amille, etThiver, avec un peu de poudre

et de plomb, il fait une guerre innocente

et lucrative aux palmipèdes nombreux

et variés que les frimas du nortl pous-

sent sur l(\s rivages.

Il existe même, dans les lieux les plus

reculés de ces marais, des pécheurs dont

le genre de vie est encore plus simple et

plus indépendant. INe possédant rien au

monde ([u'ini (ilet et un fusil, leur do-

micile habituel, ainsi que celui de leur

famille, est dans un bateau. A l'extréinité

de leur longue barque, se trouve prati-

quée une case étroite formée avec des

roseaux ; c'est là tout leur foyer domes-

tique ; cVst là toute leur patrie. Quelques

joncs qu'ils coupent aux premiers lieux

où ils se trouvent, servent à faire cuire

leurs aliments et à réchauffer, pendant

l'hiver, leurs membres engourdis par le

froid et l'humidité. Dans la saison des

tempêtes, assis le soir autour de la flam-

me pétillante, ils écoutent avec calme,

sous leur toit mobile, le bruit des flots et

des vents. Ils se réveillent souvent le

lendemain dans un autre lieu que celui

où ils se sont endormis. Toujours errants

dans les mêmes parages, ils emmènent

ainsi avec eux tout ce qu'ils possèdent et

tout ce qui peut leur être cher.

Véritable habitant des vagues, le luit-

tier du Bas-Poitou ne quitterait jamais

sa cabane ou son bateau, s'il n'était obligé

de venir sur la terre ferme vendre le pro-

duit de sa chasse, de sa pêche, et ache-

ter les choses nécessaires à la vie. On le

voit aux marchés de Niort, de Luçon, de

Fontenav et de IMarans, impassible au

milieu de la foule , avec son bonnet

de laine, ses énormes sabots, et sa cu-

lotte de toile. Il sendjle tout-à-fait dé-

paysé ; l'inertie de la pensée se révèle dans

tous ses mouvements; il reste étranger à

tout ce bruit qui l'entoure, et c'est avec

bonheur qu'il retourne le plus tôt possi-

ble respirer l'atmosphère méphitique de

son marais natal. Le spectacle de nos vil-
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les et (le notre civilisation ne lui a ])a8

inspiré une seule iiU'-e d'amélioration

pour son bien-être, ni un sentiment de

rqjret(l).

C'est en vain qu'on clirrclierait a sou-

mettre au jouj; des lois celte jx'uplade

prescjue sanvaj;e. Si la France, dont elle

fait partie, vient demander le tribut an-

nu<'l d'iionunes (pi'elle est obligée de

lever partout pour sa défense, là on ne

n'[)oiid point à son appel, llelin-sdans

leurs marais et leurs roseaux, les jeunes

gens de cette contrée ne s'inquiètent

{;uère du recrutement des armées natio-

nales, et tous les efforts des dé|)Ositair<»s

(le l'autorité ne peuvent point les enjpé-

( lier de s'y soustraire. Les agents de la

force publi({ue sont obli(jés de respecter

leur asile et de renoncer à de dan(;ereu-

«•s poursuites (pie ne couronnerait au-

cun succès (2 :.

Cr s(Mait aussi inutilement qu'on teii-

t<'raitde les l'uipèclier île <lisposer à leur

{;ré de» marais qu'ils liabitent; ils en re-

(jardeiit la jouissance comme un dioii

naturel et incontestable (3). I^^s lois sont

(I) Dans l'ilc do Mnillezais (Vende)'), ^ur lc:>

iMjrdji de l'Autize, et sur la iiDièn: d'un bois, uni-

qiH- rt-tf d«! r.iiitiijue ftuél où les romU':* de

rititou :«o livrukiil an |^l;li^irdc chas5cr Ici bëlts

faiivc)*, vivait, impuèrc, un do ces hommes ei-

trnnrdinaires. Il se luiminnil Ihrhillon. lialtiiali

»eul une uiiR'inble cab.iiie, t-l ne cuMnai:>»;iii

que la cbas6c et la pèche. Il allait quehiuefois

à Fontenay pour en \(Hilio les produite; mais

n'ayant niirnne Idée de (•ivilis:itlon, Il ne croyait

pfl« ipi'nie doToir parer len ciiharetler* chex Ifs-

i|nrls^l Mirrètait ; il parvenait loiiJi)ur> à h'o-

cliappef t^aiis lien d •iinei. Viuaiul il était une
fi>!^ ronhu, il rhan({eait de quartier, tntrait dans

la mT
r.e «I. V . . , _ :.iirf

»oi^nor. .sVst H|i»»c mourir en IM27; on l'a trouve

^i.iant lia:

[.*j \ I'.
. '

.
^ florissante de rKmpiro.

les uiarais ont loii)vurs elc Va»i\e d'un grun«l

imnilii >• i' s.

.•l l.n I iVi ont soiilruu, àNiort,

un procès contre les mutre^ de pliulcur* cum-

faites |)Our un ordre social auquel ils

n'appartiennent pas; iU n'en connaissent

aucune. Parmi eux la liberté est sans li-

mites.

Au milieu de cette atmospliere liu-

mide , la constitution physique et inorale

de l lionune doit nt*cessain*meiil subir

de[;randes altérations. Enelfet, dans les

marais, les popidations , 1rs animaux,

les plantes semblent plact'S sous une in-

fluence destructive <pii pèse de tout son

poids et flétrit l'existence dès son prin-

cipe. Toute la nature y est languissante
;

l'enfance et la jeimesse y sont sans fraî-

cheur ; l'homme mûr y est sans activité,

sans éneqjie et sans vi};ueur
;

presst' de

toutes parts par des émanations |H*stilen-

tielles , il vé{jète et toml>e avant le soir

de sa vie. Dans les lemines couvertes de

haillons qiiOn rencontre au milieu de

ces rochers et qui ont la |K'au iioin»

,

ri(l««', 1 œil moriu' et fixe, il est impos-

sible de reconnaitre le sexe qui est le iv|>e

lie la j;ràce , de la beauté et que, partout

aillems, on divinise.

dette étraii|',e {x-nplade habite ces pa-

ra|;es depuis dt s sièeh'S, et rien n'a pu

cliaii};er jiisqu à présent si's uueurset s<*s

habitudes. Les huiliers de nos jours sont

les descendants d'une raix* ap|K'léc Co-

librit , qui se tix)iivait dans tvs |»araj;es

au moyen .i|;e. In moine de .Maillerais

qui a vécu au milieu d'eux au xr sitHrle,

en fait , dans une ehroniipie de crtli*

époipie , un |H)rtrait ipii leur ciuivieiit

encore parfaitement. TeU ils cuienl alors,

tels ils sont aujourd'hui. Ils ont liaverst'

les siècles on tout a marché, sans fain' un

pas dans U civilisation. Ce sont *\cs nio-

numentji y\'ivauts du vieux temps , bien

plus curieux à obst»rxer que l»>m. s

les pierres muettes et froides devant

mîmes <\$\ voutalpnt le» rmp^hrr de construire

r leurs Uwllaux d.in.« les

I :. (- .1.. , mais Ils D'en iiaïucnl
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lesquelles s'extasient les antiquaires. | il serait beau de voir régénérer toute

Il appartiendrait à notre âge, si fécond I cette contrée presque sauvage qui fait

]iroiliges , de rendre à la société et à la partie de la nation la plus civilisée de l'u-en

civilisation cette peuplade isolée et bar-

bare. De vastes projets de dessèchement

existent depuis longtemps poiu' ces ma-

rais. Puissent-ils se réaliser I Dans notie

ère dont tontes les conquêtes doivent

avoir pour but le progrès de l'humanité,

ni vers. C'est un fleuron de gloire que

Napoléon voulait ajouter aux nombreux

llei^v'Ons qui formaient sa belle couronne

impériale (l).

H. DE Sainte-Hermine.

S202>S^9

TRAVAUX A L'AIGUILLE.

DcSîOiis de lampe. — P:issementcric au point de crochet. — Fleurs en laine, Narcisse. — Sac avec

perles, au point de crochet ou au tricot. — Lingerie. — Tricot corail. — Patrons, grandeur na-

tare, manteau Tahiia. — Chemise, brassière et bonnet d'enfant. — Grande planche de tapisserie.

Les veillées vont bientôt connnencer,

chère amie ; il faut donc préparer quel-

ques dessous de lampe. En voici un,

n" 1 ,
que je t'engage à exécuter en très-

grosse laine, de celle dont on se sert

pour faire les tapis de pieds au crochet.

Le crochet est en ivoire, tu le sais, et

d'une grosseur convenable à celle de la

laine qu'on emploie. Si, au contraire,

tu fais plusieurs de ces étoiles en laine

moyenne et que tu les rattaches l'une

à l'autre par des moulinets, tu auras un

joli coussin soit pour les cuudcs^ soit

pour les pieds.

Prenons notre gros crochet , notre

grosse laine, et connnençons par le mi-

lieu.

Avec de la laine brune, forme une

boucle de six mailles légères. Fais 10

mailles prises dans ces six mailles, puis

1j au tour suivant, puis 20 à la qua-

trième rangée.

Il faut faire la l»^ rangée avec de la

laine rouge, la G^' de même, en augmen-

tant de six mailles à chaque rangée. Tu
as alors 32 mailles. Il est temps de com-

mencer les pointes de l'étoile.

Fais 6 mailles légères , et recouvre-

les de 6 mailles pleines. — Fais 4 mailles

pleines sur le milieu de Pétoile. Tu ré-

pètes ceci huit fois.

Avec de la laine d'un rouge plus vif,

tu recouvres chaque dent de deux ran-

gées, en mailles pleines ; tu termines par

deux rangées en mailles pleines, faites

avec de la laine rose vif. Les creux for-

més par les dents, ou pointes de l'étoile,

exigent que tu laisses quelques înailles

sans les recouvrir, tandis qu'il faut, au

contraire, augmenter de deux ou trois

mailles à Tcxtrémité de chacune de ces

dents; tu comprends que si on ne faisait

pas ainsi, les dents, au lieu d'être plates,

goderaient. Il est facile de faire l'étoile

(1) On a beaucoup travaillé, sou» l'Kmpire, à

des projets de dcssccheuient de quelques par-

ties de ces marais j mais ks projets sont restés

à l'état de projets.
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iK» I lie la grandeur rn'crssairo, en au)j- •

mentant le nombre des ran^jécs dont elle

se compose.

C'est afin de rendre le travail pins

eompn'ljensil)le (jiie j ai sépare les raii-

{;«'es par des trn.ts (pi'il ne fant point

prendre pour 1 indication de mailles co-

lonnes; ce travail ne se compose cpie «le

nnilles h'-j'èrts et de mailles pleines.

Mais, si tu veux te servir de ce dessin

pour comj)oser un fond de honiiet dCn-

fant, prends du coton fin (*t lais partout

des mailles colonnes prises dans les mail-

les l(Vères. 'lu ]>n''pareras la passe par

le haut avec des dents pointues, (juc lu

<oudras dans l'intervalle d»- dents ar-

rondies du fond.

Nous allons faire à présent au croeliet

de. la passementerie pour {jarniture de

rolu'. Voici tleux motlcles, n°* 1 et ô.

I.e n" 1 est la dimension la plus ])c-

tile, et le n" ô la dimension la j)lus

{grande.

Le cordonnet de lleilin est ce qu'il

faut |>our exécuter cette passementerie;

tu le pnMids assorti à la couleur de la

robe. Il t en faut Tx) p^rannurs, (|ui te

coûteront île 7 Ir. .>() à 8 Ir,

llcjjarde attentivement le n" 2, et iini-

t<'-l«' en faisant lî) mailles h'*{;ères, puis

une colonne prise dans la douzième

maill»'. I*asse au n* 3, t*l continue en

faisant 3 mailles lé{;ères. — I coloime

pris(>dans la buitième maille,— 3 lt''{;ères,

— 1 colomit* ])rise <lans la 1 maille.

(jCtle prtinièr«- Irndic {\\\ tulle «'tant

terminée, passe à cell«- du mili«Mi. .^lonte

2i> mailles le{;ères , 1 colonne prise

dans la dixième maille, — 1 léj;crcs,

—

1 colonne pris** dans la cinipiième mail-

le, — •! Ié|;èn»8, — 1 coloime pris** d.ms

la première maille.

Troisième leudle du lielle, monte | i

mailles b'(;ères, — 1 o>lonnc pris*" «lans

la buitième mailU', — 3 l«''(;ères. — 1 ix)-

lonne prise dans la quatrième maille,

—

3 léjjères, — l colonne prise dans h
première maille, — -4 Iép,ères.

Regarde les n** 4 et ô ; chaque feuille

intérieure est recouverte tout autour de

mailles colomies; celles-ci doivent être

recouvertes ensuit»^ par i maille pleine,

— 2 légères, — 1 pleine prise dans la

deuxième maille colonne , — j 1 ,/

res, etc. i\\>i la dernière rangé-e ; elle

forme dejxnites dents qui imitent parfai-

tement la passeuïcntirie.

11 faut , lorsque tu es arrivée à la

nioiti»' de la partie arrondie tle l'une tivs

feuilles tic droite ou de gauche, com-

mencer la grappe de pois en l'aidant du

dessin n" I et du dessin n" ;'>; lu reviens

ensuite terminer li feudie du trclle ; c<*ci

se répète pour cbacpie côté, et enfin tu

achèves la pointe du bas avec une vrille

conqKîsé'C d'une l)OUcle en mailles légè-

res; tu r«couvres île mailles pleines le

peiii bout de tige stMdemcnt.

Il suflil, pour au;;mcnter ou diminuer

j;r.»(luellement la ilinu'nsion de chaque

feuille, de faire, dans la mimture de cha-

cune, quelques mailles légères en plus

ou en moins. Lorstpie tu voudras au;;-

nunter davanla};e, lu tlevras rtXH)Uvrir

la monture tCune ran«^ee tir moilln plti"

/i<".v, avant île faire la ranger toute en

mailles colon ni»s; enfin, |K>ur les j;i'aniles

feuilles du bas de la roU*. tu feras de

t/ouù/tw colonnes dans rmtcricur de la

monture; ces deux rangéfs se placrnt

1 uiu* sm l lulre. Tu termines |vir 3
^

mailles légères, I pleine, 2 l«,,«"r«**» t '

pleine, alti'rnativement , o>nuue il es|r

dit |>lus haut. I..4*s ihmensioMS des grap-

pes de |H»is doivent auj;mcnt«*r eu pn>-

portion des ilimensions de la feudie.

Potu le a)rs.ige, et>mpleile ô à 6 feud-

les.i (;rap|x-i île |M>is |;railué^, cC, pour

la jujx' tic I 3 à 11. Pour le l»a$ îles man-

eli« s pa;;od( s , li* n" 4 t^l sullisanl ; lu

>uppimiei.)s >eulrmcnt ici la vrdlc et Ir

lunit de tige du Uxs.
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Cetto passenientciie doit être cousue

fincMUMit cl soWdcmcni par ses bords,

sur l'élolle , coiniiic toute autre passc-

uienlerie,

Puis(|ui^ (u veux eneore des fleurs eu

laine, je t'euvoie les patrons nécessaires

pour ])réparer les uioules destinés à

la conleetion d'un nnrdssc.

Prends du carton carte, bien lisse,

et découpe des uioides sur les patrons

7 et 9.

C'est sur le n» 7 que tu montes la

laine jaune destinée à former le cœur de

la fleiu". IMais au lieu de te servir de

d«ux bouts de laiton fin pour arrêter cha-

que boucle dans le haut, sers-toi de laine

rouge que lu croises sur chacune des

boucles, comme tu aurais croisé les deux

bouts de laiton. Le n" 7 est le moule; le

u*> 8 te donne seuleiuent la dimension

que ne doit pas dépasser ton travail.

Passe, comme de coutuuie, un bout de

laiton dans le bas des boucles, et forme

avec le t<Dut un cœur au centre duquel il

faut placer trois étauiines
,
que les mar-

chands de foitrniturcs pour les fleurs ar-

tifici(4les , appellent bien à tort des pis-

tils. Tu as gommé trois bouts de fil

blanc; trempe-les, par une de leurs ex-

trémités, dans de la colle de farine assez

épaisse pour y former trois petites boules

séparées, de la grosseur d'uue tête d'é-

pingle fine; quand le tout est sec , colore

les fds et les étamines d'un jaune pâle,

et place -les au centre du cœur eu laine

jaune à dentelures rouges.

C'est le u" 9 que tu entoures de bou-
chas de laine blanche destinées à te don-

ner un pétale. Tu arrêtes ces boucles

dans le haut, comme de coutume, en

croisant sur chacune les deux bouts du

laiton recouvert de soie blanche, et que

tu fais descendre ensuite sous la laine.

—

Quand ton moule est rempli
,
passe un

fd de laiton plus fort dans le bas, serre,

puis retire le moule et donne au pétale

la forme que te présente le u» 10. Il te

faut six pétales pareils pour une fleur.

j

Tu en attaches trois d'abord autour du

ca'ur, en les espaçant égaleuient; ensuite

tu places les trois autres dans les inter-

valles (|ue laissent entre eux les trois

premiers. Ceci fait, entoure la tige de

laine verte.

Vois, pour tout le reste, uion post-

srri/jlum, qui est, à lui seul, plus étendu

que ma lettre.

Voici la traduction des pensées eu

italien et en anglais ; la traduction des

pensées en italien appartient à l'aima-

ble amie qui nous les a envoyées , celle

des vers en anglais est d'un amateur

qui prétend qu'on doit s'attacher à

rendre avant tout le mot à mot
,
quitte

à faire ensuite des phrases.

— 1 — J'ai reconnu que le bonheur

est , ici-bas , une plante étrangère
,
qui

naît sur la terre , mais ne fleurit qu'au

ciel.

— 2 — L'éducation est, à l'intelli-

gence , ce que la propreté est au corps.

— 8 — Il faut beaucoup d'esprit pour

soutenir le rôle de railleur , et peu de

sens pour l'entreprendre.

— 4 — Il est des âmes très -élevées

que le ciel attire , et que le monde ne sa-

tisfait pas.

— 5 — A trente ans , l'homme soup-

çonne qu il n'est qu'un insensé; — Il le

reconnaît à quarante et il modifie ses

plans. — A cinquante ans , il se blâme

de ses indignes délais, — il veut réaliser

ses sages projets . — Dans la magnani-

mité de sa pensée , il le veut , il le veut

encore ; et il meurt sans avoir changé.

— 6 — L'approbation des sages ,
—

cet honneur, digne d'ambition , n'est

obteim — que par le bon sens et la di-

gnité de rame.

— 7 — La vertu , force et beauté de

l'âme ,
— le don le plus précieux du

Ciel, est un bonheur — qui, toujours
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élève au-dessus des haines et des dé-

dains du sort — 1( s nobles favoris de

la nature ; c'est une rieliesse — qui ne

peut jrunais s'aliéner , ni passer en des

mains iinli{^nt*s ;
— c est l'unique trésor

dont riioniine puisse se vanter et qu'il

puisse appeler iiru.

La place nie manque pour te donnner

iWnWvs pensées en langue étran^jère , ce

sera pour une autre fois.

Ton amie

A.NNICA BeICOGXE.

Je ne t ai pas parlé du tricot corail

pour eoilfure et hraerlets
,
parce que

celte parure ne convieiit qu'aux très-

jeunes filles et aussi parée que ce petit

travail est devenu proniptement des plus

vul{;aires. Si cependant tu en veux faire,

prends de li sontaclie île laine nuance

corail, des ai{;uilles de bois d'un centi-

mètre et demi, monte quatre mailles et

tricote en jarretière la lonj^ueur pour le

t«)nr de tète. C*'tte jarretière se roule

d elle-même en torsade. Tu ne montes

que trois mailles pour la torsade ilesti-

née à faire les {jlands. Tu la plies en

deux ; trois ran^s doubles sont suflisants;

tu réunis ces trois ran};s et tu entoun^s

avec de la sonta«*lie le point de réu-

nion, afin de le eaelier. Ces (;lands, sus-

pendus par un bout de soutaclie , et en

nond)re plus ou moins p,rands , termi-

nent les i\e\\\ extrémités de la turs^ide

({u'on em-oule avec la natte de cheveux,

( l retondxnt, soit sur le eùlé, soit iler-

rière la tèt*'.

Je t'enverrai bientôt mieux fjne crin.

hJxpiication de la planche de niotle de

linfjerie coloriée,

R* 1. — Bonnpt^'>/Î4> frmm* \jf fonil tout rood ,

rn liillc mil. In \i>l4ii( cti< lirolrll)- mt
Ir (I«*vnmI , rt rnvrinppr, tiir !•• I. ••

,

uni' nuillitn(l«> de ro<)iir« rn ruKiiis i)iii partrnt m
p«>intr ilu front, rt «i>nt rn •« mulUplUint de

rhaciue C()té. C« bonnet coquet »e poM Irrs rn

arrière, sur des chrTcai en b&odeâui ; le« bri-

drs te rejettent sur les épaules de chaque oôlè

du cou.

N* S. — B<):.o«^t de jeODtt ftile. Ce l^jootrt

se roropo»»* dVoire-deui en BOUttelioe, brvxlrt,

et de garniture* rn mouMelioe brodée» et feston-

nées au txird. L.es t>arl>rs «ont ^rcie^ a pial, ^at>(

au\ deiii ttiurnants, uu il faut 1rs co<{Ui'ier un peu.

d'un volant plus l)a» î.a>^e.

N-3. — Bonnt-t /<ii( ..nleojacooM

et »e compose d'entre-Ueui et de fcarnitufc»; klout

eit Imxlé a l'anglaise.

R« 4. — Guimpe plastrio a ool rat>attu, et a to-

lants retombants. Enlre-deui ••! " !e4 «a

pluaietiri sur mou^s^•llne; les > '. jonét

au l»ord.

Pi" 5. — Pitit tablier pour enfant. Ce tabliers*

fait en jaoooas. Les i>aode» festonnées, et posées a

pîal qui le j!arni*sent partout, s«int att.-»che« sous

\<-s petits plis linemrnt cou*u*, qui b<jrdenl tout

autour le corp> nu-me du tablier.

Pi» 6 — Petit surtout pour enfant an maillot.

On p«iit employer, »<»it du pique fin . soit du Jaco-

nas pour le corps du surtout ; les eotre-d< ui rt les

garnitures se br<«d) nt. dans Puo et l'autre cas, sur

Jart>naft , a l'anglaise.
*

^-7. — lirrlHc parf^. On emploie pour f*>re

cette lierthe, du lull»-
'

lee et aju>tee , on p' - - e

denti-llede 9 a 10 centimètre» de liautrur , surmon-

tes chacun de deui petits rouleaui de wlin rv«»4>.

Kiitre |ts deui ruuleaui île satin, il faut enctire

une rurhe fort t>asse en tulle illu>ion. Konlaiçrs

en rulian de s-ttiii rose sur les deui épaule» il au

nulifu du devai ' «iicr l'ouverture.

^»>« S et 9. — 1
• l>r«^e» |v.>ur sous-mao-

che». Le ^• S e>t t*nKl<- a l'anglaisée »ur jaronas,

du de>>iii que le présente le >• v3 , de notre

grande (.Unche de Inxleries Quant aut deux vo-

lants plat> a dents, et remoolmts du I*(~ 9, je t'ai

donne des de^»lns de tant de sortes, que tu n'auras

que l'embarras du choix.

IixplùatioH de la planche de Broderies.

R» 1 . — Dessous de lampe au crochet

.

>o. i. 3, I et 5. - nlcne pour rube A

e\e»uter au \m \n\ Ar

> 6 — I l

pleio. Le lii . : _ . , .
»

lu le préfère», tricoter or sac au potnl tomrmt. a«ec

le />. *m/ /wwrMf , la p< ' • - ' . .-— . .

i. ..

IViur (.lire Ir point t r

d.in^ la pr> I r

pret'lre v\ ".r

II.

m- .

••

tout au point louroe, qui r*' i

Conlonnet «le B*-rli0 un peu rv * , t

pas trop grua, autnraieol le» perles ne poorr^iient

s'y rnliler l.r f' a»f« pertes d a cirr .

mi ir fond O». es d*Qa beau lieu,

donnent un en • 'mant.

^•* 7. a. 9 et '. - . iroo» dr tnuu1r« i n rjrt><n

pour falra dr« tteun ca Uinc
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N« II. — Dessin de col on broilorio anglaise.

IS" 12. — Bniitu't jiH'licy. Tu brodt'ras c«' bon-

net sur inousscimc .111 phiniclis , av(c le charmant

(l('s^in N" 13 sur !»• niilicd du fond, et le dessin N"

14 ^ur le haut de la p.isse, ton/ autour du fond,

l.ea trois garnitures sont en dentelle; les J)arhes se

pariiissenl de mi^ine en dentelle. Le K" 12 te mon-
tre de quelle façon le bonnet doit être monté. Je t'ai

envoyé dernierenn'nt des patrons.

K"" 15, 1(5 et 17. — Knlre-deux, broderie anj^laise.

>" 18. — Des.sin pour volants et taies d'oreiller,

luMilene an;;laise.

GR.\>DE ÉDITION.

N" 10. — Dessin pour coin de mourlioirs. — PUi-

metis, cordonnel et fe^t()n. Les feuilles au plunietis;

o'illels onihrcs de même et entourés d'un cor-

donmt lin. Les {grandes dents en feston mal bor-

dées d'un cordonnet; dans les dents du l)ord,un

cordonnet et feston mat.

Nos 20 et 21. — Passe et porte d'un bonnet d'en-

fant, broderie toute au point de feston. la lifzne

ponctuée te do!ine la grandeur dont ce bonnet dt)it

être pour le premier d'/c, qui dure bien peu. Si tu

m'en crois, taille Ion bonnet de la grandeur du
de>sin; au moyen d'une coulisse entre les deux
broderies, et d'une autre coidisse entre les fleurs

du >enié, tu pourras l'ajuster h la grosseur de la

petite tète, et, du moins, il servira longtemps ainsi;

lu déferas d'abord une coulisse, puis l'autre sui-

vant le besoin.

N" 2-2. — De-sin ricbopour un coin de mouchoir.

Plumetis et feston. ( .Te le ferai remar(juer, entre

parenthèse, que c»'rtains dessins de mouciioirs peu-

vent ser\ir pour volants ou peignoirs, jupons, taies

d'oreiller, etc.; tels, par exemple, les deux dessins

de celte planche IS-' 19 et 22).

N" 2;}. — Sou.s-manclies bouffantes, pour broderie

anglai>e.

Tous c?s jolis dessins ont été faits pour nous par

Mar.us Vidal.

Explic/ition de la planche de Patrons.

Tu trouveras, chère amie, au verso de notre

p'anciie de broderies, trois patrons, celui d'un man-
te,m Talina , celui d'une brassière, et erdin le pa-
tron d'un bonnet ;i trois pièces pour tm enfant.

Il faut, pour le manteau Talma, qui n'a fait qu'<7p-

pnrni/re l'année, dernière, mais qui sera en grande
vogue cet hiver, une étoffe en très-grande lar-

geur, de rOrléan'ns. par exemple, ou, si tu le pré-

fères. d;i drap léger. Il n'y a de couture ni derrière,

ni sur les épaules, mais il s'en trouve deux par-

devant, au milieu de la hauteur; ceci dépend an
f-to de la iargi'ur de l'étoffe. Tu places le patron
de inan èreh ce (|ue le pli de cette étoffe forme le

milieu du dos.

.Min de 'a-rc trouver place à cet énorme patron
d.ui> noire planche, l'ai du le replier 6ur lui-même.
La ;iraiide |.o;nle du devant e.st indiquée par des
—

•;— , et r<ndn)il ou vWr ruiifiinia ce devant, l'es!

par des points... A A «-l B B te nionlrenl les endroits

ou il faul (juc se lallatlienl U•.^ dilfcrtnlcs |)arUcû

du patron. Déployé, il est réellement énorme. Je
te dirai, le mois prochain, de (j uelle nianière se

brode et se garnit par-devant le manteau Talma.
Le patron de Ijrassière est de (jrandeur nature,

pour la grande comme pour la petite édition, ainsi

(|ue lepatron de /;w////6/ il trois pièces. Tu peux te

servir du patron de brassière pour tailler aussi leS

petites chemises du premier âge. Taille J»,s7e; les

coutures étant prises sur tout l'ensemble, diminue-
ront assez ce petit vètepient, pour qu'il se trouve

(le grandeur convenable. Pour le second âge , au
contraire, taille plus grand , alin que les coutures

.soient pri.ses en dehors. — Le trait ponctué au bas

de la manche en indicjue la longueur ; le surplus est

le petit parement (]ui doit se relever sur la manche.
La pièce du milieu du bonnet à trois pière.*;, est

plus longue que le tour de la pièce de côté, parce

(|u'il faut qu'elle soit un peu soutenue sur la partie

arrondie de celle-ci. Comme pour la brassière, lu

comprends coulures et coulisses en taillant juste

sur le patron pour le premier âge, et tu tailles en-

suite plus grand, coutures et coulisses en dehors,

pour le second âge.

Explication de la grande planche de

tapisserie N'^^ 3.

Je te ferai observer d'abord , chère amie, que le

lithographe, au lieu de faire partir les numéros de

(jaudie, les a fait partir tous de droite. Cherche

doue à droite le IN" 1, et, en allant vers la gauche, les

JN"» suivant, jus(|u'a 9; veXowrne ix droite , cherche

le rs" <0, et ainsi de suite pour tous les autres. Il

n'était pas possible de rectilier celle erreur ; c'est

pourquoi, bien contre mon gré, je l'ai laissée sub-

sister; mais l'indication des signes pour les cou-

leurs, placée au bas de la planche, est juste de tout

point.

Les quatre dessins principaux, N'" 7, 17, 21 et 22

ont pris tant de place, que nous n'avons pas pu

aller au-delà de 34 dessins, avec lesquels il est très-

facile d'en composer une multitude d'autres.

Premièrement, tu peux remplacer par le paysage

N" -22 le chiffre saint contenu dans le carlre N" 3, et

br>ider ainsi au petit point , sur canevas de soie, le

milieu d'un riche écran, que tu doubleras en taffe-

tas de la couleur du canevas, et que lu feras mon-
ter sur carcasse par le papetier.

Ensuite, tu n'as qu'à prendre seulement le mi-
lieu du INf" 17, destiné a un porte-cigare brodé sur

canevas de soie, pour avoir le dessus d'un porte-

visite. Rapproche, si lu le veux, les deux moitiés <le

la rosace qui le termine de chaque bout, et voila

ini milieu de coussin. Si, au contraire, lu prends

de grosse laine et de gros canevas pour exécuter le

tout, tu auras un riche tapis de pied.

Veux-tu des pantoufles'.' des cabas? fais un

choix dans les IN"- (3, 8, 2C et 28. Les Nos i, 5, 29 et

34 l'offrent des bordures, s'il s'agit de cabas, ou de

coussins -A encadrer. Tu peux encore choisir, eu

fait de bordures, entre les N" 10, 16. 48, 24 et 27.

Ces derniers numéros peuvent aussi le donner des

fonds a raies, semblables ou diverses, pour paulou-
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fies, cabas, coussios, petits tapis de pieds. Le K* 32

t'offre le moyen (Je faire des bandes élégante» et

jolies pour meubles, alternant aver des Iwndes de

velours; nubien, en brodant au petit point sur

canevas de soie, ce de>sin »i Joli, tu peux offrir soit

une pairede lireteiles cbarniante, 50it un cordon de

sonnette du meilleur noùt. Tu auras soin, dans l'un

ou l'autre de ces deux cas, d'eocadrer par une l)a-

Huetle de cliaque cote le N" 33, baguette composée
de deux ranpers de points , Vtntérieure rouge

éc.iri.'ite, Vtxtérieuri' roujze l)run.

Aime>-tu mieux un semé de branches de iKJUtons

de roses? prends les ^o» 13 et \b. Un semé de

blurts? Prends les No» ^3 et :2.'^. Un semé de (leii-

rette», de rosaces? Tu as de quoi cboisir dans lei

N'«2.4, «2. U, <9, 20, 30,31, 32.

Le ^'' il coQvient pour la couverture d'un livre

d'heures , ou bien pour le dessus d'un buvard t

offrir a un ecclésiastique, de même que l'ens^mlJe
dt'S >•->« 3 et 7 ; le luut brode eu soie sur caoeTas de
soie.

L«' > H est destiné soit a un porte-cigare plus
petit que le >- M. »oit a. un p<jrte-monoaie, en sup-
primant les fleurons de cba/^ue extrémité, soit en-
lin, en répétant le dessin plusieurs (ou, a des bre-

telles ou a un cordon de sonnette.

Avec le secours de cette b<flle planche
, je ne nO»

tirais en état de faire l'ameut-kment d'un ttloo ,

d'ui.e chambre a coucher, et du plus joli boudoir
po>sible, en défumposaot et recomposaiit ce» de»-
sios «le cent et ci-nt façons.

Le mois prochain, tu auras une •.upert>e plaoctM
de tipis^ne coloriée, encore plu« 1/elle que Mt
devancicret.

LES JEUX DU SPHINX.

ENIGME.

Fille tlu temps et sd'ur de la sagesse,

Je devrais être an mieux dans l'esprit des Immains
;

Et cependant je vois qu'on me délaisse,

Ou que je suis en hutte à d'outrageants dédains.

Au destin des mortels lorsque je m'intéresse,

Pour mes conseils ils n'ont aucun égard
;

J.es ingrats répètent sans cesse

Que j'arrive toujours trop tard.

INIais à quoi servirait (jue je vinsse j)lns vite.

Puisqu'on ne veut pas m'écouter?

Ils disent tous qu'avec un gros mérite

Je ne lais rien que radoter I

Allons, mi's bons amis, suive/, votre diimèrel

Laiss«'/.-V()Us prendre au.\ plus j;ios liameyons,

Va (juaiul vous serez las d'être trompés, j'espère

Que vous mettre/, à profit mes leyons.

GliERNU.

Le mot de la cliarade du mois d'octobre est àiBlNOS.



Aimez-vous la musGide? On en n mis
iviitout! Neuf corps de musique militai-
re; rien que cela! les uns places au mi-
lieu . les autres aux extrémités d'une
longue aveiuie, ceux-ci dernen' des mas-
sifs d'arbres, ctnix-la sur de vertes pe-
louses; en ouïr»', des virtuoses ; puis les

sociétés chantantes port iid chacune sa
bannière déployée, et delilant en hon
ordre, avec deux cents tainlnxirs et deux
ceids clainms en télé, devant les dames
patr()nes>es (jin attachaient tour a tour
a cha(jue haïuiiere une médaille com-
mémorative de celte brdiaide journée, et

Ce, au hrudctourdissani des fanfares des
lamhours, des neuf musi(|ues uuldaires
el des rirots de douze a (luin/.e mille
spectateurs!... C'était a rendre Touie
aux siuuds et à la faire perdre à ceux
t|ui avaient le honheur de la posséder
encore. Le pro;:ranune de la léle maj;ni-
lique du château d'Asnieies, dont vous
avez pu prendre connaissance, mes ai-

mables lectrices, dans un Journal (juel-
conque, a ete rempli avec la plus rigou-
reuse exactitude. Les salves, les détona-
tions , les pantomimes, l'ascensicm des
deux cents ballons, les Jeux de l'hippo-
drome et du clique, les scènes comiijues,
les merveilles tlu teléuraphe eleclriuue,
celles du microscope électrique ( il tant
entendre par la le microscope éclairé
à la lumière électrique, et portant les

imafïes jirossies sur une surface blan-
che et plane); la lundere électrique, les

expériences electricjues. car tout est élec-
trique aujourd'hui, et j'en aurais long a
dire à ce sujet si mes charmantes lectri-
cesm'y encourageaient; enlin le bal, puis
le pa>sat;e du pont d'Arcole en feu d'ar-
tihce, pendant la durée du{|uel les deux
cents tambours et les deux cents clai-
rons ont fait ra^e : tout a eu lieu comme
il avait ete dit. La fête s'est terminée
par le chieur de victoire que les orphéo-
nistes, accompagnés des neuf musiques
militaires, ont admirablement chaulé.
TJd temps matiiiifîque et lait tout exprès
a favorisé les heureux spectateurs ; je

peux vous assurer (jue les amateurs qui
couvraient la campagne, a une grande
distance a la ronde, nelaien' pas les plus
mal placés; le lointain adouejssait pour
eux ceque ces concerts monstres iwiWi'nX,
à mon avis, de trop retentissant pour les

spectateurs admis dans la vaste enceinte
Les chemins de fer avaient amené la

société musicale des .\eustriens sous la

conduite de M.Piccini, son chef, les or-
phéonistes d'Orléans, de IMelun, de Mon-
taryis, de Sens, de Villeneuve-rArche-
véque, d'Aiixerre, de Saint-Florentin, de
Tonnerre, Troyes, Arcis, Beau vais, Caen;
la Belgique n'était pas demeurée en res-
t**, et la Concordia, de Bonn, patrie de
B'*eihoven avaii envové ses députés à ce
grand festival.

Mais si, d'un côté, les musiciens et les
dilelt iidi arrivaient en ma>se à Paris,
les Parisiens, de l'autre coté, partaient
»'n ma-s- par l"s trains de plaisir ( lise/
de tiirliire plutôt ) ((ui, pour Londres,
qui. Dour Diepiie, le Havre. Colotine, etc.,
etc. Apres avoir eu le plaisir d'endurer
pendant toute la nuit le mouvement de
lacet du chemin de fer, sans rien voir de
la roule qu'on parcourt, on se trouve le

malin dans une ville inconnue, et l'on
entend dire ici:— Tiens! la mer! ce
n'est que cela! Ailleurs: Nous serons
sur cette fois d'avoir de véritable eau de
Cologne! — via un vaisseau qui n'est

guère plus grand que celui (lue j'ai vu
a l'Andii^u ! — Sans compter le rarleaii

de la Méduse. — Ou est-il? ou est-il ? —
Qui ? le rideau ? — Au salon, peint par
(.éricault, ou autre. — Pourquoi qu'on
n'part pas? — C'est (pi'ils attendent la

marée (jiii vient de Londre^? —«Au fait !

la mer, ce n'est pas la mer a boire pour
qu'on en fasse tant de fraras ! — Lst-ce
(jue nous aurons le mal de mer? — Pas
moi ; j'ai le co-ur marin, car j'ai navir/ue
cent et cent fois sur la Marne et la Seine,
et je n'ai jamais senti ce mal-ia. -^ Je

CAUSERIES.
verrai bien si Loadres est plus grand
que Paris !...

Mais c'est au retour qu'il faut entendre
les observations, récits ou lamentations
des voyageurs harasses, affames, mé-
contents, enninés pour la plupart et

fatigue.^, enrhumes. Jurant tous, (|iioi-

qu'un peu tard, qu'on ne les y prendra
plus. Non pas ceux-là, sans doute, mais
d'autres.

Les plus sages se contenteront d'aller
visiter le navire-école que Je vous ai
/ironiis il y a «'uviroii trois iins, me^ ai-
mables lectrices, et (jui va arriver tout
de bon cette [ois au mois de noNciubre,
• lans les eaux de la Seine, a Ncuillv. C'est
un magnili(iue trois m>its du port de
mille tonneaux (jui vient d'être achevé
au Havre. Deux cents élèves seront loges
•i bord de ce navire la France, et y re-
cevront l'instruction lu'cessaire pour
remplir les fonctions dilliciles de cajii-
taine <iu long cours. Tout vient à point
à qui sait attendre; au.ssi, je médis, en
répétant ce proverbe, qu'il ne faut pas
plus desespérer de voir ym petit bras de
mer arriver Jusqu'à Paris, (|u'il ne faut
désespérer delà navigation aérienne tant
controversée jusqu'à ce jour.
Je ne suis pas lunatique, je vous prie

instamment de le croire, mes charmantes
lectrices, mais J'adore la lune. Juizez de
ma joie, lorsijue J'ai appris que, grâce à
l'intervention de Daguerre

, je pourrai
avoir cette chère image dans mon cabi-
net, et la contempler tout h mon aise à
l'heure des rêveries et alors même qu'elle
n'est pas sur notre horizon. Je .sais bien
(|ue le portrait de l'objet le plus cher ne
vaut Jamais l'objet lui-même; mais enfin
un portrait a sa valeur propre ; or

,

aux Etats-Unis, M. Humphrey a eu la

lundneuse idée de pourtraire la lune
avec le secours du dagiierréotype. La
première image présente la lune ova-
le

,
parce que l'opération ayant duré

deux minutes, la position de la teire
relativement a la lune avait notablement
chanué pendant ce laps de temps; la se-
conde opération n'ayant duré quUnie
minute, 1 image est uii peu moins ovale;
entin on est arrivé à obtenir en trois
secondes une image daguerrienne d'une
netteté parfaite. Sur cette quatrième
plaque, la ligure de la lune est ronde,
et. en la regardant au microscope, on
retrouve les masses et les détails que
présente la surface de la lune vue au té-
lescope. Ainsi donc, les rayons lunaires
agissent absolument d'aprcs les mêmes
principes chimiques que les rayons so-
laires. Ce n'est pas tout ; on a réussi,
depui-s, à tixer l'image de l'étoile Alpha
de la constellation delà Lyre; celte em-
preitite est de la grosseur d'une tête d'e-
pin^ic, et cequ'ilyade curieux, c'est que
le rayon lumineux qui est venu s'incrus-
ter mr la plaque daguerrienne, existait
avant que Daguerre eut découvert le

daguerréotype
,

puisque ce rayon a
employé vinqf ans à traverser l'espace
c/ty//j/'d'arriver Jusqu'à nous. Je compte
sur une carte du ciel bien autrement in-
téressante que celles qui ont été publiées
jusqu'ici ; et. en attendant, je viens d'é-

crire il M Humphrey, professeur à l'ob-
servatoire de Cambrid^ic, ijui a rapporté
de Canaiidaigua la lidele image de la

lune, pour le prier de m'en envoyer une
épreuve à tout prix !

Tandis que M. Humphrey faisait ces
curieuses expériences, M. Hagoulin, a
Toulon, arrivait a solidifier... la trace de
vos pas, pour peu que vous le souhai-
tiez, mes aimables lectrices. Que vos
jolis pieds laissent leur délicate em-
preinte soit sur la poussière du chemin.
>-oit sur le sable, soit sur un terrain plus
meuble encore, .M. Hagoulin, pharma-
cien de première classe de la marine, la

soliddiera a l'instant et la détachera du
sol, de sorte (|ue vous pourrez la léguer,
en la mettant sous verre, à vos arrière-
petits neveux.— A quoi bon? direz-vous
peut-être. Mais n'est-ce donc rien que

la charmante empreinte laisjsée par un
ioh pied? .. Au reste, il faut bien vous
l'avouer, M. Hagoulin n'a point eu de
poétiques juMisées; il n'a eu en vue que
de laire arriver Jusque dans le cabinet du
juge d'instruction et sous les veux d'un
Jury, les traces les plus fugaces laissées
sur le .sol par le criminel prolilanl des
ombres de la nuit pour fuir, après avoir
lait une victime... Détournons les veux,
et venons au secours de ce (jentCenian
que voici en discussion avec les doua-
niers chargés do faire la visite des ba-
gages.
— ) es, yes. — Allons donc, s'écrie le

douanier, (fest toute une bouti(|iie de
quincaillerie, et vous ne me ferez pas
croire.... — C'était le cuisine à moà ! —
Voire cuisine? vous porte/ votre batte-
rie de cuisine dans votre s-ac de nuit ? —
Yes, rjes. — Mais regarde/ donc, Mes-
sieurs! reprend le douanier en s'adres-
sant il ses confrères et en étalant sur un
banc une multitude de petits objets eu
cuivre ou en ter blanc. Voici dès lam-
pes, des appareils à gaz, des vases, des
soucoupes.... Lt tout eu pariant, il dé-
veloppait chaque objet, soigneusement
enveloppé de papier gris. — Yes, yes,
répétait le gentleman, c'était la founieau
il moà, le casserole à moà, la gril a moà,
le marmite à moà... Dun air flegma-
tique, il tira de sa poche une petite bot-
te, de la boite une allumette, alluma
une petite lampe de cuivre, et aussitôt
on vit fl.imhoyer, a travers un four-
neau magicpie, une triple flamme, telle-
ment violente, que l'énorme salle en lut
a l'instant échauffée. L'Anglais Jeta un
regard de triomphe sur les spectateurs,
et ouvrant une autre boite en fer blanc,
en forme de livre, il montra à tous les
yeux deux côtelettes crues et toute pa-
nées ; puis , les Jetant <lans une poêle
microscopique, il" eut à l'inslant à offrir
un mets appétissant et dont le parfum
lit venir l'eau a la bouche de tout \n

monde. Une minide avait suiïi pour opé-
rer le phénomène; les voyageurs riaient
aux éclats de la déconvenue des doua-
niers. — Batterie de cuisine ou non, dit
celui qui s'était montré le plus incré-
dule aux assertions du gentleman, tout
c>^ci est neuf et doit payer un droit. —
New, neuve; ! répéta l'Anglais. Je avais
iWKC.I didcook... couit des œufs. .. upon
sur le pyramide pour moà... Ce était dit
dans le... 6ooc/i-... livre à M. Soyet... 11

présenta aussitôt aux douaniers un gros
volume magniliquemenl relié en cuir
de Russie, (ioré sur tranche, et publii;

par le fameux cuisiiuer du Refornis-
cluh;\c, passage où sont mentionnés les

œufs brouillés, cuits et mangés sur le

sommet d'une des pyramides, se trouvait
marqué d'un signet. L'Anglais et sa bat-
terie de cuisine passèrent franco, et les

côtelettes à la minute de même, car le

gentleman n'en avait lait qu'une bou-
chée.

Presqu'aussi promptement avait dis-
paru, dernièrement, au banquet de l'a-

griculture, en Angleterre, ''énorriK! quar-
tier de Ineuf rôti au gaz. Ce rôti ne
pesait pas moins de 270 kilos. On l'avait

placé, recouvert d'une plaque de tôle

convexe, sur une gigantesque lèchefrite

qu'entourait un massif de brique, desti-

né à concentrer la chaleur. Keux cent
seize becs de gaz avaient été diriges sur
l'appareil, dispose au château d'Kxeter,

afin (]ue les habitants de la ville pussent
jouir (\r. coup d'œil. Il a fallu cin(| heu-
res et seize cents pieds cubes de gaz pour
rôtir cette monstrueuse pièce, qui a été

servie dans un plat d'argent sous la dé-
nomination de Jheufà la yrande charte.
Je vous le prédis, mes aimables lectrices,

avant peu les ballons, l'électricité et le

gaz auront si bien changé la lace du
monde, depuis les colosses Jusqu'aux in

Uniment petits, (jue nous et moi nous
n'y connaîtrons plus rien.

Fernand de Lastoure.
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ÉDLCATIO:^.

Siai3'àlî4)^^ 3'-^ ^i)!Iiii2.3,

LES llElPiES DE SOLITIDE (1).

LES JUGEMENTS TE.MER1.IRES.

Ave/ -VOUS pris fjardo quelquefois, mes

filles aiuj«"es , au mauvais esprit qui nous

porte , dans la jeunesse surtout , à jug*''"

avec la dernière sévérité rinnnanité tout

entière, les événements et les choses?

Quelle peut être la source de ce mau-

vais esprit?

La jeunesse , cest l'homme en Jleur •

(•est la m.\e du printemps de la vie de

r/iomme, ont dit les poètes et les philoso-

phes eux-mêmes ; c'est le plus beau temps

de (^ette vie humaine si courte ; c'est l'âge

de l'iniuxvnce, de la candeur, an désin-

téressement , de la générosité et des illu-

sions les plus nobles, les plus pures; d'où

vient donc qu'au moment où ces prismes

brillants illumirient et embelliss<'nt tout,

lèlre iuîioeent, eandid»* , désintéressi' et

{jénéreux , soit trop souvent dis|xjs<' à se

montrer sans pitié, sans indulgence au

moins
, |><)ur ce qu'il devrait plaindn* ou

res|M'cter et |x*ut-être admirer? D'où

vi<*Mt «jue , d'un ton tranchant, il pro-

nonce sur des individus r|U*il coimait à

peiue, sur des événements dont rens<Mn-

ble lui «'•< h.np|H' , sur i\cs chos<*8 qu'il a à

(1) Voir p.ui- ...T.

Aiiriin don Articles inédits rontfnu» dans ee

rccufil nf peut être roproduit.Mnn le roni^n-

trinnii r>: ' ' > autcurt. »out peine àc piiur-

suilr* rn . .ni.

II- SiîRii.. Tome IV. N" «i.

peine entrevues, et qu'il se sente plus

disposé à déverser le blâme qu'à protli-

guer la louange?

Aucune exptTience personnelle n'est

encore venue pourtant lui apprendre que

les apparences sont trop souvent trom-

peuses ; et si rexpt'rieneed'aulrui cherche

à le prémunir contre les pièges tendus

autour de lui , on le voit se révolter et

s'indigner, car la défiance ne peut entrer

dans son âme , dans cette âme disposées

croire au bien!... .Au bien? mais alors

pourquoi, de lui-même, préjuge-t-il le

mal? D'où naît ce zèle ainer contre le

prochain? D'où viennent ct^ jugements

prtVipitéset pleins d'une st'véri té si acerbe?

De la pré*somption trop onlinaire à

celui qui ijjnore ; de la l«'*^jèreté commune
à la jeunesse ; mais, avant tout, de rouî-îi

des devoirs impos('>sau clirétien.

• Ne jugez jioint afin (jue vous ne to^ez

point juges , — Car vous serezjugés selon

que v<>ut aurez juge ^ et Con se servira r/i-

vers vous de la même mesure dont wcms

vous serez servis,— Pourquoi i^oyez^voms

une paille dans l'œil de votre/rrre , tHUis

qui ne voyez pas une poutre dans votre

aril ? — Ou comment diles-voms à ifotre

frère : Lnissez-moi tirer une paille de

vntre ard, vaut qui ne voirez pas mneftoutre

dans Ir \^re f— fh/>f>erfte, 6trz premier

DÉccHaai ISTiO. \t
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renient lu poulie ilc votre œil, cttilors vous

venez eoinriieiil vous pourrez tirer la paille

(le l'cvil (le votre frère (l) ! •

îMcsbiiMi rliciTS amies , les jugements

pn'eipiti'5 ou téméraires , le ton trau-

eli;int, la croyanee en soi-même ,
le

manque de charité, sont des fautes graves

et dont la jeunesse, je le dis à regret, n'a

que trop souvent à s'accuser.

En vous examinant avec attention
,

vous reconnaître/ peut-être que vous

n'êtes pas tout-à-fait exemptes de ces

fautes graves. Vous laissant impression-

ner par les apparences, n'aurez-vous pas

déclaré sotte , telle jeune fille qui n'était

que timide ; hardie, telle autre qui n'était

qu'étourdie ; méchante , telle autre qui

n'était qu'inconséquente ? Si vous avez

gardé pour vous le jugement ainsi porté
,

c'est à Dieu que vous aurez à demander

pardon d'avoir vu la paille dans l'œil de

votre frère et ne n'avoir pas aperçu la

poutre qui est dans le vôtre : mais si vous

avez proclamé hautement ce jugement

,

ce vous sera un devoir , et un devoir im-

périeux , de proclamer tout aussi haute-

ment que vous vous êtes trompées ; car

vous avez nui dans l'esprit des autres à

des personnes qu'une circonstance fort

malheureuse pour elles a placées sur

votre chemin; car vous leur avez fait une

réputation mauvaise, non méritée, et qui

n'a d'autres fondements qu'une impres-

sion reçue à la légère, qu'une opinion

prise et donnée sans examen.

J'en dirai autant des actions humaines,

des événements et des choses. Cédant à

la présomption ou à la légèreté du jeune

âge , il peut vous arriver de juger cou-

pable telle action que vous applaudiriez,

si vous connaissiez le motif qui l'a inspi-

rée, les circonstances qui l'ont produite
;

il en est de même de tel ou tel événe-

ment que vous déclarez /w/-'05v//>/c, parce

(I) K)vani;ilo selon .<a'ml Mallhieti, cliap. vu,

vers. 1, 2, -1, i, 6.

que vous ignorez ce qui Ta précédé: en-

fin vous avez déjà peut-être blâmé posi-

tivement tt^Ues ou telles choses dont vous

entendiez parler pour la première fois.

]Mes filles aimées , ayez constamment

présentes à l'esprit ces divines paroles :

Ne jugez point afin (pic vous ne soyez

point jugés !

Nous avons reconnu , si vous vous en

souvenez, lorsque nous avons médité sur

la charité évangélique (l)
,
que, pour

juger sainement de quoi que ce soit au

monde , il faut d'abord changer le point

de vue sous lequel nous apparaissent les

personnes, les actions , les événements
;

changer le point de vue , c'est se déta-

cher de soi , de toute préoccupation per-

sonnelle, de toute idée préconçue. Agissez-

vous ainsi lorsqu'à première vue^ comme
il n'arrive que trop souvent à votre âge

,

vous accusez telle personne de tel défaut,

telle action d'être contraire au cœur, à la

raison, tel événement d'invraisemblance,

telle coutume de non-sens? Car , remar-

quez-le bien, mes chères amies, si l'en-

gouement , dont nous nous sonnnes en-

tretenues (2), est redoutable pour celui

qui l'inspire comme pour celui qui l'é-

prouve, l'esprit de critique est de même
redoutable. Le premier annonce, de la

part de quiconque peut l'éprouver, des

dispositions à la bienveillance du moins

,

une tête exaltée sans doute, et par cela

seul à craindre, mais aussi un cœur

doué de facultés aimantes ; tandis que

le second ne montre qu'un cœur sec
,

disposé à l'envie et qu'un esprit super-

ficiel ou faux.

La défiance , la mauvaise opinion des

autres , le soupçon qui les accuse d'a-

vance , sont à peine permis à ceux que

l'expérience a éclairés
,
par d'amères dé-

ceptions, sur la fausseté des apparences';

aussi riiomme de bien en défcnd-il son

J) Voir t. Il d;' la î' ^éùe, p. 07.

(1) V. T. 111 de la 2« série, page 225.
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âme , tout rn veillant et en réfléchissant

sur ce qu'il voit, sur ce qu'il entend:

mais que, dans le jeune à{»e, on se mon-

tre si prompt à croire au mal, si empress<»

de l)l.îmer ou d'accuser , et si tranchant

au sujet de tant de choses qu'on ijjiiore,

c'est triste et pitoyahle tout ensend)le.

Dans le fiante ahsiit'ns'ioi ^ a dit le

Sap,e; et la charité nous ordonne le doute

dès qu'il s'a^jit d'accuser ou de hlànier au-

trui sur 1rs nf/parcnrcs ; car vous ne voyez,

mes filles chéries, que des apparences;

apparences parfois très-diflîeiles à p'ué-

trer. App«lé eonime ni('decin dans l'inté-

rieiude bien des f imilles, j'ai dû le recon-

naître; il b'estquehpielois passé des mois,

d«s années avant que les a/>/fftrcnrrx^

qui accusaient l'épouse , la mère , la fille

tic n être pas ce qu'elles auraient dû

être, fissent place à la vi'rit»'' ; la vi'rilc'' me
montrait alors eelles (pie les apparences

seules accusaient
,

pliant sous le poids

d'une tvrannie cachée; tantôt victiuics

des soupçons l<*s plus mal fondés , tantôt

viitimes volontaires du devoir, elles ac-

ceptaient avec réî»ij;nation les torts ima-

(jinaires que leur prêtaient ceux (]ui

auraient dû être leurs protecteurs, leurs

défcns<'urs
,

j)lnt(">l qu«* de faire con-

naître au monde les torts trop rt'els de

leurs accusateurs. !Moi aussi j'avais été

injuste envers ces tennnes devoui'es • moi

aussi j'avais ]>! ont I entomaj;*' cpii >(iuf-

jrait {\v leur linnuin^ moros*'. .. Helas!

cette humeur, c était le tlécoura{;ement

amer suceetlant à de loni;nes anntVs d«'

Sonihanees pendant lesipielles sClail

éteinte peu à peu lout»' espérance de voir

iei-has leur st)rl s améliorer! Les j;ens

superiicieU disaient : •> Pour tout au

monde, je \\c voudrais pas vivre auprès

d une Itiinne m tri>te et si maussade!

J'admire son mari «le consigner tant de

helle humeur il de |;ailé dauN un m'UI-

hl.dile voisinage! • Kt ix'rsonne ne son*

(;eait à s'cntpn rir >i le maii ne laissant

pas à la porte de la demeure commune
sa h<'lle humeur et sa gailé ,

pour ne

montrer dans l'intérieur du lo};is que

I injuslicj' rt Thumeur il un maitri- sall^

pitié'.

Il est, parmi une foule de souvenirs,

\u\ souvenir qui date de mon début dans

li- inonde et (jui m'est présent eommc
s il ne remontait pas à quarante aniu'cs.

Je rencontrais assez fréqueuauent dans

les maisons on j'allais pivsquc chaque

jour, une fennne qui , par son extérieur,

s<*mbljit prouver (ju'tUe méritait la ré-

putation d'avarice qu'on lui avait fait?.

Son mari , homme plus savant qu aima-

ble, mais dont les manières pie inés de

rondeur et de franchise annonçaient un

cœur généreux , était regardé générale-

ment comme fort à plaindre d'avoir

contracti* une union si mal assortie.

II aimait à vn're, et volontiers, disait-il,

il aurait doimé des dîners, des soirées,

si sa femme ne s'y était pas opposée

,

jvucc (|u'ellc ne jK)uvait souffrir ni le

bruit, ni ce qui di''ian;;e;nt I onlrc im-

muable t labli ehe/. v\U\

(]hacun blâmait d'autant plus baule-

iiuat « i av€H: d'autant plus de raison, r»

opp<irenct\ l'avarice de M™* \ ... qu elle

n'avait |>oint ti'enfaiits, ni aucune espé-

rance lien avoir jamais, et que son mari

occupait une assez belle place. Afm de

di'domniaj;»! M. N ... îles privations qui

sans doute lui étaient iin{>os«vs dans sa

iltineiire, chacun prenait plaisir à Ini-

Vilei . Il aeeeptait tcniti^ les invitations

soit pour lui seul , soit plus ran*uieiil

pour sa lemini- . toujours velue de .si

é-irange sorte qu'on lui avait donne le

nom d(* m'i lumr Ui Hasourcr ; on .\ssu-

rait (pi'elle r mpruntmt plusieurs des

parties <i< h.i (imI< (ti* .'i s«-n pueiile> et

amies.

J'allais de temps en lein(>s voir cIh*/

lui M . \ ... .\ otle t'iKKpie je ui'occupais

beaiieonp d histoire iialuivlle, cl il |m»9-
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sédait (le fort bellrs tollectioiis. Tout,

dans cet appaiteineiit , respirait la 1('-

sine, la )>;uivrelt'* mèinc, excepté le cabi-

net de M. V....; et encore ici manquait

ce je ne sais quoi (jni trahit l'aisance et

riiabitude du l)ien-ètre.

Un soir, JM'"*^ V.... faisait partie d une

réunion nonibreu:<e
;
pâle, niai^^re, taci-

turne et habillée ai ilcjiit du bon sens,

au dire des antres fei^nnes, elle se tenait

à l'écart. Tout-à-coup elle tond)e éva-

nouie ; on s'empresse autour dVlle, on la

porte dans la pièce voisine, et bientôt mes

soins, que j'avais ollerts, sont acc<ptés.

Je ne sais comment me vint la pensée

que cette femme soutirait du besoin

puis, je me dis que cela n'était pas, que

cela ne pouvait être.... Je ne m'é-

tais pas trompé cependant ; la malheu-

reuse avait faiin !... Un bouillon que je

lui fis donner la ranima. Partifjé entre

le tKVoiit que m'inspirait la plus igno-

ble des passions , l'avarice, et la pitié

pour celle qui s'en rendait la victime, je

reconduisis chez elle ]M"ie V.... Le len-

demain
,
par politesse, je revins....

Mes enfants , cette femme telle-

ment avare
,

qu'elle se contentait du

service d'une femme de ménage pour

n'avoir pas à nourrir une servante; cette

femme qui , l'hiver , n'avait jamais de

feu dans sa misérable chand:)re où man-

quait jusqu'au nécessaire ; cette fenune

qui ne vivait depuis des années que de

pain et de ponunes de terre , trop sou-

vent en quantité insuffisante ; cette

femme acceptant la réputation d'avarice

que lui faisait son mari , s'était imposé

les privations les plus dures, afin de

pouvoir éteindre les dettes que con-

tractait ce mari , véritable tartuffe de

mœurs : il avait tous les vices , et il

jouissait dans le monde du renom d'un

homme de bien ; renom qui lui conser-

vait sa place et l'estime générale. Les

dettes contractées par M. V.... étaient

mises sur le compt(> de sa fenune dont

l'avarice se défendait, aussi longtemps

que possible, disait-on eu riant, de

payer les fournisseurs de la maison Et
l'on plaignait M. A'..., tandis que sa

malheureuse fenune calonmiée, baflouée,

se mourait de misère et de besoin I

La maladie fut de courte durée. Les

]>jivations, le chagrin avaient épuisé les

sources delà vie. M"'" Y... s'éteignit sans

avoir laissé échapper un mot qui put

trahir son secret. Mais ce secret éclata

le jour même de sa mort. De toutes parts

s'élevèrent des voix accusatrices. Malgré

les précautions prises ])ar l'épouse dé-

voue^e, l'incondiîite de 3L V était

connue dans le voisinage :les créanciers,

de qui elle avait su obtenir des délais,

firent valoir leiu's droits, et l'on sut en-

lin les sacrifices journaliers faits pendant

tant d'années, par celle qui avait passé

pour avare. 3L Y.... changea de demeu-

re; peu après, il disparut des sociétés

que je fréquentais.

J'étais jeune, mes bien chères amies,

à l'époque où mourut ]M""^^ Y Cette

leçon sur la fausseté des apparences fit

sur moi une impression profonde , et

que le temps n'a jamais effacée. A partir

de ce jour , je m'imposai à moi-même

la loi de ne juger en mal aucune des

personnes' avec lesquelles ma profession

me mettait en relation , soit dans l'inté-

rieur des familles , soit dans mon cabi-

net, et de me défendre à la fois de l'a-

version et de l'engouement instinctifs.

jVous ne sommes point maîtres de res-

sentir de l'attrait ou de la répulsion à

prenuère vue; peut-être la bonté de

Dieu nous a-t-elle donné ce moyen d'a-

vertissement secret, afin que nous nous

mettions sur nos gardes ; mais si la cha-

rité domine dans notre cœur, nous som-

mes maîtres du moins de ne pas expri-

mer tout haut runpression produite,

surtout si elle est mauvaise, et d'attendre
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que le temps nous ait t'clairées sur la

justesse de cette première impression,

qui n'est pas , et ne peut p.is être un

ju^i'/nenf; '}U{'^cr^ c'est prononcer en con-

naissance de cause, et condanmer ; con-

danmer sans avoir p<*nétré des appa-

rences presfjue toujours tronipruses, qui

l'osera s'il est sinccTement elirétien?

Mrs filles aimées, combattez sévère-

ment, si vous le trouvez en vous •nêmes,

l'esprit de pré-somption et de blâme trop

ordinaire à la jeunesse, et souvenez-

vous sans cesse de ce que dit St. Paul:

« (Jui es-tu , toi qui condamnes le iert^i-

leur d'autrui "f S'il se tient Jerme ou s'il

tombe , c'est à son maître a en juger :

mais il sera affermi^ an Dieu est puis-

sant pour t'affermir ( 1 )

.

S. UllIac Treuadelbe.

ll: deml:!; de la veuve.

LÉGENDE.

Saint Adalbert (1 lut le premier apô-

tre cliré'tien qui porta la foi tle l'Evan-

(îile fiiez les peuples de la Polojjnr. .Né

en Allema(;ne, dans \v dixième siècle,

il dut la |)ossibilil«'' il'aceomplir sa mis-

sion aux elForls d'une princesse de Bolié-

me, nonnnée Dombrow-ka, qui, chré-

tienne dès sa naissance , avait épousé

le roi de Polojjne Mieczislas I'*" lorscju il

é'tait encore païen. Le zèle et les vertus

de sa fenune (jap^nèrent Mieczislas à la

foi du Christ, et bient»')t, secondant les

prédications de saint Vdalbert, il d«-

truisit, dans les contn'-es qu'il {gouver-

nait , le polythéisme (|ui jus(|u'al()rs en

avait été la seule reli(;ion.

Celte mission, couronnée d'un si beau

succès, anima dans le eo'ur d'Adalbert

le désir «le pénétier chez les Prussiens,

livres ent'ore à di*s erreurs païennes vi

vivant dans un état lorl voisni de la

l>arbari<'. 11 entra sur leurs terres... Mais

là, aucune fi inme dévoïKr el cxjnvaincue

ne rneeueillil, et un emel martyre fut la

récompens4' de sa eh.irité-. Les PruNsiens

le massacrèrent pendant qu'il lem* cn-

1,1) Kii |i(iloii,ti9 HiyriVrh ; l'est l'un «lo« pa-

tron> de In Pohi^nc ; M** rrlt({uc» «ont coiiM'rvrc«

(laiiH Iti ratliédrale lio (tnr»no.

seignait la parole divine, et qu'il leur

démontrait la vanité de leurs idoles.

Dès que la nouvelle de ce meurtre

parvint en Pologne, une clameur géné-

rale s'éleva contre les bourreaux, el les

Polonais déclarèrent qu'à tout prix ils

voulaient racheter les reliques de leur

saint apé>tre. L«*s Prussiens ne eoiis<Miti-

rent à les livrer qu'en échange d'un (X)ids

d'or égal à celui ilu corps sans vie qu'on

voulait retirer de leurs mains. Quelque

exorbitante que fût celle condition, les

Polonais l'aeeeplèrent, ci bientôt ils en-

voyèrent sur le territoire prassien une

andjassade nombreuse eharj;ér d aixx)m-

plir toutes les claus<*s de cet arrangement.

Lorsqu'il fut bien prouvé <]u'aucune

fraiule n'avait été l'ommise, on mit dans

le plateau d'une balanit» le coq^i du

pi»-dieal<ur niarlvi , et dans lautre vin-

rent s'amonivler sucressi\*rinent Im iui-

mens(*s richesst^ cDiifîéi^ à raiiibassade

|V)lonaise. Mais en vain l'or s'acrtimula-

t il sur l'or, les saintes rrli(pu*s n'étaient

|>oiiii soulevé*t*s, rien ne sembl.ait avoir

diminué le |H>id< qui les relen.iil k trrn\

Ixm soigneurs |X)lonais versent ilans U

(1) Kpitrraiu Romniiu, \it, I.
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balance \c ic>lc de \ciii ilc'pùt, — jniis

liuus lit'sors j)oi>i>iin(*ls , — nilin les

loiutlcs cliaiiu's liOr qu'ils portaient au

cou, ïea iiclu'saj;ialesde leurs manteaux;

— tout ("lait supeillu : aucune richesse

ne si'inblait pouvoir racheter les reli-

ques (jue la loi ci la reconnaissance

rendaient si prieicuses à une nation en-

tière.

Au n;oni< nt on toutes les ressources

étaient éj)uisées et on Tanibassadc d(''s-

espérait entièiiMuent de réussir, on vit

entrer , da^is ia salle où \cs rcl ques

et l'or ('(aient ]>lacés, luie pauvre vieille

feunne mal vèiiie, courbée sous le poids

des ans et de la niisèr(\ Avec une icr-

veur que rien n'avait ni aflaiblie , ni

arrêtée, elle venait déposer, dans le pla-

teau du trésor polonais, une très-petite

pièce tl'or, (Tun poids et d'une valeur

infimes , chétive éparj;ne qu'elle avait

lonj'.uenicnt conservée au milieu de con-

stantes et rudes privations. Les païens

sourirent en voyant ce don si léjjrr....

IMais à peine la petite pièce d'or i"nt-ell(^

déposée dans la balance (jue les relicpu^s

i'nrent soidevées de terre, et entraînées

bien an-dessus du plateau opposé. Pour

r('t;\blir l'('(piilibre, on retira d'abord de

ce dernier quelques a{»rafes, quelques

chaînes, puis quelques poif>nées d'or; —
mais rien maintenant ne faisait baisser

le plateau que pré(M'dennnenl rien aussi

n'avait pu soulever. Successivemeiu o-i

lit disparaître l'immense trésor de ia

nation polonaise , la petite pièce d'or

exceptée ;
— et cette offrande de la loi

et du C(eur sufîlt seule pour contre-ba-

lancer les restes précieux du saint mar-

Gloire à Dieu I s'écrièrent tous K s

assistants; lui seul ne considère dans les

dons que les sentiments qui les l'ont

offrir I

Jeniny de Kerham.

DEUX ORAGES.

Tableau de ^enve.

PREMIER ORAGE.

Nous étions, ce joiu'-là, de dix à douze

personnes réfugiées sous une grande

porte cochère pendant qu'une pluie d'o-

rage, pluie diluvienne s'il en fut, tom-

bait à fJots sur la boime ville de Paris.

Le ruisseau de la cour , véritable tor-

rent grossi par les eaux réunies dans

les gouttières , et qui s'échappaient en

bouillonnant des tuyaux de conduite,

divisait les réfugiés en deux camps. Ar-

rivé des premiers, je me trouvais sur la

'ire droite; les hahiUints de cette rive

inspiraient une j;ran(!(^ ja'ousie à ceux

de la rii'c ^iiKcItc ; car nous avions, pour

nous protéger contre le vent et la pluie,

le côté du grand venteau qui va du

haut jusqu'en bas, tandis que nos voi-

sins de ia rive gauche^ se trouvant du

côté du venteau coupé par ia porte bâ-

tarde, et celle-ci étant toute grande ou-

verte
,

jouisufiient d'un courant d'air

très -vif et de certaines raifales de vent

et de pluie qui les faisaient reculer vers

la cour, jusqu'au moment où la pluie

battante, fouettée par le vent venant du

côté de cette cour, les poussait de nou-

veau vers la rue. Le proprii'taire avait

grondé hautement le concierge pour

n'avoir pas f rmé la porte dès le com-

mencement de l'orage, et de temps eu
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temps on voyait apparaître dans le ves-

tibule sa mine refrojjnée ; évidemment

il nous aurait tojis chassés s^il avait os<'.

Quant au concierge, debout sur le seuil

de sa lofje, il nous surveillait avec une

attention fort peu obligeante.

J'étais plong»' dans des n'Ilexions phi-

losophiques sur le manque d'hospitalité

trop conunun à Paris, et excusable peut-

être, tant sont n()nd)reux les gens pour

lesquels tout est une occasion favorable

de s'introduire dans les maisons et d'al-

ler explorer les serrures des divei-s éta-

ges, lorsque quelques mots dits en ita-

lien par une voix d»* feuune, voix pleine

de m«''lo<lie, me firent détourner la tête.

J'aperçus dans l'ombre, car en ce mo-

ment nous avions au-dessus de nous

des nuages épais de plus de sept mille

mètres probablement, et, en plein jour,

il faisait presque nuit; j'aperrus une

fenune assise siu* l'une des bornes (|ui

garnissaient l'entrée de la maison à l'in-

térieur. C'était assurément une personne

jeune, je le devinai à sa toilette, et jo-

lie, du nioujs je me plaisais à le croire.

Vnv robe de ban'ge rose et blane, un

mantelet de mousseline si diaphane que

l'n'il pouvait apercevoir les contours

d'une taille bien prise, un chapeau de

paille fine orné de quehpies fleurs, un p<'-

tit pied l)ien cliausM* de bottines d'étoile

noire, des |;aiils irréproehables, une vU-

gante ond)r( IK* blanche, tout cela m'ap-

parut eu un clin d'ceil, et je m'étonnai

i!<* n'avoir pas fait e«tle dé-couverte plus

tôt. Quant au visage, im|K)ssiblp de l'en-

trevoir uieuiC, tant il faisait noir dans le

c«»in «le la pt)rte cxH'hère. Le ton rogue

tlu Monsinir qui aceompaj;nait la jeune

dame, Inupatienee (pi'd té'uioignait, sans

mi'nagemenl, de s<' voir ainsi ri'lenu par

la pluie ,me firent p<Mîs<*r qu'il devait

être ou son ninri . ou son frère ; il n'v a

(pi'un frère ou «{u un mari qui puisse

se montrer maussade auprès d'une

femme jeune et agréable au moins
,

comme ou l'est toujours dans la jeu-

nesse.... J'avais deviné, cVtait le frère.

— Que je suis dé*solée de ce contre-

temps! n disait en italien la jeune fille.

Je ne pouvais douter maintenant que

ce ne fût une demoiselle, et je nie sen-

tais d'autant plus vivement intt'ressé à

elle.

— Désolée 1 desoUe î npoiuiit i«' Irere

aussi en italien. C'est bien ta faute! tu

n'es jamais prête!... et tu es d'une obs-

tination!... Si nous avions pris un fia-

cre, comme je le voulais, nous serions à

piésent à l'embarcadère.

— Dieu me punit d'avoir quitté ma
pauvre tante aujourd'hui ! reprit nv« c

douceur la jeune fille,

— Ah çà ! mais, est-ce que j'ai mérité

aussi, moi, d'être puni, et toutes les

personnes qui sont ici, et celles qui nous

attendent là-bas?... Tu t'imagines donc

que cet orage malenc*ontreux ne châtie

que to'i-et a éclaté uniquement pour toi?

— Tu en penseras ce que tu voudras,

Anatole , mais en ce qui me touche ,

je regarde comme une punition l'orage

qui m'arrête au moment où j'allais ilon-

ner au plaisir toute une journév qui pa-

raîtra si longue à ma tante malade !

— J'aurais voulu du moins, ma prr-

cieiisi- scpur, que cette punition ne tom-

l».it que sur toi !

— Moi aussi, mon frère, je l'aurais

bien désin*! Je sens vivement la rtmlra-

riété' <pie tu éprouves.,..

— 1*1 ixinUariété ! et le jeune honune

frap|vi ilu pied. I*a contrariété!... Kll«-

ap|H'lle contrariété toute une jouniee

|XMdue |HMir le l>onheur !... Si tu ne t'é-

tais pas fait inviter, je serais parti il y a

une heur»'....

— Je ne me suis pas iait uiviier, tu

le sais bien ; tians la famille d'K'^tell*

on me voutirait loujouis. reprit la jeime

lille avec la uiéuie dutii^nir ; mais je $m-
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tis qu'il y avait dfs laniics dans sa voix.

Que los lioiuiuos sont injustes î ajouta-t-

elle.

— A'raiiutMl! et où vois-tu mon in-

justice, je te prie, ma sainte Cécile?

— Olil si tu nie parles avec ce ton

(l'ironie Anatole, ee n'est pas bien !

Tu jouis (le tous les plaisirs; moi, je

suis constanunent au lo^is , toujours

yardc*- malade, n'ayant d'autres distrac-

tions (juc de voir, hien rarement, ({uel-

([U(^s amies de mon àj^e,... Et pour une

fois que je cède au désir de m'amuçcr

iHi peu »

Elle n'acheva pas ; car elle pleurait

tout de bon, et elle craijjiiait sans (ioute

de laisser deviner ses larmes.

Je me serais battu volontiers avec ce

IM. Anatole. ÎMoi qui aurais été si heu-

reux d'avoir une scour, je n'avais jamais

pu comprendre conunent ceux de mes

amis qui possédaient ce trésor n'en sen-

taient pas la valeur I Une sœur I J'aurais

donné tout au monde pour que cette

charmante Cécile, si douce, si patiente,

fût ma sœur! Jugez de quel œil je toisais

son frère, qui allait et venait en long et

en large, autant qu'il était possible dans

l'étroit espace où l'orage nous retenait

prisonniers ; mais M. Anatole ne me
voyait seulement pas.

— Y'ià un jeune Monsieur et sa

dame bien contrariés ! dit une voix en-

rouée.

— Dame ! répondit une autre voix

non moins rude, les orages, c'est pour

tout le monde. jMais les bourgeois, ça

les contrarie, c'est tout, tandis que nous

autres, ya nous ôte le pain de la main I

En v'ià une de journée flambée, que

j'disî... J'ai pas seulement étrennél...

Et pourtant y en a quatre à la maison

qui vont crier la faim.... Sans compter

que 1 père est malade et n'travaille pas

depuis deux jours !

C'était ime pauvre marchande de ga-

* teaux en plein vent qui parlait airisi.

Elle avait enlevé de dessus ses épaules

un vieux chale pour en recouvrir avec

soin un grand éventaire à quatre pieds

de bois d'où s'exhalait un parfum peu

agréable de pain d'épiées et de beurre

ranee. l^'orage avait rafraiclii l'air, et la

pauvre femme grelottait sous ses vête-

ments mouillés.

Je suis compatissant par nature ; mais

j'avoue que la présence de cette jeune

Cécile, qui pleurait tout bas, me rendit

plus compatissant encore, et d'un accent

touché je dis à la pauvre femme : Ainsi,

vous n'avez rien vendu d'aujourd'hui?

— Non, mon bon Monsieur, répondit-

elle ; et quand on pense qu'il faut ven-

dre une douzaine de gâteaux pour ga-

gner trois sols !...

— Ajoutez donc, la mère, le treiziè-

me, et même le cjuatorzième de profit,

s'écria un invalide qui se trouvait du

nombre des réfugies. La vérité avant

tout; ma femme fait ce commerce-là,

ça fait que je sais de quoi il retourne.

— Oui, mais ça ne se dit pas, reprit

la marchande ; et ce n'est pas tous les

jours qu'on gagne sa pauvre pièce de

vingt sols I Yous autres, à l'imtel, que

votre femme vende ou ne vende pas, ça

n'einpêehe pas que vous avez la soupe,

l'habit et tout.

— Le Gouvernement nous doit bien

ça à nous qui lui avons donné une de

nos jambes; et il frappait avec sa canne

sur sa jambe de bois
;

quelquefois les

deux ensemble , ou bien un bras , un

(cil... est-ce que je sais moi , suivant

l'adresse que portaient les balles!

— Est-ce que vous croyez à ça, vieux

père?

— Non, mais on conte ça aux con-

scrits qui se disent que leur nom et leur

adresse ne sont pas connus des ennemis,

et ça les rassure.

Tout le monde se mit à rire.
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— (J<'s quatre enfants dont vous venez

(le parler, sont-ils à vous? drniandai-je

à la innrcliaiide de rjàteaux.

— Il V en a deux de ma pauvre fille

qui est morte l'an dernier, n'pondit la

bonne vieille, l'autre est de la première

fenune de mon gendre Grrard, le eor-

roveur, et le quatrième, c'est l'enfant

d'une voisine mortr aussi.

Je me sentis n'-ellemcnt ému.

— Et vous n'avez que ce pauvre petit

comineice pour nourrir et vêtir tous ces

enfants?

— Faut conjptrr hs ]ourn«'t'S de mon
gendre, mon bon Monsieur, un brave

ouvrier qui ne dépense pas im sol hors

de la maison. Avec ça, je tricote des bas

Â façon, tout en vendant mes î'àteaux.

Mais, quand («érard est malade, c'est

vrai qu'on a les dents un peu lon};ues !

Si j'avais seulement vin{;t francs devant

moi, je sais bien ce que je ferais I

— Que feriez- vous donc, bonne mère?

— Dame, Monsieur, j'aurais un éven-

taire monté sur deux rours, comme un

carross*' , avec des rideaux en coutil

bleu et blanc; ça donne meilleure mine

à la marcbandise, et le bourgeois acliètc

de préférence à ces belles boutiques-là.

Petit à petit on s<' remplume, on a Aes

cerceaux, des l)alles, des ballons, des

policliinell» »; . ri (i.ms l.i siismi <lii

fruit....

— Vous le pourriez que je ne vous le

conseillerais pas ! s'écria l'antre mar-

cliande; pour erlle-ei, elle avait étendu

son tablier sur les deux paniers de fruits

qui e<»nq>osaient tout son magasin. \a'

fruit, c'est traître, «i pour moi je sais

bien que je me mettrai dans les gâteaux

(piantl je le |H)urrai. Voilà <leux paniers

de prunes, et de belles, vove/. plutôt!...

J ai encore gagne (]ue quatre sols sur

deuxtpiarterons «pie j'ai vendus; c'i'oriige

va nrtourner le irste. Il n'v aura pas de I

promeneurs aujourd liui, et j'en mt»! J

pour ma marcbandise, car demain per-

sonne n'en voudra!... Kt pourtant, ce

n'est pas ce que gagne mon pauvre

liomme, qui est terrassier, qui p<*ut faire

vivre son vieux père, sa vi«*ille mère et

ma sopur sourde-muette que nous avons

elle/, nous. Ali! les pauvres gens ont

bien du mal en ce monde! Les IxDurgeois

ne savent pas ça! im orage, ça les em-

péclie de se promener, mais ils en sont

quittes pour prendre des voitures, en

veux-tu, en voilà! Nous, comme vous

le disiez tout-à-lbeure, ça nous retire le

pain de la bouclir Enfin, à la volonté

du bon Dieu!

— Entends-tu? Anatole, demanda,

toujours en italien, la jeune ûlle à sou

frère,

— Oui, j'entends. Que veux-tu que

j'v fasse !

— Il me semble que, puisque nous

n'allons pas à Saint Cloiid, nous pour-

rions faiit» des beureux avec l'argent que

toi et moi nous destinions à ce voyage!

— Mais je compte bien v aller quand

cette Oilieu.se pluie S4Ta passt'e.

— .Mais moi je n'irai pas.

— (!ouune il te plaira.

— Prète-moi dix francs... je te lt*s

rendrai.

— Mais, e est vip.jji nantis qu d l.in-

drait à celte femme.

— Elle les trouvera p<'ul-êlre quelque

jour, car Dieu est Inm pour ceux qui

travaillent et se ïé-signent. Ne vois-tu

pas que voilà deux |>auvre$ fau^ilb^ qui

cfiurent le risque de manquer de jviin

aujouni bui et même demain '

— Prends ce que lu voutlras ; et il lui

donna sa bourse.

— .\b! seulement dix francs, dit-elle

d'une voix si mt-lo<lieusi» que je sentis

luittre mon ctrur. Je ne suis pas ridie,

et je ne veux |v»nit faiie de dettes.

Elle HMidit la Inuirv à A)U (tvtv qui

la reçut d'un air indilVérent.
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J'rtais ciirirux de savoir comnu'Mt la

la jciUH' iiWc s'y preiulrait, au milieu de

tant de léinoiiis, pour faire en secret son

olTraiide.

— Le soleil! s'écria l'un des réfu^jiés,

en enjani])ant le ruisseau pour passer

sur la rive gauche.

Il y eut un mouvenient du côté de la

porte ouverte. Cécile en profita pour

s'avancer furtivement vers les deux pau-

vres marchandes; j'entendis murmurer

lies remcrchncnts, aussitôt arrêtés par

un c/teu! Et la jeime fdle alla regarder

du côté de la cour où la pluie continuait

de tomber, mais moins fort que précé-

demment. Je profitai du moment, et,

faisant une savante manœuvre, je me
trouvai en face d'elle.... Comme je l'a-

vais deviné, elle était charmante!... Nos

yeux se rencontrèrent , elle baissa les

siens en détournant la tète et en rou-

gissant, puis elle saisit le bras de son

frère.

Tous deux revinrent ensemble vers la

porte de la rue.

— Et pas une voiture ! disait le jeune

homme avec dépit ; et tous les omnibus

pleins.... Ah! voici une citadine... Elle

est vide ! . . . vite ! vite !

Après avou fait un signe au cocher,

il enleva sa sœur dans ses bras, la porta

dans la voiture, la portière se ferma....

En vain je m'étais avancé, en vain j'a-

vais tendu Toreille... je ne pus saisir

au passage l'adresse qui était donnée....

Une seconde après, tout avait disparu.

Je revins sous la porte cochère, triste,

de mauvaise humeur, sans trop savoir

pourquoi. La pluie, un instant apaisée,

reprenait avec une nouvelle force; et je

me trouvais condamné à rester là une

heure ou deux encore peut-être, n'ayant

plus rien qui m'intéressât... Que m'im-

portaient, maintenant que/ie n'était plus

là, ces misères trop réelles qui m'avaient

touché en sa présence!... L'odeur de ces

gâteaux, de ces fruits m'était insuppor-

table, ainsi que celle qui s'exhalait des

vêtements mouillés de ces pauvres dia-

bles, attendant encore plus impatiem-

ment que moi, car ils avaient leur pain à

gagner, la fin de ce long orage....

— Quel dommage de ne pas savoir le

nom de cette bonne et gentille dauie !

disaient en chœur les deux pauvres mar-

chandes.

— i\Liis le bon Dieu le sait ! ajouta

la marchande de gâteaux. C'est qu'elle

s'y est prise si gentiment. Pour les petits

enfants ! qu'elle a dit en me glissant une

pièce de cent sols. La voici !...

—
• A moi, elle m'a dit, pour les vieux

parents et la pauvre sourde-muette ! Il

paraît qu'elle comprend et qu'elle parle

le français, quoiqu'elle baragouine une

autre langue.

— Quant à son Monsieur, il n'est pas

aimable comme elle !

— Dame ! les hommes, ça n'a pas tou-

jours le cœur tendre. Pas moins, il lui

a donné sa bourse, et elle y a pris ce

qu'elle a voulu.

— Ils se ressemblent comme deux

gouttes d'eau. M'est avis que c'est le

frère et la sœur.

— J'ai pas regardé s'ils se ressemblent

de visage. Mais le Monsieur avait l'air

joliment impatienté ! Bien sûr que je

la mettrai tous les soirs dans mes prières

et dans celles des enfants I

— Et moi aussi. Le bon Dieu saura

bien trouver son nom....

— Cécile ! dis-je à mi-voix ; et voici

pour les éventaires à deux roues !

Puis je sortis en courant sous la pluie,

qui tombait toujours.

SECOND ORAGE.

Pendant plus de trois mois je rêvai le

jour, je songeai la nuit de la charmante

Cécile. Le Ciel ne me l'avait-il montrée,
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à moi f|ui voulais me marier, que pour

i\u' ravir niissilût la feinine à Inquellle

justement j'aspirais, et que, jusqu'alors,

j'avais cru être introuvable? Pi»'t«', l)on-

t«', douceur, (h'vouement , inslruttion,

C«'cile n'unissait tout c«la, je n'en pou-

vais doul<'r. Par I"r(l< t dnii li isard <jn<'

j'étais tenté de re(;arder connue provi-

dentiel, je l'avais vue en famille ; je l'a-

vais vue telle que n'ellement elle était;

sans le savoir, elle m'avait initié- ilans la

confidence de sa vie de tous les jours
;

de cette vie eoiisaen'e à soi{;ner sa vieille

tante; de cette vie monotone et solitaire

qui est le j)artafje de presque toutes les

femmes, mais (jue la jeune fille n'ae-

cej)te pas volontiers, pare*' qu'elle sou-

pire p(jur le ujoudf rt ses faux plaisirs :

elle m'avait n'-vélé son âme par le re-

pentir qu'elle éprouvait d'avoir pu son-

ger à sacrifier un seul jour sa vieille

tante à sa j)ro|)re salisHu lion
;

par sa

pati<'nce, sa douccm envers son frère;

par sa charité ardt ntc, mais (pie la rai-

son savait contenir dans de sages li-

mites
,

])uis(pi'elle n avait voulu em-

prunter (pie la petite MMume (ju lile

('tait cj'rtaine de ptHivoir rendre!... Kn-

fui la facilité- avec la(juellc elle parlait

1 italien me montrait en elle mit- per-

sonne mslruite; sa voix mélodieuse an-

nonçait une musicienne, et sa r<ui;;eur,

en ren(M)niraiit mon regard , « tait la
[

pirnvt- dune modestie, d'une réserve j

(pii m enciianlaient .Mais conuncnt

la retrouver? où la dierclur? Nul espoir

de la rencontrer dans les pronn-na«les

pultliipies, dans l»s fêtes, aux concerts,

aux llii-àtres.... Klle n'était pas du nom-
Itif i\r ces jeums (illcs cpi'on penl ^\\\-

noMiuii r les itin'itablrs ^ tant elles sont

cnq)ressees de se faire voir pai tout !

Kes trois mois d'après , l'imite de

Ci'cile me d« laissa ipulque peu.... In-

sensihleuK ut j n p« usai moins, et enfin

une année s'»'tait ctonlic depuis cvlle j

rencontre, Ioi-$qu'un jour, pris subite-

ment par l^orage sur la j)lace Saitit-

Sulpiee, j'allai chercher un refuge dans

l'c'glise.

Devant le péristvle stationnait un

grand nombre de voitures de remise ;

on célébrait sans doute cpielque maria-

ge, et un Ix-mi mariage, comme disent

les l)onnes gens, car j'entendis, dès le

porche, les sons de l'orgue.

C'était dans la chapelle de la Vierge.

I>es deux mariés, à genoux, priaient;

ils venaient iN recevoir la bénédiction

nuptiale.

Je me glissai eutie 1. > i:ivit»'s, et j'a-

vançai la lete pour vorv la mariée. C'é-

tait une très- jolie blonde, dont le profil

ava il imi- finesse remarquable. Le ma-

rié-, brun et l>ean gan;on, me parut êtn*

fort épris. Il me send)la que je le con-

naissais de vue, mais sans pouvoir nu*

souvenir où j'avais rencontré cette li-

gure.

Je parcourus du leg''*""^^ ^oi** ^^^ con-

viés, «t je rctxinuus jiarmi eux l'un de

nus iritin.es. \\ nie s;ilua de la tête, et

me fit signe (]n'il nu- leitmiili »if tu «ir-

lir de r«''{;lise.

La cérémonie achevée, on se leva et

l'on se mit eu marche |H>ur se rendre à

la >aeristie.

'l'ont-. » coup, j'ai connue \\\\ é-blouis-

sement.... C'est elle '. .. la vod.'i oui.

c'est Cé-rile !

Je fus itblij;i'' de uéappuver sur le dr»-

sier d'une chaise.... Mais, me ranimant

soudain ,
j'a(Vompa|;uai hartiiment la

noe(* dans la sai ristte. I*our rien .nu

monde je n'aurais laiW* «vliapper l'oc-

ea.nioi; qui s«* pivs«ntait de savoir son

nom de famille, de connaiire sa de-

UMUre, d«' me l.iue présenter |>eut-èln*,

puisipit* j'avais là quelqu'un qui la (Xin-

natss.ut , et «pu me ctumausail moi-

même.

li(*s fcheilalious, les complimrnls v
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croisaient dans tous les sens. Les nou-

veaux uiaiiés étaient railieux, et la joie

brillait sur tous les visa^^es.... INIais je

ne voyais que Cécile, encore euibellic

par un sourire où se mêlait quelqu'é-

iiiotion. C'était son frère qui venait de

se marier; je l'avais reconnu enfin.

Une main saisit la mienne
;
je tres-

saillis.

— Tu es donc des nôtres, de Beau-

fort? me demanda mou ami Longue-

ville. Tiens-tu pour le coin du roi ou

pour le coin de la reine? Es-tu des con-

viés du marié ou de la mariée?

— Ni l'un ni l'autre, répondis-je en

baissant la voix. Mais dis-moi donc son

nom ?

— Le nom de qui ? de la mariée ?

C'est Mademoiselle, ou plutôt, c'était

tout-à-l'lieure iMlle Estelle Delmas ; c'est

maintenant iMme Fayolle.

— Fayolle I elle se nomme Fayolle ?

— Sans doute, puisqu'elle vient d'é-

pouser INL Anatole Fayolle.... Ah çàl

mais qu'as-tu donc? tu as l'air de tom-

ber des nues?

— 3Ille Cécile Fayolle !

— Eh non.... Ah ! je comprends! tu

admires la sœur du marié. Une belle

brune, ma foi! Mais pas de dot, mon
ami I Sans quoi j'aurais pensé à elle.

—Tu la connais donc?

— Je la vois assez souvent chez les

Delmas, avec lesquels je suis très-lié.

— Tu me présenteras?

— Chez les Delmas ? volontiers.

— j\on.... si— oui, oui, tu me pré-

senteras, n'est-ce pas?

— Quand tu voudras. Te verra-t-on

ce soir à Gand ?

— Peut-être. Quand me présenteras-

tu?

— Quel empressement I... Il faut at-

tendre quelques jours.... Les mariés ne

passeront pas leur lune de miel loin de

Paris. Il y aura des repas, des fêtes...

— Raison de plus. Tu sais que je

suis un dansein- infatigable.

— Ah I mon cher, si tu ne veux pas

épouser sans dot, ne viens pas chez les

Delmas, crois-moi ! Mlle Fayolle est l'a-

mie de la maison, et je crains fort

Mais pourquoi donc ne s'en va-t-on

pas?... Tiens I je ne m'apercevais pas

qu'il pleut à verse I

— C'est l'orage qui m'a fait entrer

ici l'orage me porte toujours bon-

heur.

— Réellement?... Je ne sais pas ce

que tu as, mon cher, mais, vrai, tu n'es

pas dans ton assiette ordinaire !

— Je suis au comble du bonheur !..,

Si tu n'as pas d'engagement ce matin....

— Pardon.... je suis du déjeuner.

Elle est bien jolie, la mariée!... Et une

belle dot, mon cher, sans compter les

espérances!... Le marié n'est pas mal.

Il a une jolie place et un avancement

assuré.... Il trouvera à marier sa sœur.

A ces mots , mon sang bouillonna.

Trouver à marier celle qui me paraissait

mériter un trône !

Je m'éloignai du fat , en rougissant

d'avoir pu songer à lui confier le senti-

mentde vénération que m'inspirait Cécile.

Pendant près d'une heure
,
je pus la

contempler sans être remarqué, et je bé-

nis la tempête qui faisait rage au-dehors.

La plupart des femmes se montraient fort

elhayées des éclats du tonnerre et des

éclairs éblouissants qui déchiraient les

nues ; Cécile seule restait calme et sereine.

Avec une grâce charmante elle répondait

aux personnes qui l'approchaient... Que

j'aurais voulu être du nombre de ces

heureux!...

L'orage s'apaisa enfin ; on sortit de

la sacristie , et après avoir \ai tout le

monde monter en voiture, je revins m'a-

genouiller dans la chapelle de la Vierge...

J'avais besoin de prier et de remercier

Dieu!
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Huit jours apn's, l.onfjurville me pi«-

bciâi.iit (l.ins la Luiiilk- Ut-liiins, tt !<• mois

suivniit j'rlais 1p favori de la vieille taiilo

de C»'-< ile, donc j'avais fait la connaissance

dans cette maison. Aussi ma demande

fut- elle accueillie Itjisqiie je sollicitai la

permission de pn'lendre à la miin de

M'!" rayoll.-.

Admis à faire ma cour, je pus voir cpie

tcuti'S les qualit/s trahies à son insu par

Cécile dans la petite scène du premier

orn|;e , étaient rérlles; que mon ima};i-

n itiun n avait ri<Mi exajjén'', rien inventé,

et que cotte charmante jeune fdle appor-

terait à son é'poux la plus hellc des dots,

une âme t«ii(lr<- « I d«'*vouée, une raison

éclairi'e , un caraclere aimable, une hu-

meur é{;ale, et um* raison précoce.

Le jour «le la ^i|;::alure «lu contrat, il

me fut possible de diie, pour la prrmièrc

fois, quj'hpies mots seul à seul à Cécile.

Nous étions debout dans Tembrasure

(Vune frnètre; en face de nous, de rnntre

côt«''<lu boulevard, se trouvait une p<lite

bouti(pic de (gâteaux et de jouets d'en-

fants.

— Jan»als , dis-je à C«'( ile en la lui

ujontrant du doij;t
,

je ne passe devant

ime boutiipie sen.blible, sans me sentir

If coMU' énui , et sans v faire cjU( hjiies

emplettes.

— AraimentI répondit- elle avec Son

charntant sourire, ave/.-vous donc con-

servé un sonvnir si vif des joies de l'en-

fance
'

— Et jamais, ajoutai-ji*
,

je ne vois

venir un oraj;r sans remercier Dieu.

— IlelasI oui, sans tlt)Ule, ré-pondit-

elle , nous devons touiours «'l toujours

remercier Dieu (pioi (pi'il arrive, ^Fais

(piand on j)ensc a la ruine des pauvres

canq)a(;nes sur iesqut lies éclatent ces

orajjes, à tant de pauvres gens qui, dans

lis villes, ne trouvent à gagner leur vie

que par le beau temps , lorage perd

beaucoup tle sa jKH'sic.

— Ainsi donc , repris-je un peu mé-
co.itent, je Tavoue, de n'avoir pas élt*

conq)risdés les premiers mots, et en nie

servant d ttc fois de la langue italienne,

vous n'avez pas conservé le plus léger

souvenir de ce qui a décidé de ma des-

lint'e... et de la vôtre?

Elle me regarda d un air étonné.

— Vous avez coinplt-tement oublié

cette porte cochère où ,
par un jour d'o-

rage, se trouvèrent rassemblées plu.Nieurs

personnes de fortunes si diverses .'... Vous

avez oublié jusqu'à ces deux pauvn^

fenunes que votre charité secourut î

Ses yeux se fixèrent un moment sur

1( s miens, puis elle les détourna , rougit

et dit : Quoi î vous étiez là, « t vous avez

tout entenilu?

— - Oui , Cécile, jVtais là I d» puis, je

vous ai cherchée, ou du moins j'ai vive-

ment désiiv de vous retitiiiver, car j'av.-ùs

reconnu que vous étit^z l épouse que j'a-

vais ivvéf. Sans le savoir, vous veniez de

me montrer les pluslxlles, les plus sain-

tes vertus , celles sur lesquelles se fonde

le boidieur ici-bas... De ce jour, un grand

changement sVst fait en moi... J'ai Ihmu-

coiip n'fléehi sur ma vie pas5<v... Jai

eonq)ris qu'il fdlail tlevenir dij;ne de

vous.. Le suis-je maintenant.' Je l'igno-

rt\.. iAIais votiv croyance est aujoui-tl'hui

la mienne, et lorsque le prêtre nous unira

à lautel, ce ne sera |v»s .sruleuieni |Hnir

le temps tle notn* |K'lerinage ici -bas,

Cécile, (V sera |K»ur réternit»' î

IIi Nt;t tu Hiil i.l\ il .
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INSTRUCTION

?03SIE.

LA CRECHE.

FRAGMENT.

Si VOUS êtes heureux,— oli! venez à la Crèche,

^'e hii iîev( /.-vous pas un peu de ce bonheur?

Et Dieu bénirait-il lànie inflexible et sèche

D'un riche insensible au manieur ?

Si vous pleurez , hélas I nous vous dirons de même :

Apportez à la Crèche ou vos dons ou vos soins
;

Ce n'est jamais en vain qu'on l'adopte, qu'on l'aime,

Et que Ton comprend ses besoins.

Le bien que vous ferez adoucira vos larmes.

Rendra votre fardeau moins pénible, moins lourd;

Puis l'enfance est si douce et si pleine de charmes,

Qu'une joie est dans son amour I

Vous qui voyez sourire une jeune famille

Qu'unit autour de vous le plus tendre lien ,

Au nom de votre fils, au nom de votre fille,

Pitié pour l'enfant qui n'a rien !

Si d'un regret profond la blessure profonde

Déchire chaque jour votre cœur maternel

,

Oh I pitié pour l'enfant qui souffre dans ce monde.

Au nom de votre ange du ciel!

Cette vie est souvent le temps de la souffrance.

Le temps de la rigueur et de l'adversité
;

Pour y cueillir du moins quelques fruits d'espérance

,

Semons, semons la charité !

Oh I ne vous lassez pas I car la misère est grande !

Les temps sont douloureux , et nous comptons sur vous;

Oh! ne vous lassez pas!... La plus modeste offrande

Est si précieuse pour nous ! . .

.

Donnez, — et ce bienfait réjouira vos âmes,

Et sa douce rosée au loin se répandra...

Pour nos petits enfants, donnez, donnez , Mesdames,

Et le bon Dieu vous le rendra !
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Lui qui vous voit calinor cette tlouipur amère

Du pauvre qu'il bénit, du faible qu'il défend,

Reste-t-il jamais sourd à la voix d'une nière,

A la prière d'un enfant?
]>!"•• Flora,

Inspectrice de la Crèche <ie Sainl-Loiiis-d'Anlin.

LlTTKllATLHF.

l'llégic.

TradiKtion (I).

Elle se nourrit jadis de re[i;rets amers,

la plaintive Kl«'{;ie; puis elle prit dfs for-

mes plus propres à se lain' aimer.

liientot s'entlanunant au feu d'amour,

elle put, sans sortir de son enq^ire, célé-

brer les armes et les coups du fils de

(]ydiérée :

Ia!S doux dédains, les duut»s (pu relies

des auiants sont les traits qu'un ardent

génie fait souvent vibrer sur l'are d'ur.

Souvent elle adin<'t dans ses nobles

œuvres la louan{;e des béros, et «'lie unit

au mvrte vert le laurier triompbal.

Rempli»' dune {M-nénuse et ard«'nte

espiMance , elle invite aux combats, et

ré'conq>ense du cri de victoire les fati{;ues

des vainqueui-s.

Et comme au sonnnet du (>apitoK- on

voyait les joies du triunq)lie , de même,

parte du manteau roval , elle sr montre

les cheveux ornt's du blanc olivier.

(^)uel(juclc)is encore, inixinsolable dans

sa plainte, elle reprend l'usajje antique,

et, voilée de noir, elle élève ses ciiants

j)rès du bùcber funèbre.

La ceinture dénouée, lesilievtiix epars,

aflli[;ée, d»'sol' e, elle s«* dit à «lie-même :

llélas! infortunée, bêlas ! délaiss«'v, il ne

te convient pas de vivir parnû les bom-

mes joyeux !

I^uis elle crie au vovajjeur qui passe :

Devant ce ntarbre {jlacv, devant ces ac-

<•« nls, ab I baisse ta paupière , >i lu n'es

point barl)are!

Aiiisi l'Elégie a pu errer ilans toutrs

les voies, et i\ n'y a |>as de route sur le

IMnde ipii lui soit inconnue. H.

MÉLANGES.

I. F. nON M O NSI Kl K 1' V \,

Au fond de la (^ité, on voyait, il y a

(picKpic'i anM« ( s, nue petite maison dont

le prt>pri«'taire s»' noutuiail ^1. Pa\ ;

e\»ellent lionnne, né* s )us l.onis \\ .

^0 V. page 3:1s.

tt inoin ocul.iiir île nas di Uits politi-

qu»**, ayant tout vu , tout appnvié, et

dont le naluirl, Ik)u par ov luv , »\lait

enoïiv assoupli parnu les itragrs de la

vie.

Uien de |>alienl et irainiablc coiiuuo
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ce vieillard presque (^Mitenaire ; il sem-

blait aii-(li ssiis (l(\'s misères (ommmies,

sans tloule jiaice (jii jI avait entliiu' de

véritables SDuHiaMces. Les l'traiijM rs 1 ai-

inaiiut eomme un ami. et les iiifaiits,

comme un jure; à tous il racontait

rbistoiie du vieux temps : tous IWou-
taieut avt^e resptct, et piolitaient de ses

leçons.

Le souvenir des maux passés n'est

pas sans cliarnic. Au coin de sou leu
,

le bon ISl. Pax rentrait ass» /. volon-

tiers dans sa prison de IT'Jo : il croyait

converser encore avec ses compaj^nons

d'infortune , disait sa petite façon de

penser , bien bas ,
par babitude , de

peiu' des geôliers , (t ternunait avec un

grand soupir , en olb ant une })rise de

tabac aux vieux amis qui Técoutaient.

Cependant, cet bonune aux cbeveux

blancs
,
qui avait entendu crouler deux

trônes, lui dont la pensée maint* nant

encore errait souvent entre la toml)e

et l'écbafaud , lui , ce bon M. Piw
,

nourrissait un ebagrin profond, un cba-

grin unique, il est vrai; il avouait n'en

avoir pas d'autres , mais celui-ci, disait-

il, empoisonnait les derniers jours de sa

vieillesse.

Il faut peu de cliose à l'iiomme pour

l'empèclier d'être beureux, et quelqu'un

a dit que souvent ou n'oserait pas con-

fier à son meilleur ami le sujet de sa

tristesse.

M. Pax était propriétaire d'une fort

petite maison ; mais , entre les murs

de cette petite maison , se tramait une

révolution lente et sourde qui , réelle-

ment, faisait dans l'esprit dti vieillard

une iuq^ression plus dangereuse
,
plus

fatale que la révolution de 1789.

Autrefois il y avait eu des proscriptions,

des trabisons, des supplices ! Robespier-

re INIarat Mais les noms de ces

bonunes qui marebaient dans le sang

portaient dans l'âme une terreur mêlée

d'un courage /;randissanl cbaque jour,

tandis i\nc, dans la maison de M. Pax,

les cboses en étaient venues au point

que lui-même perdait quelquefois tonte

éner};i(\ toute es])('iance , et se laissait

aller au ])lus profond découragement.

C'était une j;nerre int(\sline , avec ses

(urcurs, ses {;uets-a])ens, ses cruautés.

Point de trêve, o;i se battait toujours,

<'t pour rien au monde on n'eût voulu

laiu la paix ; tr;içons en peu de ujots le

tableau statistique de ce petit Etat :

Pojiulation : 15 persomies.

Situation ])olitique : anarchie.

Principe révolutionnaire : t'goisme.

Agents avoués de la révolution : tous

l(S locataires, plus, un cbieu , un cbat

,

un perrocjuct , un cor de cliasse
, un

piano, etc., etc.

Agents secrets : les < (tnmns.

Imaginez une tribu sans ebef , un ter-

rain neutre sur lequel chacun empiète,

et vous aurez une idée vague de la mai-

son en question. Au rrz-de-cbaussée

,

une famille composée d'une veuve et de

ses r> enfants.

Au premier, quatre petits apparte-

ments occupc's par un pianiste, un poète,

un joueur de cor et une bojine vieille

demoiselle, dont toute la distraction
,

tout le boidieur, se bornaient au plai-

sir de caresser un cbat, et d'apprendre à

un perroquet à parler français.

Quel plus innocent passe-temps en-

gendra de plus grands maux? Au second,

le propriétaire seul avec sa vieille 3ïade-

leine , respectable gouvernante, aussi

bonne , aussi calme que son maître.

Figurez-vous tout ce monde, hormis

31. Pax et Madeleine , allant, venant,

se détestant à qui mieux mieux. Et

pourquoi?

On le comprend facilement : tout ici-

bas peut devenir un sujet de discorde,

à plus forte raison tant d'éléments di-

vers assemblés sous le même toit. Il y
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avait donc une haine injplacal)lp entre

le chat (lu prrini< r et le chien thi rez-de-

ch.iusséc ; entre le cor de chass*» et le

pi'uio; entre le perroquet et 1rs cléjjies

du poète. En outre, il se faisait dans cette

maison nu hruit (jue Ton ne peut con-

cevoir; on n'y dormait pas. On se plai-

{jnait à la porticre qui s'en allait à

chaque cta^e porter seshumhles rrmon-

tranees, et qui, le plus souvent, enveni-

mait tout et mettait le feu aux «'toupes.

Hien de prolixe connue la uière(jer-

vais, honne fcnnne d'ailleurs , incapa-

hle d'nn mauvais proct'dc , mais diplo-

mate dangereux en des temps difticih^.

Il faut convenir que li mission ctnit

drlicate : ménager à la fois le rez-de-

chaussée et le pi-emier, ne point niéi^n-

ttnttr le second, ré-primer tous les ahus,

cl faire en sorte que les étrennes n'en

souflVisscnt point , quelle tâche! Aussi,

une amhassadede la mère Ger>aiséLiit-

elle curieuse à voir. La bonne fenune

amenait les choses de loin, novail les

cIk fs d'accusation dans un lonjj dis-

cours, gourmandait chacun de la paît

du voisin, et finissait inévitiblement par

donner raison à tout le monde , ce (}ui

prcuivait du reste un tact exquis.

Mais, après connue avant, la {juerre

continuait entre les IcHMlaires. On mau-
dissait à haute v<»i\ le pi.nio et le <or de

chasse , on traitait le chat d»- voleur, un

se révoltait en uiasse «'outre les ahoie-

ments du chien, et contre les fastidieux

m(>Mi)l(){;ues du perrn(|uet ; et, à leur

tour le chien, le chat, le pernKjui l

,

avaient à |>orter plainte contre les en-

fants du rei-de-chauW'e; ceux-ci, «le

leur eùtt", par leurs j«'ux et leur malice,

attiraient cha(|ue jour le f'n il.- I i .ilv-

corde.

<^)ue faire? La lionne .Matleleine se le

demandait tristement en (rieotant tl«s

has , et se lamentait auprès de son vieux

maître qui lui disait : iMa fille . je n'ai

plus qu'un dé*sir eu ce monde, c'est de

voir mes lœatiires vivre en paix ! A
quoi ^Lideleine repondait : — Ah ! mon
cher maitn' , en ce «-as-là . melti*z-les

tous dehors I

En edet , le moyen de concilier «les

«•nnemis jun'"S?

AL Pax connaissait hien ce moven
,

mais il connaissait aussi le c«»'ur hu-

main, et il ne se dissimulait point la dif-

ficulté de renlreprise.

In jour , pourtatit , un jour que le

soleil «le mai ramenait la joi«' sur tous

les fronts, le vieillard se mit «-n «levf>ir

«le conunencer son œuvre. Il fit a|)peler

ses Io«MUiirt^, les rt'unit autour «l'une

table i-ondi' , et les pria «le s'expli(]u«^r

«levant lui. — !Mes cliers amis , leur

dit - il tout paternellement , se disputer

ninsi, n*«^st pas vivn* ; vous av« z à vous

plaindre
,
plaignez-vous à luoi : je suis

])rèt à vous rendre justice. Unissons nos

efl«>rts pour atteindre le but ; et nous

aurons un tr«^sor qui surpassera no? «s|H'-

rances , la paix ! la paix!

(fournie il parlait eiux>re , sept ou huit

voix glapissantes éniuiH'rèrenl à la fois un

si grand nombre de d«''lits, que M. Pax

en fut connue abas«>iir«li ; mais les voix

eontinuèrent, haussant .i 1 envi le dia-

pa«Jon , tant et si bien, «pie Mailrleine,

au m«"pris de toute convenance , ou-

vrit brusquement la iwrte , et Ht ol)srr-

ver à rh«)norable assistance que son

maître n'était plus ji'une, et qu'il n€

pouvait supporter «le |viirillcs ém«>tious.

Le biiiil ^'apai^a. >L l*ax reprit hl-

leiin' , I t hasanla quehpif^ questions.

Même volubilité dans h's n'|>ons<"s, ni^
me aij;irur. H fallut y n-noncer. et prier

( ha«Mm «h* vouloir l>n'n s** it*tirrr clin

soi, puis «le n'vemr t«Mir-.itour e\p<^s«Tr

«Ml particulitT s«»s gri«'fs.

(x'tte cspèt*e d'instruction p,n"ifîqiie

«lura trois jours, et au IkuiI «le <^rs trt>is

jt'UiN il s»» trouva que tout le mooiie

9^
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avait tort, et i\\ic personne ne voulait

en eonvenir. Ainsi, le cor s'obstinait à

sonner (juoicinil entiiulit le ])iano. Le

piano répanilait ses sons harmonieux jiis-

ques et pendant les heures eonsaerées

au sommeil. Les enfants voulaient jouer

aux barres ilans la cour, même pendant

les trop fréquentes mi^jraines dont la

mère (iirvais leur donnait le bulletin;

de plus, le chien et le chat persévéraient

dans leur haine héréditaire, et se querel-

laient du ])lus loin qu'ils se voyaient.

Le pauvre octogénaire ne savait plus

quel parti prendre. — Toujours bon et

patient , il plai^jnait du fond de son

cœur tous ses locataires en j>énéral, et

chacun en j)articnlier.

Cependant, avant de les abandonner

à leur malheureux sort, il obtint, à force

d'instance
,

qu'ils voulussent bien lui

accorder un mois d'épreuve ; un mois

pendant lequel on consentirait à prati-

quer ses conseils.

Humble législateur, sa morale était

douce; il disait: — Mes amis, au nom

de la paix, je vous en supplie, ne pensez

pas uniquement à vous, pensez encore

au voisin; gênez -vous un peu pour les

autres , les autres se gêneront pour

vous !

IMadeleine, qui se faisait le fidèle écho

de son maître, s'en allait partout répé-

tant ces paroles, et bravait courageuse-

ment les plaisanteries de la mère Gervais

qui assurait que le monde avait toujours

été méchant, et qu'il était trop vieux

pour se corriger.

La mère Gervais raisonnait comme le

vulgaire ; mais la vieille gouvernante

n'en continuait pas moins ses douces

exhortations
,
pensant qu'avec un peu

de bonne volonté tout s'arrangerait, car

elle voyait bien, dans son bon sens, que

la plaie de toute association, c'est l'é-

goisme ; l'égoisme qui resserre la pensée

et la tue : passion tellement basse et

honteuse (pi'elle se cache dans les der-

niers replis du cceur,

Un des jeunes locataires, surtout, se

montrait rebelle ; il disait bien haut que

se {jêner était une duperie, et la pauvre

vieille répondait :

— IMon cher Monsieur, où en serions-

nous, tous tant que nous sommes, si

nous nous obstinions à ne penser qu'à

nous? Otez de la terre la charité, et

vous aurez la barbarie ; or, la vertu con-

traire à l'égoisme n'est autre que la

charité qui sup])oite les faiblesses du
prochain, en s'eiYorçant de lui épargner

du mal et de lui faire du bien.

— C'est à merveille, ma bonne IMade-

leine, répondait le jeune honnne, et si

tout le monde acceptait votre morale,

l'univers deviendrait un paradis terres-

tre; mais connue il y en aura tout au

plus la moitié, l'autre moitié en sera

pour ses frais, et je préfère rester du

côté des rieurs.

— Et pourquoi donc, mon bon Mon-
sieur?

— Pourquoi? parce que si je me gêne,

et que les autres ne se gênent pas, il ne

m'en reviendra que de l'ennui, et je n'en

veux pas.

— Ah ! Monsieur I vous comptez donc

pour rien d'être content de soi? de se

rendre le consolant témoignage qu'on

travaille de tout son pouvoir à l'œuvre

du bon Dieu, et enfin d'obtenir ce qu'il

a promis : La paix aux hommes de

bonne volonté?

— Allons , Madeleine , vous parlez

comme un livre, il faut vous obéir: je

vais donc avoir la bonhomie de pen-

ser à mes voisins pendant tout un mois;

c'est un peu long, mais j'y consens, à

condition que vous irez de temps en

temps chez eux leur prêcher le support

mutuel, la condescendance envers tous,

et surtout envers moi. C'est convenu?

— Soyez tranquille, ils sont bien dis-
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posés, et tout se fera comme par enclian-

teineiit.

-Aladeleiiie disait cela comme encou-

ra{jeinent, mais au fond cllr avait peur,

et se demandait : Comment concilier

tant d'intcrcts divers ? iVéanmoins la

bonne fille était si généralement aimée

et respectée qu'on la prenait pour arbi-

tre dans les dilVércnds les plus sérieux,

et bientôt elle conunenya à jouir de s*.*s

paisibles succès.

Pendant la première semaine on se

(;èna un peu, et cela coûta beaucoup :

au bout de quinze jours on se j^èna da-

vania^e, et cela coûta moins ; on s'ac-

coutumait, sans presque s'en apercevoir,

aux petites concessions demandées; cha-

cun , réfléchissant en dehors de sa per-

soimalité , commençait à comprendre

qu'on doit sacrilier quelque chose au

bien (général : dès lois, tout chan^jea de

face. Des personnes qui croyaient s'en

vouloir à la mort en vinrent à se faire

la révérence eu descendant l'escalier.

Bien plus, les deux umsiciens, qui se dé-

testaient, se mirent à faire de la nuisique

d ensemble, et ce fut délicieux ! 31ais,

ce qu'il y a de plus étonnant, c'est que

la maîtresse du chien et la maîtresse du

chat finirent par se donner la main, et

presque par s'embrasser; ce que voyant,

il arriva ijue ces animaux, fort intelli-

j;ent:i par nature, cessèrent, l'un, d'a-

boyer après la voisine, et l'autre de cher-

dier à é|;rati(;ner les enfants.

Ohl les merveilleux ellets prinluits en

si |M'U de temps par un j)eu de charité I

lùnlin le mots elail à (Kine écoulé que

le bon M. Pax, rajeuni de quini:.e ans,

imagina de donner une {H'tite fête à ses

chers locataires
, qu'à raison de s«)n

j;rand .îge il ap|H'lait st*s enfants. — Ce

sera bien sinq>le, dis^iil-il, nous n'au-

rons ni festin, ni dans<.*, nuis, du moins,

nous aurons la paix!

Lu const'quence
, IMadeleine organi-

sa tout le matériel d'une soirée d'au-

trefois : elle tira d'une armoire de vieux

cristaux et dejvieilles porcebines ; elle

fit blanchir à neuf les rideaux du salon

et battre les fauteuils; puis, le jour de

la réunion, elle se mit pour la première

fois, depuis peut-être dix ans, à faire

de la toilette, et, ainsi rajeunie, elle prit

un petit air triomphant qui lui allait à

ravir.

Il fallait voir le sérieux avec lequel

elle annonçait les invitt^. On retx)n-

naissait en .Madeleine la gouvernante et

le diplomate.

La mère Gervais,qui l'aidait aux soins

du ménage , fut obUgé-e de convenir

que le monde n'était pas aussi méchant

qu'elle le croyait.

1^ soiré*e se passa à merveille : on

causa avec abandon, on s'avoua plai-

samment les petites haines du temps

])ass<', et l'on convint, en riant de bon

cœur, que l'origine de ces haines ne

valait pas la peine de pass<T à l'his-

toiie.

On prit du dié, on iikiii-« ,i des gâ-

teaux , on remercia le vieillanl de sa

sollicitude et de ses bontt^; puis on se

sépara, et chacun se retira le ca*ur libre

et gai.

Depuis, lu las I tout a bien change I

Le bon yi. Pax n'existe plus I il t^t allé

JDuir dans un monde meill<-ur de ct'tte

jïaix profonde, qui , si longtemps , lui

avait maïupié sur la terre; mais le souve-

nir des bonnes œuvres ne s'enfenne jias

ilaiis la tomln^ du juste; ce souvenir

iu>us reste ix)minf un pufum (jui nous

rapiH'Ue son pa>

.\ussi , maintenant enixiro , dans la

maison de M. Pax, on se souvient de

son adage favori. — (iêne/.-vou5 |Kuir

l«-s autn*s, les autn^ se j;ènrront |K>ur

vous. — Kl quanil l'egoisme, toujours

prêt à n'prcnilrc ses droits, menacr de

divis<*r les habitants de celle simple de-



372

meure, quelqu'ancicn locataire prononce

avec un soupir ccuc parole lie regret :

Ab! si ce bon M. Pax était là! »>

Joseph de Bresleb.

iir'l>u>:2i^.

TUAVAIX A L'AK.LILLE.

Toileltes de ville el de soirée. — Dessous Ue lampe avec laine peignée. — Fleurs en papier, eéraniam.

— Cravates pour homme, fantaisie.— BrekKjuet artistique. — Mémoire pittoresque.— Tricot [Ktur

rideaux. — Dessin algérien en tapisserie. — broderies diverses.

Quel joli tableau que cette mode

.

n"esl-ce pas, ma cbère Adèle? \ oyons

d'abord la toilette de ville, ce manteau

Talma, en drap léger gris feutre. Ou le

brode en soutacLe, comme tu vois, à

partir du cou, le long des épaules, jus-

qu'au bas, et, devant , des deux côtés
;

il se ferme avec des boulons losanges en

passementerie, ornés de grelots ségoviens.

La robe est en popeline, brodée du dessin

que je t'ai envoyé au mois de septembre

dernier, galon et soutache ; la capote de

gros de Naples vert, ornée de rouleaux

et de nœuds eu ruban de satin assorti,

est garnie en dessous de fleurs. Bottines

noires.

L'autre jeune fille te présente une toi-

lette de soirée; robe de taffetas d'Italie,

rose, avec trois grands plis bordés cliacun

d'un eflËilé rose, ainsi que les manches

et les revers du corsage. Chemisette en

fine mousseline bouillonnée ; autoiu* du

cou, un entre-deux brodé. Petites man-

ches de dessous bouillonnées de même

et sur lesquelles retombent en cloches

les manches de la robe, garnies aussi

d'effilé5.

Ceue coifîure , Marie-Stuart , est fort

johe. Sur la raie qui sépare les bandeaux

des cheveux de derrière, on pose une

natte qui cache entièrement cette raie, et

qui vient, après s'être abaissée un peu sur

le front, se mêler au nœud de cheveux,

derrière la tête; de là, part un flot de

rubans de satin rose qui tombe presque

sur le cou; les bouts sont aussi garnis

d'eflSlés. Souhers de satin noir, bas à jour,

gants quart longs et bracelets.. Quel-

ques jeunes personnes, au lieu de garnir

les trois plis d'effilés, ce qui est toujours

assez cher , les festonnent en soie de

nuance bien pareille à la robe. Tu trou-

veras sur notre grande planche, n^' 23

et 24, des dents à crête de coq desti-

nées à cet usage; mais tu comprends

qu alors la robe ne peut plus servir pour

doublure
,
puisque les trois grands pUs

se trouvent ainsi découpés par le bas.

Hélas I oui I toilette de soirée et toi-

lette d'hiver poiu* la ville, car les beaux

jours s'en vont! mais pour revenir, Dieu

merci! Afin de rendre les veillées plus

courtes, travaillons.

Puisque tu veux absolument uri tricot

nouveau pour rideau, en voici un, n° 1 ;

tu trouveras à la fin de ma lettre la

manière de l'exécuter. ]VIais le tricot en

gerbe est toujours ce qu'il y a de plus

joh et de plus tôt fait. Ten souviens-

tu? On fait 1 maille unie, 3 rétrécies,

6 augmentées, 3 rétrécies, et toujours

ainsi pour le 1" tour, le 3«, le o*". etc.;

les tours pairs se font unis, et à Penvers.

Le n' 2, qui est destiné à un couvre-
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pieds au point de crochet, peiil • -^ile-

iiieiit le si-rvir pour faire une toilette de

fauteuil. Clierclie dans les deiilelles au

crochet, que je t'ai envoyées en si grand

nonihre , celle qui te conviendra le

mieux pour (garnir soit le tx)uvre-pieds,

soit la toilette.

Tu trouveras au n* U un nouveau

point de tapisserie qui est très-vite fait,

et qui convient à merveille pour dessous

de lampe; on l'entoure d'une jolie bor-

diire de laine peijjnée.

Ce point lancr embrasse, comme tu

vois, lO fils au miUea du grand losange;

le nombre des fils va en dimiiniant de

chaque côté. Prends de la laine de trois

nuances , et aie soin de contrarier les

losanges de manière que ceux du milieu

soient faits avec les nuances fona'cs, et

que la nuance la plus claire se trouve

tout autour sur les bords. Tu rempli-

ras au point carré ordinaire, et en laine

noire, les plus grands des vides qui res-

tent entre les losanges; quant aux plus

petits, tu les renqthras, au même point,

avec de la laine blanche.

Pour faire le tour en laine peigni'e, il

faut choisir de la laine d»* Saxe r;//////^rr,

de la couleur qui domine dans Tenseni-

ble du desMJUs île lanq>e. Prends un

inouïe de lM)i$ plat, et large de 2 cen-

timètres. Tourne la laine autour de ce

moule, et arrête chaque l)oncle dans le

bas avec deux bouts de fd fort, que tu

croises l un sur l autre, connue tu croisas

tes deux l>out$ de laiton quand tu pré-

pares une iU*ur en laine. A mesure (|U(*

le moule est plein, eou|H.* toutes les Ikju-

eles lie laine par en haut, et continue à

en faire de nouvel' - ''-'|u'à ee que tu

aies une longueur . te |N)ur entou-

rer le dessous d** lampe de trutt rangées

de erl rlVdr.

Tu asvMnbles alors ers trois rangées

avec ton gros (il, rt, armir d'un |M'igne

<l aeier, tn peignes jus(]u'.i » t qu'il m-

vjit i»lus [Kjssible de distin;juer un seul

brin de laine, Alurs, seulement, tu ctjuds

cette bordure de laine peignée tout au-

tour du dessous de lampe. Rien n'est

plus joli, tu verras. Tu peux , si lu le

veux, border^ en dedans , la bordure de

laine peignée , d un«* rangé-e de toutes

petites marguerites blanchts a cceur jau-

ne et en laine ; Tenseuible n'en sera que

plus élégant. Le vert est la couleur la

plus recherchée pour ce genre de dessous

de lampe.

J'ai pris pour toi, sur des fleurs natu-

relles, des patrons de géranium blanc ou

rose, à cœur rouge strié de brun, et de

ce beau géranium à fleurs é-earlates qui

produit \\\\ si lx-1 eflt t dans les jardiniè-

res de fleurs eti papier. (x)nnnenrons par

le géranium blane ou rose, à la fantaisie,

car rien de plus varié que l<*s différentes

espèe«*s de celte jolie fleur.

Découpe, sur le n* 3, deux p«'inles en

papier blanc, et trois sur le n» A ; le

calice, n' S. doit être di'ronpt' en pa-

pier verl.

Au-dessus de l'onglet , ou extrémi-

té allongée de chacmi de ces grands

p«*tales, forme, avec du carmin gomm»*,

uni' tache rouge; avec du brun rou|;e

et un pinceau lin; lu y traceras ensniL'

des *ircs^ ou sillons, raies fines, qui

doivent monter de celte partie \ers la

partie supi'rieute el blanclie; fais -en

aillant aux trois petite pi'tiles. rianlTre
,

en renversant chaque peule en arrière.

Pré|>are cinq éumint^, coinme je le l'ai

indiqué |Hiiir le narciss**; S4Mil«niieiil tu

les p«*indras en rouge et non pas en jau-

ne. Fixe les é'tami lies sur un fil de fer, < l

avec de la soie, atl.iehe d'aK" ^ ^v'fïur

lt*s deux grands p«-lalt*s qui t le

haut de U fletir, pui*, a ropp«»s«\ ei ».

raltattanl vers la tige, Irt trois petit»

p«'cales. Tu as g.iuffn' le calice en pli.int

par dehors ehaetin ih*s cinq v'p '

qui 1«'N tiiiis< III tli lî.iiis tu I _i,^



374

presque en cornet et collé par ses bords;

enfile-le, et (ixc-le sous la fleur avec un

peu (le {'jOunne.

A eux-tu faire un bouton? roule l'un

sui l'antre deux petits pétales n" 4, re-

couvre-les avec le calice dont tu rabas

les S('pales sur les pétales, de manière

que ces derniers ])araissent très-peu.

Fleurs et boutons sont portés sur des

tiges très-frèles, que tu entoures de soie

verte. Tu attaches quatre ou cinq Heurs

et quelques boutons ensemble, de ma-
nière à former un peu l'ombrelle; puis

deux petites feuilles au-dessous.

Pour le géranium rouge, il faut du
papier de couleur écarlate. Tu décou-

peras trois pétales sur le n« 6 et deux

sur le n" 7 ; le calice, d'un vert brun, se

trouve au n" 8. Tu gauflres chaque pétale

en le rayant dans sa longueur avec la

pointe de ta pince; aie soin de les ren-

verser tous fort peu en arrière. Attache

sur une tige mince quatre petites barbes

de plumes très-courtes, et motite autour

de ce cœur les pétales du géranium rouge,

de la même façon que les pétales du

géranium blanc. Dans celui-ci, il n'y a

que deux pétales supérieurs, tandis que

le {;éranium rouge en a trois.

Quelques élégants portent de petites

cravates composées de la moitié d'un

carré de gros de INaples, ou rose, ou

bleu, ou jaune paille, toutes ces cou-

leurs glacées de blanc. Il faut broder

en soie de même nuance soit au passé,

soit au cordonnet, les deux pointes de de-

vant de ces petites cravates. Quelques-

unes de ces broderies sont faites avec

application de tulle de soie; l' étoffe est

alors dt'eoupée et laisse para-'tre le tulle.

Clierelie dans les nombieux dessins que
je t ai envoyés quelque chose qui con-

viei)n(> pour vclic /(///(niur^ car ici, il ne

s'agit ]i())iit (]r mode. Les trois derniers

rangs de la {;ninq)e plastron de la plan-

che de ce mois, n" 17, te donneront

juste ce qu'il faut pour broder, en np-

plicatinn et avec feston au bord, ces deux

pointes fort aiguës. La petite cravate se

croise sans se nouer par-devant et s'at-

tache avec une jolie épingle.

Quant aux modes proprement dites,

modes d'automne et d'hiver, les confec-

tionneuses les préparent dans le plus

grand secret. On parle beaucoup de re-

dingotes, de surtouts, de manteaux....

.Te t'en dirai davantage le mois prochain.

11 est probable que les châles repren-

dront faveur, et déjci est apparu le ca-

c/icniire Paislcy, C'est un châle carré
,

fond uni, avec des bordures rapportées.

— Mais c'est aussi vieux que moi ! s'est

écriée ma tante.— Qu'importe, a répon-

du mon oncle, puisque c'est à la mode.

Il en est de même, chère amie, des

charivaris qui reparaissent sous le nom
de hreloquet artistique^ et qui font fu-

reur. Hélas î mon oncle aurait-il raison

de répéter sans cesse : Rien de nouveau

sous le soleil, en fait de modes comme de

toute autre chose I

Nous avons assisté, mon oncle, Eu-

gène et moi, à la distribution des prix

de l'école nationale de dessin, et nous

avons vu avec un vrai plaisir les travaux

des jeunes lauréats. Te souviens- tu que

notre journal a été des premiers à an-

noncer la méthode de M. Horace Lecoq

de Boisbaudran, l'un des professeurs

distingués de l'école nationale (l) ? Dès

cette époque , son excellente méthode

avait produit les meilleurs résultats
;

dans les deux années qui se sont écou-

lées depuis, ses élèves ont laissé bien

loin derrière eux les autres élèves. Mon
oncle, qui est artiste, tu le sais, nous a

fait remarquer plusieurs dessins d'ar.a-

tomie dune extrême complication et

une figure d'après l'antique d'un goût

(1) Y. t. 11 (le la deuxième série, Educalioii

de la Mémoire pittoresque, par M. Lecoq de

Doisbaiidian, brochure in-8.
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très-pur, rrune exactitude parfaite, et

tout c<'la avait tU' fait f/e mrmoirr! sans

1< s iiioclèlcf. sous les yritj: ! Nous avons

cntrndu répéter autour de nous ce ju-

gement de notre >;rand artiste, Horace

Vernet:" Ces dessins sont vraiment sur-

prenants, et cette ukUIkhIc devrait être

appliquée dans tout ensei^jnement de

di'ssin. •> Mon oncle est du même avis.

II veut (pic j«' demande des leçons à

iVI. I^coq de Ik)is|jaudran qui sait si

bien développer, par une suite d'exer-

cices fjradut's , la mrni'^irr et \i>bsm(i-

tion , facullé'S si pn'cieus<^s non-seule-

ment dans les arts proprement dits, mais

aussi dans toutes les industries qui ont

Ix soin {\\\ dessin ; et il a été dé'cidé

que cet hiver je travaillerai à conq)létrr

ma mémoire f)ttinrr\tjiir , afin de me

trouver, au printemps, en é'tat de repro-

duire fidèlement, fie mémoire^ les ob-

jets d'art (jni m'auront frap|H'c. Onrl

donnnafje que tu ne sois pas à Paris!

C'est avec toi que j'aurais voidu pren-

dre ces leçons ! «Iles m anrairnt «iirore

mieux profité.

Je peux l'annoncer pour la nouvelle

aniM^' des tricots tout nouteaux et j>lus

jolis les ims que les autres ; tics dessins

de luoderie au passé, (]ui sont de vrais

modèles pour l'aquarelle; d«*8 tapisseries

pins Im'Ucs, plus riches encore qm* les

dernières, et e<'rtes celles-<'i sont i\i'\k

bien remar<piahlcs ; ri enfin des dessin*

dans tous les genres aussi é-léjjants que

varit's. J'ai aussi à t'etisi-i|»ner unt* fouli*

<ic petits travaux «le linlaisi»* pour

les «'trémies; «les reeett«*s à U» donner

|H)ur la cuisine, r«»nice, la toil«>tte,

r«*nlreti«'n «l«*s mcuhKs, des vèt«MiM*nts.

Ku|;ène pr«-t<*nd «pie son porl«--f« udie

n*j;or(;e J«* bouts rimes , «le |H*ns<''<*s,

niaxiuM's, pi-overlws «-n langue étraujjèrr,

«le j«*u\ «le salon qu«* sais-je emtuel

Nous veriiiiis bi«n î

^n it\on', mon AïKIi- , je eonqUe sur

toutes nos amies , coniine elles peuvent

compter sur moi.

A>.MCA Bbicog.ne.

P. S. Caroline assure qu'il vaut mieux
faire cuire les fh urs d'oranger dans le

sirop que dans l'eau bouillante, afin de
leur conserver tout leur arôme; à mesure
qu'elle les épluche, elle les jettp dans

l'eau froide
; puis elle les retire, quand

la rTua;.tité qu'elle vent praliner est prtle;

elle 1rs presse dans ses mains, W fût

éj;oulter et les jette ensuite dans le sirop.

L article correspondance n'avant pas

pu trouver place ces deux mois derniers,

ce ne sera «pie sur la iM)nv«Tture «lu

I"^ ininn'ro de la nouvelle ann^'-e qu'il

s«Ma ré|K)ndu aux lettres signées. Kll»^

nous sont venues en p,ran«l nond re.

Toutes \cs demandes ont étéenrej»istn*Ts,

et «l«'jà nous avons satisfait à la plupart.

— I. envoi de Saint-PelerslH)urg a été

n «n avec un p,rand plaisir; notre aima-

ble correspondante en aura la piruve

le plus tôt |>ossil)le.

Tricot p*tu^ rideavx^ n* I.

Mont^ MutanI r1i> in.iillr4 i)uM m \»*%\ pmir la

lar;:i>iir itii rtilistu rt ili\|^-|r« fvir 8; r« »ii«.

» pour II*» lisu'rr»; il (.nil unr tJ^nz*^ uni^. a

r. •• '

. r«. rnir* rhaqnr mnfrr.
!•' r(in<7rc. 1 m illr unir -f , -> I h\ : ' —

1 n-lriTi.'. — "S \\'\r\. — 1 rt'livif, — I
••

t II

— 3 u«».r% nr-li-nmi , ; .

V ningrr. I 4., — i

I iinif. — I mi;:... .. . . _ ( %i p .

— I *«icin»nlr.« , — I iini«>. — '

Jrirr 't;- -, " •

— 1 ancntrnlrr . —
— I au^»riilf)>.

*r. — 1 fur

No I — l)

>- i — I> -p»n|.

N «• S I. 4 "•. ? -f B — pjiimn* |io<ir ^ttc^tètr m
papirr <|«^ P'M— ••- •• "•••uw

' N» 10. — l»r»« Il 1^ ur un cet. Brodrrtf au p«Mni
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lie feston cl petits (l'illets, a exécuter sur mous-
seline; ce ilt's>in e>t tout ensfiuhle elcfiant et riche.

>• ji, — i:i)Irf-tliii\ p.ireil au col iio |0.

N" \'2. — lù)lre-ilt iix a hroder au pluinetis sur

mousseline, ou l»ien sur It.ilistc ii"Ki()»c pour

chemise d liuiinie.

N" 13. — Riche «lts.>iu île mouchoir. Tu peux a

ton pré le hroder tout m poi> au plumetis, ou l)ien

faire des œiHels nu point de cotdonmt. Ce.> H'.iii-

landcs et ces gerbes dVi'illels grands et petits,

e.xcciilês (incnient et .tvec rét;ularilé, p odui^ent un
charmant efiel ; lis p<>is l)iin ronds sont aussi \ivs-

jolis.

IS" 14. — Dessin pour has de jupou
,
plumetis et

feston.

(grande Édition.)

N"15. — r.nlre-deux, broderie, toute au point

de feston, œillets bordes.

N" t6. — Dessin pour volant, broderie anylalse

sur jaconas. Ce dessin peut donner une jolie gar-

niture pour collerette d'enianl, et pour taie d'oreil-

ler.

N" M. — Dessin pour une chemisette à plastron.

Broder. e toute au poiiit de feston.

^° IS. — En Ire-deux pareil pour le poignet des

sous-nianches b; uCfantes.

N" 19. — Dessin pareil pour les volants plats et

remontants des sous-manches. Cet entre-deux et

ce dessin de volant conviennent encore pour le bas

d'un pantalon d'enfant.

N"20. — Dessin pour garniture de bonnet en

mousseline. Broderie au point de feston.

N" 21 . — Dessin pour g.u'uiture de bonnets du
malin. Broderie anglaise sur jaconas.

K° 22. — Dessin de coin de mouchoir en broderie

anglaise. Ce dessin peut encore te serv ir pour bas de

jupon et volant de pftit p;int<don.

IS'"' '2'^ et ii.— Dessins de feston mat pour volants

de robes de cachemire, di' laflelas , elc ; pour pan-

talons, robes d'enfant et plis de robes d'etolTe.

W " i."i. — Dessin riche pc.ur col à exécuter sur

mousseline au i»lumetis et point d'arme.

K" 26. — Beau dessin pour boiu)et de baplè'ne.

li faut le broder sur de belle mousseline; les palmes
au plumetis, les fleurs au point de plume avec en-

toiu'age de lin cordonnet, ou bien au point d'arme.

IS' 27. — Dessin de la porte du bonnet U" :£6. Je

t'ai dit, le mois dernier, comment t'y prendre pour
qu'ini borniet richement l)rodé serve longtemps à
Ces petites tètes qui grossissent à vue d'œil.

Explication de ta planche de tapisserie

coloriée.

Je suis bien certaine que tu es restée en admi-
ration devant ce magnifique dessin algérien, genre
tout nouveau et qui s'emploie beaucoup pour les

grands fauteuils Voltaire, ainsi que pour les lapis

de pied sans autre hnrdure qu'une longue frange
brune ou {zris feutre de chaque bout. Si tu brodes

ainsi un fauteuil, fais tous les blancs en soie : le

dessin en sera plus brillant; s'il s'agit d'un tapis de
pied, emploie partout de la laine. Aie soin de bien

assortir toutes tes couleurs à celles du dessin ; c'est

leur vivacité et le contraste heurté qu'elles présen-

tent entre elles, qui donne à l'ensemble l'éclat dont
lu auras été frappée comme moi.

Je te promets, pour la nouvalle année , des choses

charmantes ; toules celles que nous avons données
pendant l'année courante te prouvent que je suis en

mesure de tenir mes promesses.

Le mot de lénigme du mois de novembre est expéuience-

A \Oi» FIDÉIiEli ABo:v:\E:ESi.

Une bien douée récompense est ac-

cordée à nos travaux : ce sont les lettres

pleines d'affection que nous recevons à

roccasioii du renouvellement des abon-

iienients; ces lettres, dans lesquelles on

nous dit qu'on aime son journal par-

dessus tout
;
que, le lire et le relire est

un pl.iisir si vif qu'on ne saurait s'en

passer, et qu'on ne pourrait pas se ré-

signer au moindre retard dans la récep-

tion d'un liccueil où l'on puise tant de

vraies jouissances.

Merci à vous, chères et jeunes amies !

votre langage part du cœur, et il va au

cœur! Olil oui, merci! Et merci surtout

à vos mères si tendres, si dévouées ! Vos

mères nous encouragent et nous approu-

vent I Obtenir l'approbation de celles

qui savent si bien apprécier l'influence

exercée sur de jeunes esprits par la lec-

ture ; de celles qui suivent pas à pas et

préparent le développement de l'àme,

de l'intelligence, quelle source de joies

vives pour nous! Vos mères nous écri-

vent : <« Votre Recueil est le seul que je

laisse à ma fdle le plaisir d'ouvrir, sans

l'avoir ouvert et lu avant elle^ tant j'ai la

certitude qu'elle n'y trouvera rien que
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nr puissent approuver la n'serve la plus

scrupuleuse i l 1rs ( oinrtiniMcs les plus

délicatrs. »

Nous nous rd'orcrrotis <lr nn-iiler

toujours cpttr confiance si clièrc et qui

nous inspire un juste orjjuril. Aucun

sucres pur» ment littéraire ne pourrait

valoir celui-là!

Nos jeunes amies demandent avec

instance que les articles portant pour

titre : /j s Ht ares de soiitntlr , soient

contiiHi«'s; ils le seront. I^a uiêuie prière

nous est adi-essée pour d autres articles

sérieux puhlié'S sous ce titre : Ui Maî-

tresse (le nmiuin ; nous les félicitons de

};()ûtrr un enseijjneuieut utile à toutes.

Il appartient au Jimrnnl tirs jeunes Per-

.\o//rte.\ tle rappeler nujr jeunes i)er^nnnes^

destinées à devenir à leur tour niaitresses

de maison, (pie les devoirs inip<isés à la

feuuup sont d'une haute importance
;

qu'il lui faut les remplir avec une at-

tention constant»*, av»'c un /.eh' infiti-

jjabK' ; car, de leur aecouq>lissement

dé'peudeut, et le honlieur uit('ri«-ur, »l

la pri)spérité d»'s familles.

Nous avons en portefeuille des sujets

de médittittniis enq)runtes aux auteurs

anciens surtout, auteuis peu comuis de

la plupart des feuuues mêmes, et nous

promettons d«s li'jjendes, des (chroni-

ques (pii prt'sentent tout Tattrait «le In

fiction; c(*s morceaux, dus aux plumes

exerc»''es de "NIMmes J«*unv Kerliuu et

Mnnna I)u|;endv , niontr» lit la tennne

aux ddl» renls à^es du monile elir»*-

tien.

I)»*jA nos collahoratriees et collai »or.»

t» lus asiiiihiH : !MMm»'s (fallv, (ihailolt»-

Simon, (ilaire (laddlan, Vdèh' (!!«'n*t,

d»' Slnl/., et IMM. l'.mil» Sonvistn-, Prn-

sp»i Hlnu heuiain, i.oms Meria»hv, »le

Bou{;ival, de Bre^ler. «l»* Lisloure, ont

prépire de charmantes nouvelles, e>

quisses, récits, proverbes, j>oésics. vova-

{jes, etc. 31. i'Vrnand de Lastoure a pro-

mis de doiuier des articles sur différents

sujets; le Cnnenr causera un p< u de

tout : sciences, histoire naturelle, récits,

sans renoncer pourtant aux caitierict

proprement dil^s qui lui ont valu tant

de témoij^najjes tle hienv«il!ajue. A'ous

le voyez, jeunes amies, nos richesses

augmentent au lieu de st'puiser, parce

»pie le zèle de nos collalxjrateurs se

tr»)uve soutenu par des sufîrajjt»s qui

leur sont bien chers et par des syuqKi-

ihies expriun'es avec la vivacité parti-

culière à la jeunesse, si aimable quand

elle I»' V«Mlt!

Nous d(3nnerons aussi (pielqm^ comp-

tes ren»lus »les ouvia^es mm-niux^ utiles

ou a".réables à lire. La variété dans t'u-

nrtr est notre devise : Vntè en tout ce

qui «oncerne la nli^ion, la morale; va^

netv ilans la manière de les pré*seuler cl

de I<\s faire tle plus eu plus chérir.

Nos jeunes ami»-s ont pu remartpier

les pro{;rt*s faits par les artistes qui sont

ehargt's tl'ext'cuttT les tlifVérenles plm-

elies tleslintVs à cH>nq)léter leur Jt>ur

-

nal ; nous |H)Uvons leur annoncer tics

prtY.it'S plus manjui's eucxire, et tpirl-

(|U«^s surjtrises.

Mais nt>us avons besoin de nous voir

S(^ct>ntlés par la eonununicatitni des ré*

llexoins que su;;|;èrenl nos tlivei-s articles.

litre omit s ne |>eut nous suffire : nous

tl<''sirt)ns en»\)re savtiir j»*itnifm<i on nous

aime. S. Ttius stMdes
, jeunes auuf^, il

appiilient »le le »liiv. Ou une corres-

p«)ndaniv active nous tienne donc au

toura'it lie ce qu«* vous fait />r/i»rr ei

yrniir votn* J»>urtMl. N<uis \t>us pn»mel-

ttin< qu'aucune lettre signf.k m* notera

sans itxx>m|>«*ns4*.

S. TtLiAC Trimauemic.



CAUSERIES
Ranplanpliui! raiipl.uipl.ii) ! i.-in|>laii-

pl.m! Kl /•(/, et //(/, il /hi, cl m. t'I tons
l«s //(/.v, ft l(Ui> 1rs rnjliis.'... .M(»uurs
et (lames el ileiii(>isilie.>, (juest-ee que
la Cal'.lornu' , je vous pri»-? — l,e pays
(le iDr. — Ou If lrou\e-t-on ce pa\s la?

— Far-tii'la les nW-rs. — i)^i'y ^a-l-on
elierc.MT?— lies ^11' s ou yj/i/ct/sd'or. —
Ainsi, .MesMenr> el »laiur» el dt-iiioisej-

les. il laiil se dt-plua r (i'»ur trouver (le>

/>/(»(•(•»*.' il taul >e\p*>Mrau mal denier,
a la denl (les m.;rMiiiiii> . 1 ahiiies, n-
(|UihS, aiiv hrutaiiles des >cnts el de
la teiiipolel .. J»- vous nllVe cent uii It-

fuis, cent mi liuns de fois mieux qu;
Cela! i.A KouilNK, jourii.il ineii>uel

,

arlisti(|Ui- . muilique et lilte'-.ure! l.e

vrai LiK> DhS, FAMU.i i>! Alionmz-vous.
Messietir> ei daiiie> l'I demoiselles

,

pour la ino.iiijue >oiiiine de 17 IV.
,

et \ou>;)ure/. la ;:araiilie il'uiie iiîimk

de TOO fr.! Ktin, une action de 10 Ir.

«jui vous rappoilera nei .l.MJ ir.! i/e/»
,

une surpris- a^réatile C()n>istaiit en un
lot de 20 mille a mille Irancs! Item, une
romance ;d)>!)lument nouxeliv^! Itnn,
une "iravure encore plus nouvelle et

des plus inédites .' lltiu, \.i carie colo-
riée a\ec texte expiiratif des mines
d'or!,., hl ce n'est pas loul , Messieuis
et dames el (lemoi>elie>l En vous ahon-
nant au journal i.a koiul.nk. vous ave/,

lit Californie en poche! car. devenez-
V(»us veuls ou veuxts. or(ih( lins ou or-
phelines, Lv FointNE, \olre journal.
i.K i.iKN DKs FAM.LLKS, VOUS laii cudcau
de 600 a 300 fr. a litre d'/(e//7<7.7t' .' De-
venez-vous, pendant la durée de votre
ahonnemenl . astiimaliqiies , rjoussils,

cliques , l>iir;ine>, l.oileux, racliitiques,

{iouit. n\? i,A KOiilLNK \oUs lail une
j>tn»i(>ii: une pen.«ioii, Messii urs et da-
me» et denioi>elles! une pension de 360
fr!... Qui s'ahoiMie à la fokii.m:, lk
Llt^ iiLS KvMiiLK.s, journal m:rili(|ue,
nieiisiiel . ai ti>liq'ie el littéraire '? —
Conihien à toui le monde V 17 ir.! Ran-
pianpian! ranpianpl.iii! rauplaiipian!

J'ai cru . en entendant ceci , (|ue le

chtiui]) de fuite . qui nous a été promis
pour le pnnlrijips proch.iin. venait île

.s'ouvrir, nKii> celait tout lionm nienl
la lecture laile a haute \oix d'un pru-
suectus , le sublime du iienre. Qu'en
dites-vous. me> aimahips li-eirices'? Il me
semble qu'après I iiiventitm de sembla-
bles primes, il n'y a plus, comme le

(lisent les bonnes îi<ns, qu'à tirer l'é-

clielle. O lempr. ! d ii.œurs ! serait n
possible que celle FOKTi;.NK-la put Comp-
ter sur qiielque> C;edules!

Oui, un ch.imp de toire (|ui rappel-
lera, iou;-a-lait la luire de 6l.-Laii-
rent, doit s'ou\rir au mois da\ril l8.jl

IMus avancés que les Romains en lait

de civilisation. nou> lein indons de l'or

et des spectacles. Cf champ de loire

doit élre inslailé >ur l'eniplacemenl
(X-cu( e il y a peu de temps par ce ma-
iinitique dior.ima qu'un incendie a dé-

truit. ..u -ranl reflet de tiiiis les amis
des an.".. On y trouvera des jardin>-tei-
rasses. des c.dës-ctncei ts , dis restau-
rants, les tréteaux de paillasse, des
dauseur> de corde, (le> sailunbjnqiies

,

des parades, des p intomime.s , et l'e::-

trée necuiiti ra que 10 centimes; ju:iez iiu

Tohu-holiu !.. . Massa laulre exlr-'ini-

té de Pa I». i:oii loin du léeriqiie jardin
d'.iiver, qui e>t presque en faiilile , et

du ch deaii lies lleiirs , s"e>t éle^e un
charmant edilic bien plus diLine d'atti-

rer le> re;»ards ib- mes aiinable> lei tri-

Ces. C'e.-I une peiiie nilonde avec coloii-

n< s de l'nrdie connilnen, supportant,
en uuÎNH <|i' lenasse- une (*Iéi:anle ;;a-

lerie, tandis que |i-> deux colés et l'ar-

r ère, elexe» de deux elai:is au-de>siJ>
du rez-;li-chau>set , sont sépares entre
eux par des pilastres d'ordre doricpie.
L"interii ur de la salle, (|iii peut coiit»-

nir env.ron 600 spectateurs, se divise
eu iio parterre, un orchestre, deux ga-

leries et un amphithéâtre. I.à, dans ce
ji'li temnie, deilie a la science diniahlc.

ont lieu des e\; l'iieiices de iilti/si(jiie

(iniiisanle. On y pa>se, je vous assure,
tres-aureablemenl son temps ; l'on en
.-orl rcellenienl iiiiiiisè, et tout ensemble
désireux de pénétrer le mystère des cn-
in-ux phenoniènesqu'on \ lenl d'y admi-
rer. 1/electricilé j'Uie un ;iiand roied ans
cette vuKjie li/iinclte

, plus attrayante
mille fois, a mon avis, que les mer\eille>
pioiluile.-N par le pinceau de Caceii et

que touli s les lantasm ii:ones du {jrand

opéra lui-même. J'espère bien qu'on
iiou> y fera assister ;i rillnminalion
produite par le {zaz liydro}:ene extrail

de l'eau, et i|Ui' I opéra! ion entière aura
lieu sons les veux des spectateurs.

.M. Payn du Vorcesier ( Ktats-Unis i

eck'ire et cbaufle sa m ison avec le yaz
bvdro^eue obtenu par la ilecomposition
de I eau. I e 2.1 avril dernier, vine nom-
lireuse sociele était iii\ ilee avenir vi-

siter .sa maison brillamment éclairée.

Quoiqu'il n'y eut qu'un bec de {laz

dans chaque pièce, la lumière étail si

éclatante el d'un blanc si pur, que les

nuances les plus délicates du bleu et du
vert pouvaient être distinj^uées ii plu-
sieurs pivds de dislance.
Quant a l'appareil de chauffage, rien

de plus simple. Deux disques de fer

poli, élevés à quelque» pouces au-de>sus
du plancher, elaienl placés a l'endroit

qu'aurait dû occuper la cheminée. En-
Ire ces deux disques brûlaient Irois

jels d'hydioiicne. Peu apré.-< qu'on eut

illuméVes trois jets, une clialeur douce
'l é:;alese repandit dans le salon.
N'est-: I pas charmant de penser qu'on

a dans sa loiilaine sa provision d'eclai-

raiie et de chaiitla;;e pour l'hiver? qu'il

n'y aura piu> a s'occuper du soin vul-

gaire de faire venir le bois, la houille
pour l'hiver, et qu'on se trouvera dis-

pense de chercher, parfois iniililenient.

de l'hiiiie bien épurée pour les car-
ceis? Et soiiijez, mes aimables lectrices,

(ju'on n'aura phisa craindre la fumée, qui
fatigue les beaux yeux; qu'on nauia
plus a manier ni poLer , ni pelles, ni

pincetiol Que des tourbillons de cendres
ne s'en Videront jdus sur les meubles pen-
dant que le leu sc prépare!

\]\\ pied cube d'eau donne 2,100 pieds

de yaz. et l'appareil, qui sert a décom-
poser ieau , se trouve renfermé din>
une tioite longue de 18 pouces, profonde
de huit poll(•e^.

Mais comment s'opère le prodige?
(lemanderez-vous peut-être. ,Ie répon-
drai (jue je serais liés-ciiariné de vous
l'expliquer, si vous vounez me lire sans

passer une li^ne de mon explication. Il

faudrait me le promidtre positivement
et me tenir parole. Aulremeii!. a ijuoi

bon ess.^yer cette explication ? Tout ce

que je puis vous dire pour le moment,
c'est que, de l'appareil, partent deux
tiis dr enivre aplatis qui formenl les

deux p6 es de la pde et qui vont plonger
dill.^ l'eau a décomposer. A me.sure de

il uéei mposilioii (h- l'eau, lormee, vous
;e sav( z, de la cond)inaison de deux gaz,

l'iiydiogeiie et l'oxigene, l'hydrogène
passe dans un récipient ou il s'unit ii

du carbiuie ; c'est de la qu'il se rend
dans les tuyaux de conduite pour l'é-

clairage et "le chaufla;ie. l.entrelien de
trois Ix'Cs coûte rliKi centimes pour
toute, une semaine! C est merveilhux!
Kl le comment est plus merveilleux
encore Mais c'est de la science .' En
xoudriez-vous dans voire joiiMiai ? Elle

n'esl pas toujours cnnut/cu.se, je vous
i^siire. II n'y a que manière de s'y

prendre pour la rendre aimable.
On s'occupe du reste, en Krance, de

trouver le procède de M. Payn ; et on le

.trouvent. Alors seront bannis de nos
Icuisiiieset le (barbon et la tourbe car-

jbonisée; alors encore la lumière, la

Icliakur pourront péuélrer dans la de-

meure de l'ouvrier, du pauvre; chacun
apportera , dans le sceau d'eau qu'il va
chercher a la bonne fontaine, le lumi-
naire et le feu- Ceci n'est point un rêve!
c'est une espérance mieux fondée que
bien d'auîns espérances.
Une charmante Anglaise m'a reproché

encore tout rci'cmment de me mo'/uer
de ses compatriotes! Moi, rne moquer,
moi (|ui suis la bonhomie et la sim])li-

clemcin.! .le m'atlaclie. au contraire,
a faire ressortir de nion mieux ce carac-
tère jKirlicnlier qui fait (pie l'Anglais
est Anglais partout, ijue partout il reste

lui-même et ipi'il suit tout nalinelle-
ment les iiivpiralions de son imijzma-
tion 't les fantaisies (pie lui su::gerent
ses propres idées ; ce n'est pas une mé-
daille Il liste qu'un Anglais; tout natu-
redement il est original . et il n'a nul
besoin de recourir a la recette que
voici :

REr.ETTF. l'OLU DliVFMR OIIIOINA!,.

JSe rien dire, ne rien lire et se pro-
mener beaucoup.

Ainsi , par exemple, assistez avec moi,
mes aimahles lectrices, a l'une des séan-
ces des aldertnan ou olti'iers munici-
paux de la ville de Londres; vous allez

y v(nr briller une loyauté non pas che-
valeresque, comme en 'France, mais
vigoureusement empreinte du caractère

anglais.

La loi sur les chiens errants est sévè-

rement exécutée à Londres. L'aldernian,

M. Hand , avait montié, pendant tout

l'ete, un grand /éle dans la poursuite des

délinipiants. Dernièrement, assiste de
son collègue, l'aklerman Smith, il avait

jugé plusieurs causes de ce genre en

invitant les constables à ne point se re-

lâcher dans leur surveillance. - M. l'al-

derman, dit l'un de ceux-ci, le nommé
Dean, en rougissant et en bal!)Utiant,

je connais un autre délit, tout pareil a

celui dans lequel je viens de dé|)oser

comme témoin, mais je ne sais pas si je

dois le dénoncer. — C'e.-t votre devoir,

dit M. Rand. — Eh bien! reprit Dean,
puisque vous l'exiliez, je vous dénonce-
lai votre propre contravention Le 2

juillet dernier, j'ai rencontre dans lu

rue votre chien qui n'était pas tenu
en laisse, el qui n'avait point de muse-
lière. Je l'ai suivi jusqu'à votre maison,

ou votre dome>tique a reconnu l'ani-

mal comme vous appartenant.

M. Rand , anres s'être assuré que
Dean disait la vente, a dit gravement,
sans quitter son sié^e : M. Rand, vous
n'avez rien a répliquer. La contraven-
tion est m:inife>!e. Je vous condamne
a payer cinq sheliings d'amende et neuf

shelhuiis pour le> fr;i;s. Si vous ne les

payez pas, on saisira vos meubles, el,

eiTcas diiisuflisance, vous irez passer

(juatorze jours dans une maison de cor-

rection.

Apres avoir prononcé ce jugement .

aux grands éclats de rire de tout l'au-

ditoire, car on rit à Londres, quoiqu'un

peu moins qu'a Paris, l'alderman s'exé-

cuta et ver.-a li sheliiigs i; 8 francs i,

dans la caisse des amendes.
Citlf jolie anecdote sullira-t-elle pour

me ritpairier avec mes charmants enne-

mis, el pour me faire pardonner de lireet

de taire rire (pielqiv fois mes aimatdes

lectrices à projjos des cxcentrici es des

eid mis d'Albion?
Nous voici a la lin de notre année.

Que puis-je pr(>meltre à mes ainialiles

lectrices, si indulg<i'tes. pour h ur laire

désirer qne leur rtiuscur continue ses

causeries.' En vérité, je l'ignore! Elles

ne sauraient douter de mon zèle, de

ma bonne volonté, de mon dévouement

a les servir, est-ce assez? Et puis-ie

espérer pour l'année prochaine la mê-
me bienveillance que par le passe?

Fernand pe L.xstolke.
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